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AUX OUVRIERS. 



Mes AMts , 

Je ne vptis suis pas étranger : j*ai vécu avec vous ; j'ai 
passé ma vie au milieu des ateliers. Dans ma bonne et 
ma mauvaise fortune, quand la nuit et le jour je me li- 
vrais au travail avec une ardeur infatigable , vingt , 
soixante , quatre-vingts ouvriers m'ont rendu le témoin 
de mauvaises habitudes et quelquefois de vices grossiers » 
j*ai pu aussi apprécier les talents , la haute capacité, les 
vertus et tout le mérite de quelques-uns d'entre vous. 
Voué depuis mon enfance à Tune des professions mécani- 
ques auxquelles l'intelligence humaine s'allie au plus haut 
degré, j'ai été à même de juger du caractère peu éner- 
gique de certains ouvriers imprimeurs et de l'activité dé- 
vorante dès autres ; j'ai su ce que pouvaient l'ordre et 
l'économie dans le plus pauvre ménage, et aussi comment 
se dissipaient , dans les cabarets et les estaminets , les 
meilleurs produits d'une semaine consacrée à un rude la- 
beur. Je puis encore dire que, si l'ingratitude de ceux que 
j'avais obligés m'a cruellement affligé, le dévouement, la 
reconnaissance des ouvriers fidèles m'ont récompensé outre 
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mesure. S'il est quelques-uns de mes anciens coopérateurs 
qui se souviennent de leur chef , ils lui pardonneront les 
mouvements de vivacité auxquels il s'est laissé emporter 
à leur égard ; ils n'oublieront pas non plus les services 
qu'il a toujours été heureux de leur rendre, quand ils se 
sont adressés à lui. Du moins, pas un seul ne pourra dire 
que , parvenu à une honnête fortune , il a détourné les 
yeux du plus pauvre typographe, et qu'il a cessé de pren- 
dre part à leurs peines et à leurs succès. 

Aujourd'hui que, grâce à la providence , je me repose 
à l'ombre de mes arbres et que je vis tranquille sous le 
toit modeste que m'a conquis. le travail, je viens, à l'âge 
de soixante- dix a»s , vou9 «fTrir , et à tous ceux qui vi- 
vent comble vous à la sueur de leur front» les conseils de 
ma longue expérience , le fruit de mes recherches et de 
mes lectures. Eloigné de la sphère agitée où vous êtes 
placés, je ne suis jamiûs demeuré étranger à vos intérêts; 
je n'ai jamais oubUéia carrière que j'ai parcourue, comioe 
apprenti, comme ouvrier, comme maStre. J'ai donc queir 
ques droits de m'adresser à vous ; mais je n'en veux point 
d'autres que ceux démon zèle et de mon amitié. Si, lors- 
que je me trouvais placé à votre tête, je ne crois avoir été 
ni dur ni .injuste» à présent ma voix , affaiblie par l'âge» 
ne sera pas non plus iiiipérieuse et sévère. C'est d'un 
cœur tout paternel que vont partir mes avis ; c'est pour 
votre bien-être que je veux vous laisser, avant de termi- 
ner ma carrière, ce recueil d'instructions, qui n'a d'autre 
mérite, d'autre but que de vous être utile* Et pour vous 
prouver toute la sincérité de mon attachement et du désir 
que j'ai de contribuer à votre bonheur véritable , je ne 
craindrai pas de vous dire que, chaque jour, dans ma 
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prière , votre nom est joint à celui de mes plus proches 
parents, ie mes amis les plus intimes. 

Aussi je ne veux ni vous flatter pour vous perdre , 
comme quelques-uns lont fait ; ni être injuste envers vous 
et vous exaspérer , ainsi que trop souvent il est arrivé 
aux détracteurs de notre époque et de la classe ouvrière : 
soit dans la louange , soit dans le blâme , je tâcherai de 
rester vrai. Toutefois, penchant plus vers Tindulgence 
que vers la sévérité , je n'aurai en vue que votre avantage 
moral et physique. Ecoutez-moi, et soyez tous d'ha- 
biles ouvriers, d'honnêtes gens, de bons pères de famille ; 
je serai bien payé de mon labeur. 

Paris, décembre 4843. 



N. B. Quoique cet ouvrage s'adresse à toutes les classes d'ou- 
vriers, j'ai voulu roffrir et le dédier particulièrement aux typo- 
graphes, avec lesquels j'ai passé ma vie, et ainsi me montrer 
reconnaissant envers ceux à qui je dois une vieillesse heureuse et 
paisible. 
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surtout n*a pu douter de la sincérité des efforts tentés en sa 
faveur (4). 

Et nous, rassemblant toutes ces données, nous éclairant de tou- 
tes ces lumières, accueillant tous ces conseils, nous avons tâché 
de ne jamais franchir les bornes d'une sage modération ; dans cet 
ouvrage consciencieiiiç et paternel, nons n'avons pas outré le mal, 
qui est grand , ni chargé 4e sombres couleurs un tableau déjà si 
noir, parce qu'il ne faut jamais désespérer du bien et de la raison 
de ceux à qui nous nous adressons ; nous nous sommes gardé 
également de donner des louanges perfides à ceux que nous dési- 
rons éclairer et non corrompre. Ce'que nous avons voulu dans ce 
cours d'instructions pour toutes les situations où peut se trouver 
Fouvrier des deux sexes , c'est d'atteindre , par la morale , par la 
force de la persuasion, par la douceur, par des considérations ti- 
rées de l'intérêt proprii des ouvriers « à un résultat que ne peuvent 
produire des lois sévères et générales, et des règlements particur- 
liers prescrits dans les manufacturas par ceux qui les dirigent^ 
Nous aimons mieux dire aux travailleurs: Soyez probes, laborieux, 
dévoués à ceux qui emploient vos bras et votre intelligènoe, que 
de les menacer sans cesse des tribunaux et de la perte de leur 
emploi ; nous préférons conjurer l'artisan père de famille d'être 
bon mari , bon père et bon camarade , que de l'effrayer par la 
peinture désespérante d'un mauvais ménage , où la parease et la 
dépense portées à l'excès an^ènent la misère et le désordre -* où lea 
maladies arrivent à la suite de la débauche , de la malpropreté , 
d'une nourriture malsaine et mal réglée. Nous lei^r disons ; Ne 
vaut-il pas mieux r^^trer le soir dans une chapobre bien tenue , 
où vptre femme et vos enfants , habillés proprement , voqs s^tten- 
dent avec u^ sourire caressant, )>éni8sent votre arrivée, et vous 
ont préparé un repas qu'ils vont partager aveo vous, que de con- 
sommer à la taverne , £|vec des fainéants qui vous donnent de 
mauvais conseils , le gain de la journée , et de venir tardive- 
ment vous présenter è^ votre famille attristée , qui manque quel- 
quefois de pain quand vous êtes gorgé de nourriture et de vin et 
abruti par toutes sortes d'excès? N'est-ii pas mille fois plus agréa- 
ble de jouir d'une santé parfaite, de reposer tranquillement chez 
soi la nuit, et de ne point souffrir avant l'âge les incommodités de 
la vieillesse , que de vivre dans les cabarets , de s'user avant le 
temps par la débauche, et d'être siyet, jeune encore, à de graves 

(1) Voir à la 0n de la préface les noms det auteurs les plus célèbres 
et leurs ouvrages. 
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ma1adi09 et à rimbécillicé? N» vaai-il pM mieux gagner reaUme 
et rattachement de ses chef» par une bonne conduite et l'exacti- 
tude au travail , que de le faire ehaiaer tour à tour de tous les 
ateliers? Quel profit relire l'ouvrier de le mêler aux émeutes *? 
d'errer tumultueusement pendant des jours entiers sur les places 
publiques et de briser les métiers, comme en Angleterre! Il 
s'expose à des blessures , à la prison ; il se suicide lui-même , 
puisque la fermeture des ateliers est la conséquence inévitable 
des attroupements et des coalitions 1 L^ouvrier sage et laborieux, 
au contraire, reste dans son atelier; il pgne sa journée comme 
à l'ordinaire , gémissant sur les erreurs de ses confrères. Est-ce 
qu'il n'est pas plus agréable d'avoir un peu d'argent dans son 
armoire ou à la caisse d'épargne pour les besoins imprévus , 
pour une maladie , que d'être toujours aux expédients , toujours 
sans ressource dés que l'ouvrage oesse un seul instant? N'est-il 
pus plus honorable de passer ses derniers jours au milieu de ses 
enfants et de ses petits-enfants, soigné et béni par eux; de mar- 
cher, appuyé sur leur^ bras, aux rayons du soleil, à l'ombre des 
arbres de nos promenades publiques , et de rendre le dernier 
soupir entouré d'une famille qui vous regrette , que d'arriver à 
un âge avancé, sans prévoyance, sans avoir amassé un écu , vi- 
vant au jour le jour, et réduit à solliciter une entrée^ soqvent 
long-temps attendue dans un hôpital? 

Voilà la pensée dominante de cet ouvrage, dans lequel la re- 
ligion est venue donner sa haute sanctioa à la sagesse humaine, 
en prêchant l'amour du travail aux ouvriers pour leur propre 
avantage , comme , philosophiquement , nous avons toujours 
cherché à lui prouver que si nul homme ne pouvait se soustraire 
à cette obligation rigoureuse, en s'y soumettant par conscience et 
par devoir on en allégeait de beaucoup le poids , et que la vertu 
seule peut faire supporter les rigueurs d'une vie pleine de sacri- 
fices. 

Nous avons encore embrassé le travail dans sa plus large ac* 
oepUon , ne le considérant pas seulement comme la condition 
d'une classe particulière qui natt , dans les États civilisés , pour 
gagner un peu de pain à la sueur de son front , exercer pendant 
sa vie entière des professions plus ou moins pénibles, et arriver 
ainsi à la fin de son existence , sans sortir du cercle trop étroit où 
la providence, impénétrable dans ses desseins, l'a enfermée ; nous 
avons aussi considéré cette loi dure et universelle du travail im- 
posée également à ceux qui , favoriséà des dons de la fortune, se 
livrent à des spéculations commerciales , aux voyages lointains 
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dans fintérètde la science y à des découvertes dans les arts , aux 
travaux pénibles de la guerre : puis nous avons montré le savant, 
rhomme de génie travaillant pour la gloire, — parfois pour les 
nécessités de sa famille l — avec une constance, un acharnement 
qui l'épuisentetle tuentau milieu de sa carrière!... Devant de tels 
exemples, qui oserait se plaindre et rester fainéant? 

Après avoir vécu dans les ateliers pendant quarante ans , après 
avoir parcouru les différents degrés de l'échelle industrielle, de-- 
puis le plus dur apprentissage (4) jusqu'à la position de chef d'un 
grand établissement ; position qui n'est pas sans fatigue et sans 
sollicitudes à Paris ; connaissant les mœurs bonnes ou mauvaises 
des ouvriers , leurs instincts , leurs besoins , nous avons cru que 
nous avions peut-être quelques droits de leur adresser des con- 
seils et de les guider dans une carrière qui nous est connue ; et 
nous nous sommes aidé de Texpérience des hommes les plus ha- 
biles, mêlant ainsi les théories, quelquefois insuffisantes, à la pra- 
tique. 

Nous avons aussi parcouru les différentes positions de Touvrier : 
nous l'avons suivi à la ville , à la campagne , isolé ou réuni dans 
de vastes ateliers, à la journée ou à la tâche, voyageur ou séden- 
taire , attaché au sol natal , et quelquefois l'abandonnant par dé- 
goût, par l'effet du découragement, et enfin pour tenter fortune; 
et nous avons essayé de lui donner des avis paternels , pour que, 
dans chacune de ces conditions, il se rendit le plus heureux possi- 
ble. Si nous avons été forcé de peindre les fautes de quelques artisans 
qui s'avilissent par la débauche et la fainéantise , nous avons été 
heureux de mentionner avec éloge les noms de ceux qui, par leur 
intelligence et leur probité, sont arrivés à une grande fortune et 
ont conquis l'estime générale ; de même, nous avons raconté avec 
attendrissement les grands exemples de vertu donnés par les ou- 
vriers les plus pauvres. La peinture du vice en détournera nos 
lecteurs entraînés vers la pente du mal; celle de la vertu enfan- 
tera , nous Tespérons , de belles actions. 

Si nous avons bien souvent pris nos exemple à Paris , si nous 
y avons presque rapporté tout notre ouvrage, c'est que dans cette 
ville populeuse, où tant de mal se môle au bien, naissent les bonnes 
et grandes pensées pour la pauvre et le travailleur : c'est là que le 

(1) A Orléans , pendant rhi?er si long et si rude de 1703 , J'ai passé 
bien des nuits dans un vaste atelier qu'un poêle unique ne pouvait 
écliauffer; l'eau gelait sur les marbres; la lettre qu'on distribuait était 
glacée. Et lorsque le numéraire reparut , le prix de la Journée , fort mé- 
diocre, fut rudement gagné par celui qui trace ces lignes. 
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savant s'efforce de découvrir de nouveaux produits, de nouveaux 
débouchés, de nouveaux moyens d'exercer des milliers de bras; 
que le gouvernement s'entoure des lumières, des conseils des gens 
de bien pour améliorer le sort de l'artisan, et que le riche lui vient 
en aide avec ses largesses et son dévouement; puis de ce foyer 
commun partent pour la France les enseignements, les lois, les 
découvertes avantageuses, tout ce qui peut améliorer le sort de 
la classe ouvrière. 

Les chefs des manufactures françaises et étrangères , les con- 
tre-mattres, tous ceux qui dirigent les ouvriers, trouveront aussi 
dans ce livre quelques documents utiles que nous a fournis notre 
expérience , ou que nous avons recueillis dans les nombreux ou- 
vrages qu'il nous a fallu consulter. Le lien qui existe entre le 
maître et son subordonné , entre celui qui travaille et celui qui 
paye est si étroit, ils dépendent tellement Tun de l'autre, qu'on ne 
saurait les séparer; et d'ailleurs , notre but sera toujours de les 
éclairer tous les deux, de les rapprocher, de les rendre plus jus- 
tes , plus heureux dans la position différente où la Providence a 
voulu les placer. Jamais nous ne sacriûerons l'un à l'autre le 
pauvre au riche , et celui-ci à l'homme qui n'a que ses bras et 
son inteUigence. Tous ont des droits égaux; tous aussi ont des 
devoirs à remplir. 

L'ouvrier n'a pas le temps de lire des ouvrages volumineux , où 
Ton traite d'ailleurs une foule dô (jfuestions qui lui sont totale- 
ment étrangères ; c'est ce qui nous a porté à rassembler dans 
un ouvrage portatif, dans une sorte de manuel pratique, des 
règles de conduite pour toutes les conditions , et des instructions 
utiles par le fond et attrayantes par la forme pour chacun des âges 
de la vie industrielle. 

L'on ne nous reprochera pas , nous l'espérons , d'avoir égayé 
de temps en temps ce cours d'instructions: 

Le conte fait passer la morale avec lui. 

Il faut que le lecteur qui voudra bien nous consulter à ses heures 
de récréation ne soit pas rebuté par la sécheresse du discours ; 
nous voulons au contraire que, trop souvent abreuvé d'amertume, 
il se désaltère avec nous à une coupe dont les bords soient en- 
duits de miel. Une légende, une anecdote, une fable valent à elles 
seules le meilleur raisonnement, la dissertation la plus logique. . 

Il nous a semblé aussi que nous ne pouvions, dans un ouvrage 
semblable , trop multiplier les faits : ils ont un grand empire sur 
les esprits , et ne peuvent être contestés comme le raisonnement 
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même le plus concluant. Ensuite les personnages offerts pour 
exemples appartiennent souvent à notre époque ou à des temp^ 
peu éloignés, ils font partie de nos familles, de nos amis; c'est 
une gloire pour nous comme un bonheur de marcher sur leurs 
traces. 

Le simple ouvrier, sans sortir de sa sphère, n'a-t-il pas main-^ 
tenant bien des moyens de s*y perfectionner , d'y acquérir une 
juste et honorable considération ? D'utiles cours ne lui sont- 
ils pas ouverts au Conservatoire des arts et métiers, à l'école 
gratuite de dessin, etc. ? Môme privé de ces précieuses ressour- 
ces, l'ouvrier sage, laborieux et doué d'une imagination active, 
d'une volonté puissante, peut s'élever de lui-même dans Tes- 
time publique à une position beaucoup meilleure, et acquérir 
par ses travaux une aisance digne d'envie. Nous avons connu 
de brillantes fortunes acquises par des hommes qui avaient dé- 
buté simples compagnons serruriers, menuisiers, charpentiers, 
etc. ; et, sans remonter à une époque un peu reculée, M. Mulot, 
serrurier dans le village d'Épinay-sur-Seine, est devenu le créa- 
teur de plusieurs puits artésiens, et notamment de celui de Gre- 
nelle, où il lui a fallu vaincre des difficultés qui semblaient pres- 
que insurmontables. Il s'en trouve aujourd'hui dignement récom- 
pensé, et Ton peut dire que son nom est immortalisé par cette 
belle création. 

- Nous serions bien fâché de dissimuler les fréquents emprunts 
que nous avons faits aux écrivains distingués qui , depuis plu- 
sieurs années , ont touché de près ou de loin au grave sujet que 
nous avons traité. Nous venons au contraire les remercier de nous 
avoir aidé à compléter autant qu'il était possible un travail d'une 
utilité majeure. Ce n'est point ici un jeu de l'esprit , une inven- 
tion ; c'est une série d'observations morales et de faits curieux , 
une recherche consciencieuse des moyens les plus propres à l'a- 
mélioration d'une grande partie de la société. Pour arriver à ce 
but, il fallait mettre l'amour-propre de côté, ne pas chercher des 
théories souvent aussi fausses que'nouvelles , et se contenter mo- 
destement de recueillir, de classer des idées , des matériaux , et 
de contribuer ainsi à une bonne œuvre : — c'est ce que nous 
avons essayé de faire. 

Si nous n'avions voulu nous resserrer dans les bornes d'un vo- 
lume dont le prix médiocre fut accessible à tous les ouvriers, 
il nous eût paru convenable de traiter les deux questions suivan- 
tes : Du danger de donner aux enfants des ouvriers une éduca-- 
tion trop complète; — les ouvriers doivent^ils se livrer à la fit" 
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léraiure et surtout à la poésie f Le bon âens des pères de famille 
leur fera aisément comprendre le danger de dépenser beaucoup 
d'ai^ent pour un enfant qui annonce quelques heureuses disposi- 
tions, et de le sortir ainsi de la classe où il est né, pour le diri- 
ger , quelquefois par vanité autant que dans Tintérét de ce fils, 
vers un but qu*il court le risque de ne pas atteindre {i). 

Il oe faut pas cependant pousser trop loin ces principes sévè- 
res, et décourager un talent extraordinaire, une aptitude privilé- 
giée aux sciences, qui se produit dès le jeune âge et sous les for-> 
mes les plus encourageantes. C'est aux parents à bien se consulter 
et à prendre lavis de personnes sages , pour embrasser un parti 
qui peut avoir des suites si graves pour leur repos et le bonheur 
de ceux qu'ils aiment tendrement. 

Le même raisonnement peut s'appliquer, mais avec plus de sé- 
vérité encore, à la culture des lettres et surtout de la poésie, de 
l'art dramatique, etc., parles ouvriers (2). 

(1) • C'est un moment de désespoir pour le jeune homme . d'amère dé- 
ception pour les parents , que celui où Ils perdent tous llllusion. C'est 
alors que ces derniers déplorent les conséquences d'un amour-propre 
aveugle; ils en reviennent ^ trop tardi — a cette penaée : « (^ue n'a- 
* voos-^ua économisé pour notre vieillesse , ou pour l'avenir de noUre 
» fils, tout Targent que nous a coûté cette science, non-seulement stérile, 
» mais encore funeste! » 81 le fils de l'artisan fût resté artisan , sa vie eût 
été obscure mais lieureuse. Maintenant qu'en désespoir de cause, et par 
un effort de courage peu ordinaire , il prenne Tétat manuel de son père, 
sa jeunesse sera découragée, flétrie ; et s'il ne parvient pas à étouffer son 
intelligence ardente sous un matérialisme pesant , c'est au suicide qu'il 
demandera sa délivrance 1 » (M.Dolot, De Cexpatriatiotu) 

(2) En m^me temps qu'il y aurait de la barbarie à la société de laisser 
en proie à la souffrance d'une vie mercenaire et humiliée des âmes faites 
pour habiter les hauteurs libres et sereines de la pensée , et de leur faire 
subir les tortures d'un travail matériel , il ne faut pas les flatter fatale- 
ment en élevant pour elles des tréteaux littéraires , d'où on leur fait par- 
ler à la multitude le langage des réformateurs , ou balbutier devant la 
foule des hémistiches empruntés à tous les recueils du temps. Prêtez la 
main k ceux qui, voulant et pouvant sortir de leur état, ont fait provision 
de connaissances et d'études pour aborder une autre carrière; mais ceux 
^ui sont vraiment ouvriers et doivent rester tels, n'en faites pas des pour- 
suivants de la gloire Uttéraire; car, sans le vouloir, vous les trompez I 
Tous savez bien ce qui les attend dans la carrière dont vous étalez sous' 
leurs veux le mirage perfide, et qu'ils trouveront à chaque pas l'intraita- 
ble concurrence, la rivalité dénigrante , l'aristocratique mépris des supé- 
riorités littéraires , la moquerie des égaux, la méfiance de leurs maîtres, 
rindifférence du pul)Iic, et, après bien des efforts douloureux et stériles, 
le désappointement, la solitude, la perte des illusions chéries, le brusque 
réveil .après les rêves dorés, interrompus tout à coup par la visite du 
créancier matinal... » 

Ces sages et austères réflexions ont été Inspirées ft M. CoviUER-FuRrRT 
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Que les ouvriers qui aiment d*un amour vrai leurs enfants fas- 
sent de sérieuses réflexions sur cette double question ; que les 
ouvriers maîtres de leurs actions , avant de quitter la scie, ou la 
lime, ou le composteur, pour prendre la plume et faire de la prose 
ou des vers, voient, selon le conseil d*Horace et de Boileau, ce 
que leurs épaules peuvent porter, s'ils sont nés poètes, et si, dans 
leurs compositions- de toute espèce^ ils peuvent espérer de sortir 
de la classe ordinaire , et se créer par leur talent une existence 
honorable et indépendante. 

Les ouvriers dont Tinstruction est plus complète, ceux surtout 
dont Tâme est élevée, comprendront la différence qui se trouve 
entre le travail du corps et celui de l'esprit; et ils liront avec en- 
thousiasme l'admirable appréciation des œuvres du génie et d'un 
labeur manuel, que nous devons à l'auteur des Méditations et des 
Harmonies; et s'ils se sentent remués, inspirés par cette page 
éloquente, alors ils pourront s'adonner à la poésie, à la littéra- 
ture, à l'étude de l'histoire, à tout ce qui n'est plus du domaine 
de la matière et de l'industrie, mais qui n'appartient qu'à l'ima- 
gination et au cœur. 

« Il y a des hommes qui travaillent de la main, il y a des 
hommes qui travaillent de l'esprit. Les résultats de ce travail sont 
différents, le titre du travailleur est le même. Les uns luttent aVec 
la terre et les saisons, ils récoltent les fruits visibles et échangea- 
bles de leurs sueurs; les autres luttent avec les idéeS) les préju- 
gés, l'ignorance ; ils arrosent aussi leurs pages des sueurs de 
l'intelligence, souvent de leurs larmes, quelquefois de leur sang, 
et recueillent au gré du temps la misère ou la faveur publique, 
le martyre ou h gloire. Les résultats du travail matériel, plus 
incontestables et plus palpables, ont frappé, les premiers) la pen-» 
sée du législateur ; il a dit au laboureur qui avait défriché le 
champ : « Ce champ sera à toi, et, après toi, à tes enfants; la 
» récompense de ton labeur te suivra dans toutes les générations 
» qui te continuent. » 

» Mais les pensées du législateur moderne se sont élargies. II 
n'a pas vu seulement le travail dans les fruits matériels de la 
terre, il les a reconnus dans tout ce qui prouvait un travail..* En 
vertu d'une conséquence naturelle et juste, le jour devait arriver 
oiî l'œuvre de l'intelligence serait reconnue un travail utile, et les 
fruits de ce travail une propriété... Un homme dépense quelques 

par la lecture des Poésies sociales des ouvriers: elles résument toute cette 
question. 
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portions de ses forces, quelques heures faciles de la vie, à Taide 
d'uQ capital transmis par ses pères, à féconder un champ ou à 
exercer une industrie lucrative ; il entasse produits sur produits, 
richesses sur richesses, il en jouit lui-même dans l'aisance et les 
délices de sa vie, vous lui en assurez la possession à tout jamais, 
et, après lui, à ceux que le sang désigne ou que le testament 
écrit. — Un autre homme dépense sa vie entière, consume ses 
forces morales, énerve ses forces physiques dans Toubli de soi- 
même et de la famille pour enrichir après lui Thumanité ou d*un 
chef-d'œuvre de Tesprit humain ou d'une de ces idées qui trans- 
forment le monde. Il meurt à la peine, mais il réussit. Son chef- 
«d'oBuvre est né, son idée est éciose, le monde intellectuel s'en 
empare, l'industrie, le commerce l'exploitent; cela devient une 
richesse tardive, posthume souvent; cela jette des millions dans 
le travail et dans la circulation ; cela s'exporte comme un produit 
naturel du sol... Tout le monde y aurait droit excepté celui qui 
l'a créé I et la veuve et les enfants de cet homme, qui mendie- 
raient dans l'indigence, à côté de la richesse publique et des for- 
tunes publiques enfantées par le travail ingrat de leur père I Gela 
ne peut pas se soutenir devant la conscience où Dieu a écrit lui* 
même le code ineffaçable de l'équité I 

2> Ceux qui demandent s'il est utile de rémunérer dans l'avenir 
le travail de l'intelligence ne sont donc jamais remontés par la 
pensée jusqu'à la nature et aux résultats de ce travail. Jusqu'à la 
nature : ils auraient vu que c'est le travail qui agit sans capi- 
taux, qui en crée sans en dépenser, qui produit sans autre assis* 
tance que celle du génie et de la volonté. Jusqu'à ses résultats : 
ils auraient vu que c'est l'espèce de travail qui influe le plus sur 
les destinées du genre humain ; car c'est lui qui agit sur la pen- 
sée même de l'humanité et qui la gouverne.. » (Rapport de M. de 
Lamartine sur la propriété littéraire, ^ 4 mars 1 844 . ) 

Le R. P. Lacordaire, dont la pensée éloquente et chrétienne est 
si bien sentie par toutes les classes d'auditeurs qui se pressent 
sous les voûtes de Notre-Dame, dans sa conférence du 47 dé- 
cembre dernier, en parlant, avec sa grâce ordinaire et son style 
animé, de la religion par rapport au peuple, a donné aux ouvriers 
de ces conseils qui restent gravés dans les cœurs, et qui peuvent 
opérer une révolution utile à la société qui les recueille. Ainsi, le 
génie du poète et du dominicain vient en aide à celte classe 
d'hommes qui, sous son vêtement d'ouvrier, sait le comprendre et 
l'apprécier. 

C'était bien sous le règne d'un roi pacifique, qui a tant fait pour 
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l'industrie française et pour les arts ; d'un roi qui sait édifier, 
restaurer et conserver les grandes et les petites choses; d'un 
roi qui n'est jamais plus heureux qu'au milieu des ouvriers qu'il 
fait travailler quand ils jouissent de la Sianté, coiame il les soulage 
quand ils sont malades, ou dans Tiadigence , ou inoccupés ; d'un 
roi qui , dans les temps mauvais , donna l'exemple de l'amour du 
travail et d'une patience .noble et courageuse, que devait être 
publié ce volume en faveur d'une classe dont il voudrait que 
tous les membres fussent ' heureux. C'était sous les auspices de 
ces princesses dont les mains industrieuses sept toujours occu- 
pées à venir au secours de tous les infortunés (I), que jqqus de- 
vions recommander l'acceptation de cette loi qui veut que, mt 
toute la terre, dans le palais du monarque, dans la cabane du 
pauvre, l'homme prenne m part du travail imposé par Die^i même. 
Onestheiu<reuxd':ayoir.de telsiuodèles, on estconsolé en marchant 
après de tels guides. 



Nous nous faisons un plaisir et lin devoir de donner ici le titre 
de quelques ouvrages écrits en faveur des ouvriers, que nous 
avons consultés, et qu'ils pourront lire avec fruit. 

K. BaIrd. Histoire des sociétés de tempérance d'Amérique^ in-S", 
4836. 

Blanc (Louis). Organisation du travail. 

DucHATEL. De la charité publique. 

Ch. DupiN (le baron). A publié un grandnombre d'ouvrages 
relatifs à l'industrie française, et aux ouvriers en particulier. 

DiîQUESNOT. Etablissements d'humanité, etc., mémoires traduits 
de l'anglais, etc., par ordre de François de Neufchâteau, minis- 
tre de l'intérieur. An Vil-Xl. 

Durand. De la condition des ouvriers de Paris depuis M^9 jus- 
qu'en 4 844 . 

DuTOt. DereoDpatriation, in-8", 4840. 

F. DE La FAREtLE. Du progrès social au profit des classes popu- 
laires non indigentes, '2 vol. in-8®, 4844 . 

A. DE Fontaine de Resrecq. L'Anacharsis des ateliers, ou Let- 

(1) S. M. la reine des Français et ses filles ont fourni une foule de ri- 
ches et élégants ouvrages aax loteries en faveur des inondés de Lyon , 
des victimes du tremblement de terre de la Guadeloupe et de fincendie 
de Hambourg. 
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très sur les connaissances nécessaires au choix d'un état dans les 
arls et l'industrie. 

Frégnrr. Des classes dangereuses de la société à Paris, 

De Géranoo. De la bienfaisance publique. 

— Le Visiteur du pauvre. 

Granier de Gassagnac. Des classes ouvrières et des classes bour- 
geoises, 4839. 

Malthus. De la population. 

J.-R. MoNTFALCON. Codemoraldes ouvriers. 

— Traité des devoirs et des droits des classes laborieuses. 

De Morogues. De la misère des ouvriers. 

Oscar (le prince royal de Suède). Des peines et des prisons, tra- 
duit par A. Picot, de Genève (1). 

Ramon de La Sagra. Voyage en Hollande. 

Tarbé (substitut au tribunal de première instance de Seine- 
et-Oise). Travail et salaire. 

ViLAiJC XIV. Moyen de corriger les malfaiteurs, in-S", 4841 . 

De Villeneuve-Bargemont. Economie politique chrétienne. 

Villerhb. Tableau physique et moral des ouvriers. 

Du progrès social au profil des classes ouvrières non indigentes 
(Anonyme). 

(1) C'est se bien préparer à monter sur le trône que de s'occuper de 
questions aussi graves; à coup sûr il y aura de la justice et de l'huma- 
nité dans le cœur d'uu prince qui sonde de pareilles plaies avec le désir 
d*y apporter remède. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Utilité de la religion et de la morale pour les ouvriers. — Du travail dans 
les livres saints. — Saint Paul adonné au travail. — Les solitaires et 
les moines travailleurs. — Le prêtre ouvrier. — Les saints patrons des 
ouvriers. 

Celui qui travaille prie. 

Considérations religieuses sur le travail. 

L*homme a besoin de conseils, et surtout d'exemples, pour 
accomplir un devoir pénible, pour subir la loi du travail. Il 
faut, pour le décider à entrer dans une voie rude, lui mon- 
trer que d'autres , faibles comme lui , plus faibles que lui , 
Font parcourue avec courage. Je pourrais donc , afin de vous 
faire aimer le travail et vous prouver qu'il est de tous les 
temps, de tous les âges, de toutes les conditions, me con- 
tenter de mettre sous vos yeux la vie de ces savants qui n'ont 
conquis la gloire que par un labeur opiniâtre , de ces bommes 
d*état dont le nom ne périra jamais dans la mémoire du peu- 
ple, parce que leurs veilles laborieuses ont été utiles à la 
patrie ; de ces industriels infatigables qui , depuis l'enfance 
jusqu'à la vieillesse , n'ont connu d'autre délassement que l'oc- 
cupation , d'autre plaisir que le travail , d'autre joie que le 
perfectionnement d'une machine ou d'un nouveau procédé : 
je pourrais faire encore mieux en vous offrant comme modèles 
ceux qui d'entre vous accomplirent avec résignation, avec 
énergie , la lâche imposée à tous les hopimes, et se sont quel- 
quefois élevés à une position honorable. C'est ce que des pro- 
fesseurs distingués, n'ayant d'autre but que votre instruction 
et votre bonheur , vous exposent avec un grand talent , avec 
un noble dévouement dans les cours gratuits auxquels vous 
pouvez assister au Conservatoire et dans des réunions sem- 

1 
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blables; mais il m'a semblé que je devais recourir à des auto- 
rités plus puissantes et plus respectables , et qu'il fallait vous 
porter au travail par des vues saintes , vous prouver que la re- 
igion , iutervenant dans votre vie , la rend moins pénible, et 
devient une garantie pour la société ; et ainsi vous proposer 
comme modèles Jésus-Christ lui-même, les premiers chré* 
liens, de saints personnages de conditions diverses, honorés 
par rÉglise d'un culte public, qui ont accompli religieuse- 
ment et courageusement la loi du travail. Comment vous re- 
fuserez-vous à porter le poids du jour et de la chaleur, quand 
vous vous verrez précédés dans une carrière humble et pé- 
nible par saint Paul , par les solitaires , par des évêques , par 
les religieux de Saint-fienoft et le fondateur de Cîteaux ; quand 
vous verrez enûn que plus on a compris la religion chrétienne , 
plus on s'est soumis à Taccomplissement de cet inexorable 
arrêt prononcé par Dieu lui-même lorsque l'homme pécheur 
fut contraint d'abandooBer an séjour de délices et de pm 
pour une terre aride et semée d'épines : « Tu mangeras ton 
pain à la sueur de ton front (1). » 

Je laisse cette vie des anciens patriarches > si active et à 
laborieuse, ces rois laboureurs vaquant aux travaux des 
champs avec leur nombreuse famille ; je laisse les conseils de 
la Sagesse , qui nous renvoie à ta fourmi ; je ne veux pas vous 
parler du tendre intérêt que ks livres saints , tout en ordon^ 
nant le travail , recommandent pour l'ouvrier. Vous connais- 
sez ce chapitre xxiv des Proverbes, où les suites malheu- 
reuses de la paresse sont exprimées avec une admirable 
simplicité : « J'ai passé par le champ du paresseux et par 
la vigne de l'insensé ; j'ai trouvé que tout était plein d'orties, 
que les épines en couvraient toute la surface, et que l'enceinte 
de pierres qui l'environnait était abattue. » £t je me hâte 
d'arriver à la loi nouvelle et à celui qui nous l'a donnée. 

(( Oô sont ceux , dit Bossuet dans ses Éiév allons sur ies 
mystères , qui se plaignent , qui murmurent lorsque Icuiis 

(1) « Le ti'avail est une rédemption et «ne prière. . C*e»t le travaH qui 
élève rinteUigence , qui élargit le cœur, qui fortifie Ja volonté, qui coh* 
serve le corps et rafraîchit les sens; c'est lui qui sanctifie Tâme. » 

(M. SfE Bazblaire.) 
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emplois ne répondent pas à leur capacité , disons mieux , à 
leur orgueil ? Qu*iis viennenl dans la maison de Joseph et de 
Marie , et qu'ils y voient travailler Jésus-Christ lui-même à la 
boutique de son père, tenir cette boutique ( entendez-vous 
cette expression aujourd'hui dédaignée ? ) après la mort de 
Joseph , soutenir par son travail une mère veuve, et entretenir 
le petit commerce qui les faisait subsister tous deux. » 

Jésus-Christ , ouvrier lui-même , fut votre modèle : soit 
que le fils de Dieu travaillât pour les bâtiments, soit qu'il fît 
des charrues et d'autres instruments de labourage, comme le 
porte une ancienne tradition , toujours est-il constant que son 
métier était rude et pénible , (uais utile et même nécessaire à 
la société, par conséquent plus honnête que ceux qui servent 
pour le luxe et pour le plaisir. 

Saint Paul, marchant sur les traces de son divin maître, 
avait une telle estime pour le travail , que , dans son épître 
aux Thessaloniciens, chapitre in , il a dit : « Vous savez vous- 
mêmes ce qu'il faut faire pour nous imiter... Nous n'avons 
mangé gratuitement le pain de personne ; mais nous avons 
travaillé jour et nuit (remarquez-le bien), avec peine et 
avec fatigue, pour n'être à charge à aucun de vous. Aussi nous 
vous déclarons que celui qui ne veut point travailler ne doit 
point manger. » £t les Actes des Apôtres nous le montrent 
faisant des tentes à Corinthe avec Aquilas, son disciple, pour 
n*être point à charge à ceux auxquels il annonçait l'Évangile. 

Les premiers chrétiens étaient tous adonnés au travail, c'é- 
tait particulièrement aux riches que l'on recommandait de 
lire assidûtaent l'Écriture-Sainte , afin d'éviter l'oisiveté et la 
curiosité ; les autres faisaient divers métiers pour gagner de 
quoi vivre, payer leurs dettes et faire l'aumône ; mais ils choi- 
sissaient les métiers les plus innocents et qui s'accommo- 
daient mieux avec la retraite et l'humilité. Plusieurs chrétiens 
travaillaient de leurs mains, simplement pour éviter l'oisiveté, 
car il était fort recommandé de fuir ce vice et ceux qui en 
sont le plus inséparables, savoir : l'inquiétude , la médisance, 
les visites inutiles, les promenades, Texamen de la conduite 
d'autrui. Au contraire, on exhortait chacun à demeurer en re- 
pos et en silence, occupé à quelque travail utile, principale- 
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inent aux œuvres de charité envers les malades, envers les 
pauvres et tous les autres qui ont besoin de secours. Les chré- 
tiens n^aimaient pas les professions qui occupent ou dissipent 
trop , le trafic, la poursuite des affaires, les charges publiques. 
Toutefois ils demeuraient dans l'emploi où ils étaient avant le 
baptême (on recevait ce sacrement dans un âge plus avancé 
qu'aujourd'hui). Tels sont les détails que nous fournit Fleury 
dans ses Mœurs des Chrétiens. 

Le travail fortifiait les moines contre la tentation de l'im- 
pureté et de Favarice. Il y en avait qui travaillaient à la cam- 
pagne , soit pour eux , soit en se louant comme d'autres ou- 
vriers pour la moisson et les vendanges. De là peut-être est 
venue la division en dizaines ou décanies , dont chacune était 
conduite par un doyen , car les anciens dressaient ainsi leurs 
esclaves pour le travail. Les plus parfaits d'entre les moines 
trouvaient trop de dissipation à ces espèces de travaux, et de- 
meuraient enfermes dans leurs cellules, faisant des nattes de 
jonc, des paniers et autres ouvrages semblables , qui ne les 
empêchaient pas de méditer les saintes Écritures et d'avoir 
l'esprit toujours appliqué à Dieu ; il n'y en avait point qui 
n'eussent quelque occupation de corps, au moins de transcrire 
des livres; et on traita d'hérétiques les Massaliens, qui préten- 
daient suppléer au travail par la prière. 

Quelques-uns des moines d'Orient avaient bien essayé 
d'introduire le travail dans leur vie , mais la tentative n'avait 
jamais été ni générale ni suivie. (]e fut au cinquième siècle 
que saint fienoit opéra cette grande révolution dans l'insti- 
tut monastique; il y introduisit surtout le travail manuel, 
l'agriculture. — Les Bénédictins ont été les défricheurs de 
l'Europe : ils l'ont défrichée en grand, en associant l'agricul- 
ture à la prédication. Une colonie, un essaim de moines, peu 
nombreux d'abord, se transportait dans des lieux incultes, .ou 
à peu près, souvent au milieu d'une population encore païenne, 
en Germanie, par exemple, en Bretagne; et là, missionnaires 
et laboureurs à la fois , ils accomplissaient leur double tâche, 
souvent avec autant de péril que de fatigue. Saint Benoît avait 
réglé l'emploi de la journée dans ses nombreux monastères. 
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Le travail y tenait une grande place. » (M. GUIZOT, Cours 
d'histoire moderne,) 

A présent ce sont les solitaires qui vont nous donner Texem- 
ple du travail. Saint Grégoire de Nazianze , Tun des pères de 
l'Église grecque, élevé aux fonctions de l'épiscopat, regrettait 
sa solitude, et se plaignait ainsi à Tun de ses amis : « Qui me 
rendra le chant des psaumes, les veilles, les prières qui nous 
transportaient de la terre au ciel , celte vie qui semblait n'a- 
voir rien de matériel et de corporel? Que ne puis -je re- 
voir cet heureux temps que nous passions à travaHûr des 
mains ^ à porter du éois^ à taiiier des pierres, à 
pianter des arbres et à conduire de €eau par des 
canaux! Je ne puis surtout oublier un plant que j'avais 
planté, que vous arrosiez, et que Dieu a fait croître pour 
notre honneur et pour être un monument des travaux que 
j'ai faits chez vous. » 

Saint Théodore, dit le Chevelu, retiré sur une montagne 
de Cilicie près d'Antioche , exerçait ses nombreux disciples 
à une foule d'ouvrages divers. Les uns faisaient des voiles, 
d'autres des vans, d'autres des corbeilles et d'autres cultivaient 
la terre; et comme le lieu où il demeurait était proche de la 
mer, il fit ifaire un petit bateau dont il se servait pour trans- 
porter les ouvrages de ses disciples et rapporter ce qui leur 
était nécessaire. Il exhortait ses disciples à joindre les travaux 
du corps à ceux de l'esprit; car ne serait-ce pas ridicule, ré- 
pétait-il souvent, que de voir ceux qui sont dans le monde 
travailler avec tant de peine , non-seulement pour se nourrir 
eux et leur famille, mais pour payer les tributs et pour assister 
.les pauvres, tandis que nous ne gagnerions rien par notre tra- 
vail de ce qui nous est nécessaire, d'autant plus qu'il nous faut 
si peu pour vivre et pour nous vêtir? Il les exhortait au tra- 
vail par ses discours, et lui-même il travaillait tout le temps 
qui lui restait après le saint office. 

Les solitaires , qui vivaient séparément chacun dans leur 
cellule , en laissaient la porte ouverte et venaient à l'église le 
samedi et le dimanche; ils apportaient alors l'ouvrage de la 
semaine et remportaient des branches de palmier pour le tra- 

1. • 
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vail de la semaine suivante , avec une petite provision de 
dattes, de pain et d*eau. 

On raconte de saint Julien anachorète (1) qu'il était fort 
exact h se trouver aux offices que les solitaires récitaient en- 
semble. Il avait Tesprit toujours occupé de Dieu, et, soit 
qu'il dévidât du fil pour faire de la toile durant le travail com- 
mun, ou qu'il fît autre chose, il n'écartait jamais sa pensée de 
ce grand objet qui lui causait tant de joie, que pour se sou- 
venir de ses fautes, certes! bien légères. 

Mais si les solitau^es étaient laborieux, ils n'étaient pas 
moins désintéressés. Ils ne retenaient rien de ce que leur travail 
pouvait leur rapporter. Un d'eux ayant eu le désir de garder 
deux écus seulement , le supérieur , qu'il consultait à ce sujet , 
lui dit : a II ne faut pas compter sur ce.s deux écus que vous 
pouvez perdre. Dieu prend soin de vous; jetez en lui votre 
confiance , et il ne vous abandonnera pas. » - 

I/abbé Agathon, pressé un jour par un homme riche de 
recevoir une somme d'argent, la refusa plusieurs fois en lui 
disant qu'il avait assez du travail de ses mains pour se nourrir. 

Les solitaires du désert de Scété , dirigés par l'abbé Poé- 
men , partageaient ainsi les douze heures de la nuit : ils dor- 
maient quatre heures, travaillaient pendant quatre autres, et 
chantaient des psaumes durant le reste de la nuit. 

Le saint abbé. Lucie fut un jour visité par quelques soli-* 
taires, et il leur dit : « Mes frères, à quels ouvrages des mains 
vous occupez-vous? — Nous ne travaillons, lui répondirent- 
ils, à aucun ouvrage des mains; mais, suivant le précepte de 
saint Paul , nous prions sans cesse. — Ne mangez-vous point ? 
dit le saint abbé. — Oui , nous mangeons. — Et alors , qui 
est-ce qui prie pour vous? » Ils n'eurent rien à lui répondre. 
« Ne dormez-vous point ? continua le saint. — Oui , nous 
dormons. — Et qui est-ce qui prie pour vous durant votre 
sommeil ? » Ils ne répliquèrent encore rien. Ensuite l'abbé 
Lucie leur dit :« Souffrez, mes frères, que je vous dise que 
vous ne pratiquez pas ce que vous dites. Je vais vous appren- 
dre comme je sais mêler la prière à mon travail : je me tiens 

(1) Homme qui vit seul, qui fuit le monde. 
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assis depuis ]c matin jusqu'à une certaine heure ; je trempe 
dans de Teau quelques feuilles de palmier dont je fais des cor- 
dages, et durant ce temps-là je fais ma prière. Après que mon 
ouvrage est achevé, et que j'ai fait quelques corbeilles et quel- 
ques nattes, et que j'en ai vendu pour une somme un peu 
considérable, j'emploie une partie de l'argent pour me nour- 
rir, et je donne le reste aux pauvres, qui, par ce moyen, lors* 
que je mange ou que je dors , demandent à Dieu pour moi 
qu'il daigne me pardonner mes péchés, et, suppléant aiusi aux 
intervalles où je suis sans prier, ils rendent mon oraison con* 
tinuelle. » 

Plus tard les religieux français furent également remarqua- 
bles par leur amour pour le travail et par la multiplicité des 
fpétiers qu'ils exerçaient 

#Dès les tpmps les plus reculés, le régime de la maison de 
Clairvaux offre le spectacle curieux d'un imm^pse dévelop- 
pement industriel : exploitations et scieries en bois , travaux 
d'hydraulique et d'irrigation , dessèchements, usines et moM-« 
lins de toute espèce, fermes, forges, foulons, tuileries, tanna- 
ries, draperies, filatures; en un mot, ateliers agricoles et in- 
dustriels de toute sorte se trouvaieat réunis sur le domaine de 
Clairvaux. Chacune de ces catégories constituait une préfec- 
ture qui donnait son titre h un ofQcier de l'abbaye, Pc là les 
dénominations de maître dts œuvrer, n\aUre> des forges, 
maitre des fours, etc. , qui subsistèrent jusqu'à sa destruc- 
tion. Les ressources d'une pareille production suffisant et au 
delà à la consommation de l'abbaye, elle trouvait dans l'é- 
change de sop superOu le moyen de se procurer un surcroît 
de bien-être; elle avait même de véritables entrepôts de com- 
merce en divers lieux , et notaaunent à Neurchàteau en Lor-^ 
raine, 

Kn 1816, le R, P. Saulnier de Bcauregard, abbé de la Trappe 
de Melleray près de Nantes , ne se vit pas plutôt à la tête 
d'une nombreuse colonie de religieux, aux besoins de laquelle 
il fallait pourvoir, que, se rappelant la vie laborieuse des pre- 
miers solitaires qui avaient uni le travail à la prière et les im- 
menses défrichements dont la France en particulier était rede- 
vable aux moines, il y organisa des travaux de plusieurs sortes 
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avec toute Tactivité dont il était doué. Ces travaux, conduits avec 
autant d'intelligence que d'économie, donnèrent quelques re- 
venus à la maison, et, ce qui flattait davantage cet homme es- 
sentiellement charitable , lui procurèrent bientôt le moyen 
d'augmenter ses aumônes. 

Son premier soin fut de faire exécuter des charrues, des 
herses, des tombereaux, de grands chars de moisson, des ba- 
rates cylindriques à manivelles sur les modèles de celles qui, 
en Angleterre, avaient été employées par lui avec tant de 
succès, et qu'il avait vendues en partie à un prix élevé lors de 
son départ pour la France. C'était plaisir de voir tous ces in- 
struments bien conditionnés, ces harnais eu bon état, ces che- 
vaux attelés aux voitures, et marchant docilement à la voix de 
leurs maîtres sans que le fouet sillonnât leur peau , comme il 
n'arrive que trop souvent, sans que des jurements horribRs 
se fissent entendre. 

Les étables de Melleray, disposées comme celles de Gri- 
gnon près Paris (l'une des fermes-modèles du gouvernement), 
présentaient encore un aspect curieux. De belles vaches nor- 
mandes, séparées les unes des autres par de hautes stalles de 
bois, attachées aux râteliers par des chaînes en fer, se repo- 
saient sur une litière souvent renouvelée , tandis que du sol 
pavé et en pente s'écoulaient les urines des animaux, qui y 
avaient toujours pour lit une paille saine et fraîche. De larges 
fenêtres y laissaient circuler l'air, et les longues toiles d'arai- 
gnées, tant respectées par les campagnards routiniers, en étaient 
bannies rigoureusement ; les bœufs recevaient les mêmes soins 
que les chevaux. Aussi tous ces animaux jouissaient-ils d'une 
santé, d'une force qui frappaient d'admiration celui qui en- 
trait dans les différentes écuries destinées à les recevoir. 

Les vases , les bassins en plomb pour le lait et pour la 
crème , longs de quatre pieds carrés sur une profondeur à 
peu près égale, étonnaient par leur propreté éclatante; 
un ou deux frères y présidaient aux diverses préparations ; 
des fromages gras et secs sortaient chaque jour de la grotte 
où le lait était apporté; une fontaine donnait à volonté l'eau 
nécessaire pour laver les terrines , les dalles de plomb et les 
passoires. Celte laiterie était vraiment un lieu très-agréable; 
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des rosiers , des jasmins en ornaient l'entrée : on voyait avec 
attendrissement les trappistes suspendre un instant leurs in- 
nocents travaux pour élever leur cœur à Dieu et retremper 
leur âme dans la prière. Tout cela était l'ouvrage de D. An- 
toine, qui voulait apporter à tout ce qu'il fai<»it une entière 
perfection, et qui ne pouvait souffrir, même sous prétexte de 
pénitence, rien qui pût blesser les yeux ou les règles de la plus 
sévère propreté. «La propreté dans une maison religieuse, 
disait-il souvent d'après saint Bernard, est une demi- vertu. 
Paupertas semper, sordes nutu/tiam, » 

On dut encore au zèle de l'abbé de Mftileray une heureuse 
innovation dans les jardins du monastère. Par ses soins et 
sous sa direction (car il connaissait, comme le roi Salomon, 
toutes les plantes, depuis l'hyssope jusqu'au cèdre), un ter- 
rain assez vaste fut consacré aux plantes médicinales. 8e 
rappelant les leçons qu'il avait prises à Paris sous les Dan- 
benton et de Jussieu , il divisa le terrain en plusieurs plates- 
bandes, et naturalisa dans le couvent, pour les besoins des 
frères et des malades des environs, les baumes, la sauge, la 
camomille, la mélisse, la réglisse, la lavande, etc., plaçant au- 
devant de chaque plante sur un morceau de bois le nom écrit 
en caractères parfaitement lisibles ; et, comme il pensait à 
tout, dans ce jardin botanique et médicinal croissaient aussi 
les larmes de Job, qui servaient à former des chapelets, etc. 
C'était un plaisir pour lui de les donner à ses amis et aux hôtes 
du monastère ; quelques bons religieux se faisaient une pieuse 
occupation de les enfiler. 

A propos des jardins, il faut dire avec quelle habileté le 
fondateur de Melleray avait su y naturaliser les plus belles 
espèces d'arbres fruitiers , les greffer, les écussonner, et se 
procurer ainsi les plus beaux fruits, dont quelques-uns étaient 
inconnus dans le pays et en France; il en était de même 
pour les plautes potagères, qui toutes étaient de choix et d'une 
grosseur prodigieuse. Aussi chacun voulait-il se procurer des 
arbres et des graines provenant de l'abbaye ; aussi plusieurs 
riches propriétaires envoyaient-ils des jeunes geus pour s'y 
former à la science diflBcile du jardinage et à celte plus diffi- 
cile encore de la vertu; car le R. P. abbé, tout en faisant des 
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hommes habiles, désirait encore plas fournir anx antres pro- 
vinces des ouvriers honnêtes et ehrétienâ. ' 

Les cbaiDps et les prairies dépendant du monastère étaient 
cultivés avec un soin tout particulier; les meilleures méthodes 
d'assolement, d'engrais et de labourage y étaient suivies. Les 
blés des plus belles espèces, les .plantes qui donnent le four- 
rage, comme le ray-graz, le trèfle, la luzerne, les betteraves, 
le gros navet anglais rouge et blanc, le rutabaga y recevaient 
une culture toute particulière; le colza donnait ses feuilles et 
son huile, le lin sa tige filamenteuse, pour des toiles communes 
ou pour des tissus plus légers destinés au sanctuaire et à 
rhôteilerie; la pomme de terre d'Irlande, si renommée, but- 
tée, sarclée à plusieurs reprises, fournissait abondamment à 
la nourriture des religieux, des étrangers, des pauvres et de 
tous les animaux. On était émerveillé, en arrivant à Melleray, 
après avoir traversé les sables presque stériles et les bois qui 
entourent le couvent , de rencontrer tout à coup une sorte 
d'oasis ou plutôt de paradis terrestre, où tout croissait comme 
par enchantement. Du matin au soir les religieux épierraient 
les champs, les prairies, et déposaient dans les ornières àj^ 
chemins les briques , les cailloux dont ils purgeaient le sd. 
Dans les terrains susceptibles d^être inondés on avait adopté 
l'usage des sillons ; ainsi l'herbe la plus forte et la plus fraîche 
croissait sur la moitié du terrain, qui, sans cette ingénieuse 
méthode, n'eût été qu'un mauvais pâturage malsain pour les 
animaux. De larges fossés , soigneusement nettoyés , recueil- 
laient les eaux des terres, les assainissaient et garantissaient 
les chemins des inondations trop fréquentes partout où ce' 
mode n'est pas adopté. Des haies en aubépine , bien serrées, 
taillées avec élégance, interdisaient aux passaniset aux bêtes 
l'entrée des champs , et les barrières angl^ises, se refermant 
toujours sur elles-mêmes, mettaient en sûreté les champs en- 
semencés ou les belles prairies destinées à fournir d'abondants 
fourrages. 

Ses talents agricoles ont fait désirer à presque toutes les 
sociétés d'agriculture l'honneur de le compter parmi leurs 
membres, et plusieurs ont su mettre à profit ses lumières. 
Chaque année il offrait le tableau de ses expériences, qui tou- . 
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jours ^aieat fort goûtées et lui ont mérité des luédaill es. Le 
gouveroemeat, qui s'élait fait rendre compte de tant de nota- 
bles améliorations, avait voaltt récompenser Fauteur. Par les 
soins de M. le ducdeDoudeauville, Tîngt-quatre élèves avaient 
été placés à Melleray pour s*y former aux meîlleares prati-^ 
quesde l'agriculture et de Tliorticulture. D. Antoine, tou- 
jours ami de sou pays et mettant un ordre parfait dans la dis- 
tnbuti<m de ses bienfaits, voulait faire tomber le choix de tous 
ces jeunes laboureurs sur les six départements voims de la 
Loire-Inférieure. Il aurait désiré payer par cette admission 
exceptioBoelle sa dette de reconnaissance à ses bons voinns 
de la Bretagne ; mais ses vues ne furent pa^ comprises. Ton- 
tefois le bien se fit, et des plus lointaines contrées du royaume 
vinrent s'établir à Mdleray des élèves en agriculture, qui re* 
tournèrent porter partout rmstructioa et publier les talents de 
leur maître. 

Mais le R. P. abbé, dont le génie était universel et ie zèle 
îttfàtigaUe, ne se bornait pas encore à toutes ces industries ; il 
avait trouvé le moyen d'avoir une quantité assez considtoble 
d'abeilles; le miel était d'un grand secours pour la table des 
voyageurs qu'il recevait avec tant d'urbanité ; il lui servait 
aussi pour adoucir les boissons de ses malades , et la cire 
était employée tout naturellement pour les cierges de l'aoteL 
De plus, le directeur de tous ces travaux voulut que ses reli^ 
gieux s'occupassent de la fabrication de la bougie. Il en cn« 
voyait à Nantes et à Paris un grand nombre de caisses, et tous 
ceux qui s'intéressaient à la Trappe et au succès de cet éta^ 
Uissement à la fois religieux let industriel s'en servai^t avec 
p^sir, afin de contribuer à la prospérité de l'établissement. 
Dans une communauté nombreuse, où des hommes de goôts 
divers et de professions différentes sont rassemblés , l'art du 
chef est d'employer chacun selon son talent. D. Antoine, 
c'est une justice qu'il faut lui rendre, excellait dans cette 
science. Ainsi on a vu , dans une petite pièce saine et agréa- 
ble, au premier étage, un ancien c(^ond anglais, bel homme 
et de bonnes manières, s'oocupant à la rehure des livres du 
dneur. C'était pour un militaire bien né, naais soumis comme 
ses autres confrères à la loi du travail et de l'diéissMice, un 



12 LE LIVRE BES OUVRIERS. 

travail agréable, peu fatigant, et en même temps. utile à la 
maison. D'autres frères , nés dans les classes inférieures, va- 
quaient au soin de la basse-cour, remplie des plus belles 
poules, de canards de Barbarie, etc. Le R. P. abbé savait réunir 
tout ce qu'il y avait de plus beau dans toutes les espèces; il 
prétendait par là faire admirer la magnificence infinie du 
Créateur. D'autres enfin, forts et robustes, s'occupaient aux 
travaux de la forge avec zèle et industrie , et les voisins esti« 
maient avec raison les instruments aratoires et les autres objets 
en fer qu'ils fabriquaient. D. Antoine avait encore construit, 
à force de soins et d'économies, des fabriques commodes pour 
la bière, le drap, les cuirs et autres objets que réclamaient les 
besoins de la communauté. Ce couvent , actif et silencieux , 
quoique ressemblant à un monde d'ouvriers, était dirigé par un 
mot, un geste du supérieur qui le gouvernait sans effort et 
avec sa bonté ordinaire. IVIelleray était devenu le Clairvaux 
de nos jours, où les étrangers admiraient, comme autrefois 
dans le monastère de saint Bernard, un silence profond, rompu 
seulement par le bruit des instruments de travail et la voix 
des religieux occupés à chanter les louanges de Dieu. On se 
figure aisément quelle capacité demandait la multiplicité de 
ces travaux et que de soins entraînait leur surveillance. Mais 
dom Antoine avait un esprit vif et pénétrant, un coup d'œil 
d'aigle, une ardeur active, et ces détails qui auraient absorbé 
toute l'attention d'un homme ordinaire ne l'empêchaient pas 
de trouver du temps pour ses devoirs religieux, pour entre- 
tenir seul sa correspondance de chaque jour, pour la récep- 
tion des hôtes les plus distingués et des visites nombreuses* 
Enfin la direction spirituelle et matérielle d'un établissement 
aussi considérable ne souffrait en aucune sorte des affaires 
qu'il traitait au dehors. 

Religieux occupés d'arts mécaniques. 

« La congrégation du tiers-ordre de Saint- François, appelée 
des Bans-Frères , faisait des draps et des galons, en même 
temps qu'elle montrait à lire aux enfants des pauvres et qu'elle 
prenait soin des malades. La compagnie des Pauvres Frères 
cordonniers et tailleurs était instituée dans le même es- 
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prit. Le couvent des Hiéronymites ea Espagne avait dans son 
sein plusieurs manufactures. La plupart des premiers religieux 
étaient maçons aussi bien que laboureurs. Les Bénédictins 
bâtirent leurs maisons de leurs propres mains , comme on le 
voit par l'histoire des couvents du Mont-Cassin , de Gaen , de 
Fontevrauit et de plusieurs autres. 

« Quant au commerce intérieur , beaucoup de foires et de 
marchés appartenaient aux abbayes et avaient été établis ^r 
elles. La célèbre foire de Landit, à St- Denis, devait sa nais- 
sance à Tuniversilé de Paris. Les religieuses filaient une grande 
partie des toiles de TEurope ; les bières de Flandre et la plu^ 
part des vins fins de TÂrchipel , de la Hongrie , de Fltalie » 
de la France et de TEspagne étaient faits par les congrégations 
religieuses ; l'exportation et l'importation des grains soit pour 
Tétranger, soit pour les armées, descendaient encore en 
grande partie des grands propriétaires ecclésiastiques. Les 
églises faisaient valoir le parchemin, le lin, la cire, la soie, 
les marbres, l'orfèvrerie, les manufactures en laine, les tapis- 
séries et les matières premières d'or et d'argent;... les reli- 
gieux eux-mêmes cultivaient lt*s beaux-arts et étaient les pein- 
tres , les sculpteurs et les architectes de l'âge gothique. Si leurs 
ouvrages nous paraissent grossiers aujourd'hui , n'oublions 
pas qu'ils forment l'anneau par où les siècles antiques vien- 
nent se rattacher aux siècles modernes, que sans eux la chaîne 
de la tradition des lettres et des arts eût été totalement 
rompue : il ne faut pas que la délicatesse de notre goût nous 
mène à l'ingratitude. » {Génie du Christianisme,) 

Yolci encore un fait qui doit servir à votre instruction , et 
que vous avez ignoré peut-être , comme beaucoup de per- 
sonnes fort instruites d'ailleurs. 

Des frères pontifes constructeurs de ponts. 

Saint Benezet , ou petit Benoit (parce qu'il était d'une 
taille peu élevée , fondateur de la congrégation des Frères 
pontifes y, né dans le douzième siècle près de St-Jean 
de JVlaurieune, n'était qu'un pauvre berger, lorsque, touché 
des dangers que présentait le passage du Rhône à Avignon , 
il forma le projet de faire construire un pont sur ce fleuve.^1 

2 
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en obtint la permission de l'évêque, et Ton rapporte qu'il di^ 
rigea lui-métiie ce monumefit Les écrivains qui affirment ce fait 
ne disent pas oomment te saint acquit les connaissances nécessai- 
res pour eiécuter une teUe emreprise ; mais , selon eux , des 
miracles attestèrent que Dieu loi avait inspiré ce projet. Le 
pont, commencé en 1177, ne fut achevé que quinze ans a{H^ 
et sur la troisième arche de ce pont il fut élevé une chapelle 
oà l'on dép<ffia le corps du saint architecte. 

Les avantages que procura la construction de ce pont , h 
sainteté du fondateur « le zèle et les vertus des pontifes \emr 
attirèrent le respect général et beaucoup de legs pieux. Cet 
ordre était d«is tout son éclat au commencement du treizième 
i^ècle ; les papes , les évêques de ta Provence et du Langue-^ 
doc stimulaient k charité par des indulgences envers les 
bienfaiteurs du pont ; les abbés et les ordres religieux les affi-*- 
lièrent i leurs pH^^ ; des princes accordèrent aux frères pou* 
tifes des privilèges. Clément III mit leur personnel et l^r» 
prq>riétés sous sa protection spéciale et celle du saint -siège ^ 
en reconnaissance ées hvem multipliés qu'ils opéraient taat 
par la construction du pont de Boûssftc sur la Durante que 
par leur h^kxitque dévouement pour les malheareux. Âiphoiûe^ 
comte de Toulouse, frère de saint Louis, ieor accord égaie-^ 
ment de ^ands privilèges. 

Parmi les étaÛissements dont fait mention la i>«lle de dé*- 
ment III, est celui de Lourmarin sur le chemin d'Aix à Apt^ 
à rentrée de la CkMirbe « passage des (dus dangereux de ia 
basse Provence^ Les pontifes entretenaient aussi un détache- 
ment de leurs frères à Makmort , entre ia Durance et la route 
de Paris , connu sous le nom de Coteau Ensanglanté, étymo^ 
logie dérivée des assassinats qu'on y Commettait sur les voya*^ 
geurs avant rétablissement des pontifes. 

Les habitants de 8aint-Saturnin-du-Port et ceu* du voi- 
sinage désiraient avoir à leur proximité un pont sur le Rbdrie, 
où la rapidité du cours de ce fleuve occasionnait de fréquents 
naufrages. Des contributions volontaires avalent fait élever ce- 
lui d'Avignon et beaucoup d'autres; cet exemple leur promet* 
tail le même succès. Pendant quatre ou cinq ans ils firent des 
quêtes dont le produit fut assez considérable pour commen- 
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cer Touvrage. J. de Thianges , prieur des Clunistes de cette 
ville , qol d'abord 8*y était opposé , mit ensuite la plus grande 
activité à le faire exécuter; il déclare que, par f inspiration 
du Saint-Esprit, il vent bâtir un pont à cet endroit dange- 
reux; et, le 12 septembre 1265, il pose la première pierre. 
Le travail se continua avec des peines et des frais immenses 
pendant quarante-cinq ans , et vers la fin de 1309 fut achevé 
le pont du Saint-Esprit , dénomination qui remplaça celle 
de Saint-Saturnin , dont les habitants , comme les Clunistes , 
étaient persuadés que le Saint-Esprit les avait dirigé, pour la 
construction de ce pont. Dès Tan 1281 s'était formée, pour 
accélérer l'ouvrage, une confrérie des deux sexes. Les frères 
quêtaient et bâtissaient; les sœurs aidaient les ouvriers selon 
la mesure de leurs forces , et soignaient les ouvriers malades. 

Le pape Nicolas V, en confirmant les statuts de ces religieux, 
leurs privilèges et la jouissance de leurs biens, leur prescrivît 
de porter l'babit blanc avec un morceau d'étoffe rouge appli- 
qué sur la poitrine et qui représente deux arches du pont sur^ 
montées d'une croix. Sur la fin du seizième siècle, ces frères 
voulurent ^ séculariser sans quitter la vie commune et l'ha- 
bit blanc, qu'ils portaient encore en 1622. En 1633, ils ces- 
sèrent cette vie commune; le parlement de Toulouse, en 
1669, leur enjoignit de reprendre leurs vêtements; ils les 
quittèrent de nouveau en 1076 , après avoir changé leur habit 
blanc en noir, et ils formèrent, sous la juridiction de l'évê- 
que d'Uzès, une collégiale qui s'est éteinte avec toutes les 
corporations religieuses en 1789. 

Les religieux de l'hôpital de Saint-Jean-du-Haut-Pas, près 
Florence , étaient aussi des frères pontifes « qui recueillirent 
B les malades, donnèrent main-forte aux voyageurs, et cou- 
» struisirent sur les rivières des ponts et bacs, qu'ils entrete- 
» naient au moyen d'un léger péage, dont les pauvres 
» étaient exempts, » L'hôpital de Saînt-Jacques-du-Haul- 
Pas d^ Paris leur était affilié. 

Dans le treizième siècle , saint Gonzalve d'Amarante , do- 
miqicain portugais , affligé de savoir que plusieurs personnes 
avaient péri au passage du fleuve ïamarga, y fit bâtir un pont 
auqueLil travailla lui-même. — Saint Dominique l'ermite , 
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connu sous le nom de saint Dominique de Galzada , établit 
pour les pèlerins un hôpital et bâtit un pont sur la rivière 
d'Osa. — Alvaro, évêque de Loria, dont on lit un éloge si 
touchant dans Lavanilles , fît bâtir tons les ponts de son dio- 
cèse. — Un évêque d'Aberdeen en fit construire on sur la 
rivière de Dee, et un autre sur TEven. 

Ainsi, dans une grande province de la France et dans deux 
royaumes limitrophes au nord et au midi , les religieux pon- 
tifes se livrèrent à un travail pénible; ils joignirent les fa- 
tigues d'une quête laborieuse aux combinaisons intelligentes 
que nécessite la construction d'un pont aux passages les plus 
dangereux. 

Et, de nos jours, tous les travaux du Pont-Royal de Paris, 
dont la première pierre fut posée par ordre de Louis XIV, fu- 
rent dirigés par le P. Fr. Romain, de l'ordre de Saint- Domi- 
nique. 

Malgré les soins que réclamait leur troupeau (1) , des évo- 
ques aussi , pour ne pas rester oisifs pendant une partie da 
jour, se livraient au travail. 

Saint Hilaire, évêque de Poitiers, Tun des docteurs de l'E- 
glise latine, qui avait d'abord été engagé dans le mariage, se 
levait de grand matin : dès qu^il était levé, quiconque voulait 
le voir était reçu; il écoutait les plaintes, accommodait les 
différends, faisait l'office de juge de paix. Il se rendait en- 
suite à l'église, célébrait l'office, prêchait, enseignait, quel- 
quefois plusieurs heures de suite. Rentré chez lui , il prenait 
un repas frugal, et pendant ce temps on lui faisait quelque 
lecture pieuse, ou bien il dictait, et souvent le peuple entrait 
librement et venait écouter... Il travaillait aussi des mains, 
tantôt filant pour les pauvres , tantôt cultivant les champs de 
son église.*"Aiusi s'écoulait la Journée , au milieu des siens , 
dans des occupations graves, utiles, d'un intérêt public, qui 
avaient à chaque heure quelque résultat avantageux. 

Saint Éloi, que le peuple ignorant ne connaît que par 
quelques chansons ridicules que les gens de bon sens ne de- 
vraient pas répéter, se distingua , dans le septième siècle, par 

(1) Il faut observer cependant que la circonscription des évêchés était 
alors bien moins étendue qu'aujourd'hui. 
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une rare habileté dans Tart de travailler Tor et l'argent. Le 
roi de France Clotaire II , Tayanl chargé de faire un siège ou 
trône qui fût digne de la magnificence royale, remit au jeune 
orfèvre la quantité d'or jugée nécessaire pour l'exécution de 
son travail. Mais Éloi , avec la matière qui lui avait été four- 
nie, fit, au lieu d'un seul trône, deux trônes de forme pa- 
reille , également bien travaillés , également magnifiques. 
L'artiste ne pouvait prouver d'une manière plus éclatante, 
non-seulement son talent, mais encore sa scrupuleuse probité. 
Ce fut l'origine de la grande fortune d'Éloi. Il devint trésorier 
de la couronne, se distingua dans plusieurs négociations, em- 
brassa ensuite la prêtrise, et fut élu évéque de Noyon. Après 
sa mort , arrivée en 659 , il dut à ses bienfaits et à ses vertus 
d'être mis au nombre des saints. — Les orfèvres , les forge- 
rons , les laboureurs l'ont pris pour leur patron. 

Mais il faut mettre ici sous vos yeux des détails fort tou- 
chants dont j'ai .été témoin dans une paroisse du diocèse de 
Yersailles, et vous faire voir dans un seul homme l'aptitude 
et l'intelligence pour toute sorte de travaux. Ils redoubleront 
votre respect pour les pauvres curés de campagne, dont l'exis* 
tence est quelquefois si pénible, et augmenteront la confiance 
que vous devez avoir envers ceux qui ne s'occupent que des 
intérêts des pauvres. 

Le prêtre ouvrier. 

Le jeune homme engagé dans les ordres sacrés, qui jouit 
d'une santé robuste, et à qui ses fonctions laissent, surtout à 
la campagne, bien des moments de liberté, ne saurait en faire 
un meilleur usage et prendre un plus utile délassement 
qu'en exerçant quelqu'un de ces métiers peu fatigants et dont 
les résultats peuvent tourner à l'ornement de son église et de 
son presbytère et à l'utilité de ses paroissiens. Je voudrais 
pouvoir nommer un ecclésiastique encore jeune du diocèse de 
Versailles, d'une intelligence et d'une activité incroyables, qui 
remplit avec zèle, avec charité ses augustes fonctions, et qui, 
une fois rentré chez lui , n'en sort que rarenient : alors il se 
dépouille de ses habits sacerdotaux, pour endosser la blouse et 
le tablier de l'artisan. Il passe successivement de la forge à i'en- 

2. 
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clume, de rétabli de menuiserie à la presse du relieur. On 
peut voir chez lui des livres qui le disputent par la richesse et 
l'élégance des fers et des couvertures aux chefs d'œuvre de 
Simier et de Bouzonet ; sa nombreuse bibliothèque a été reliée 
par cet ouvrier laborieux, partie en maroquin, partie en veau, 
basane ou percale, selon Fimportance des ouvrages; sur son 
tour il façonne l'ivoire , Tébène , le palissandre et les métaux. 
Toutes les belles pendules qui décorent son cabinet, sa 
chambre à coucher, ses ateliers , sont sorties de sa main , ou 
ont été réparées par ses soins; il possède encore une foule de 
petites industries trop longues à énumérer. Puis , quand il a 
scié, forgé, raboté, broché, tourné, il prend sa palette ou ses 
crayons, et copie quelque bon tableaud'un grand maître, ou bien 
il dessine de délicieuses arabesques pour des livres et des canon» 
d'église. £t comme il est universel et religieux sans en avoir la 
prétention, la musique devient encore pour lui un agréable 
passe-temps ; il compose pour les demoiselles de la confrérie 
de la sainte Vierge des cantiques qu'il accompagne sur un 
orgue excellent dont il a fait don à l'église. Enfin , attendu 

que le prêtre met avant tout la charité, M a toujours pour 

les pauvres du village une pharmacie toute prête et fort biea 
assortie ; rien ne sort de son oiScine sans être bien convena- 
blement enfermé dans un vase, avec étiquette pour prévenir 
des erreurs dangeriflises. 

Le prêtre que nous citons pour modèle n'est pas toujours à 
l'atelier : il en sort de temps k autre pour s'instruire des vé- 
rités de la religion , pour composer des discours sur l'Évan- 
gile appropriés à l'intelligence de son auditoire rustique. 

On conçoit sans peine qu'une vie si occupée ne laisse pas 
, de place à l'ennui ; qu'en passant d'un travail à l'autre et * 
d'une besogne fatigante à un exercice qui ne veut que de l'a- 
dresse , le prêtre ouvrier remplit facilement les vides d'une 
existence qui pèse sur tant d'autres de ses confrères. Et , 
comme je l'ai annoncé au commencement de cet article , l'é- 
glise et le presbytère s'enrichissent chaque jour du fruit de 
son labeur : c'est tantôt un tableau restauré pour une chapelle, 
ou bien un pupitre , ou un prie-Dieu gothique copiés d'après 
ceux du quinzième siècle; c'est une jolie collection de livres à 
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rasage des enfants de chœat* et de ceux qui s>e disposent à la 
première communion , cartonnés uniformément et avec pro* 
prêté; ce sont des médicaments préparés avec de bonnes 
substances et avec un soin minutieux. 

Mais si les curés ou vicaires de campagne n'ont pas tous des 
dispositions aussi complètes pour un si grand nombre de mé- 
tiers , et surtout si les ressources pécuniaires leur manquent 
le plus souvent pour répondre à leurs désirs, qu'ils choisissent 
entre la foule des métiers nécessaires aux besoins de la société 
ou de ceux qui pourront rendre de plus grands services à la 
population pauvre, dont ils partagent l'existence et qu'ils sont 
appelés à consoler. J'ai vu des prêtres qui n'avaient d'autre 
industrie que le tricot, et les produits de ce travail étaient 
destinés à leurs paroissiens les plus malheureux. Ces exercices 
manuels n'empêchent pas de donner des leçons à quelques 
enfants, ou de former un ou deux jeunes gens à l'étude des 
langues; d'élever des abeilles qui donneront du miel pour 
les malades, et de la cire pour l'autel ; et de cultiver des fleurs, 
des arbres, des plantes médicinales, en se mettant au niveau 
des connaissances actuelles. 

Ces diverses occupations manuelles, grossières, quelquefois 
pénibles, rapprochent. le prêtre des individus parmi lesquels 
il est appelé à vivre ; par là il s'assimile davantage aux mal- 
heureux ; par là il acquiert le droit de leor prêcher l'amour 
du travail. 

Il serait utile et moral d'établir dans les paroisses rurales 
une école ou atelier d'industrie pour exercer au travail les 
enfants qui errent dans la campagne, y pratiquent le marau- 
dage et mènent une vie misérable , volant et mendiant , sans 
rien rapporter à leurs parents et sans rien gagner pour leur 
propre entretien. — Un autre avantage qui résulterait de celte 
école d'industrie, c'est que les élèves se trouveraient obligés 
d'aller avec leur maître od maîtresse aux églises chaque 
dimanche, ce qui les mettrait à même de s'instruire dans 
leur religion. 

Dans un de nos départements du midi, un curé, secondé 
par le maire , vient de créer une petite école d'agriculture ; 
elle prospère : les pauvres sont les premiers compris dans la 
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distribution des produits, et les railleurs qui d'abord avaient 
plaisanté sur cette espèce de fondation reçoivent avec empres- 
sement des légumes, des fruits, des greffes obtenus par les 
soins des jeunes élèves de Técole, qui emploient au jardin les 
heures que Ton donnerait au billard et au cabaret. 

£t quand Touvrier de la campagne, qui gagne si pénible- 
ment de quoi fournir aux nécessités de sa nombreuse famille, 
sait que son vicaire ou son curé ne demeurent pas toute la 
journée les bras croisés , il porte avec plus de résignation 
le poids de la chaleur et du jour, et il comprend l'obligation 
commune à tous les hommes de travailler et de gagner un 
peu de pain noir à la sueur de son front. 

Le pieux usage, pour certaines corporations, de se met- 
tre sous le patronage des saints qui avaient exercé la profes- 
sion à laquelle elles étaient livrées, s'établit ensuite; et Ton vit 
les ouvriers avoir leur jour de fête , leurs bannières et leurs 
processions, pour honorer ceux qui les avaient précédés dans 
la carrière du travail. 

SI quelque chose peut exciter les ouvriers à pratiquer une 
religion qui console sur la terre et assure après la mort la ré- 
compense du travail entrepris par une sainte obéissance, c'est 
l'exemple surtout donné par des hommes qui, comme eux, 
ont exercé diverses professions et les ont sanctifiées. A leur 
tête est saint Joseph, le patron des bûcherons, des charpen- 
tiers, menuisiers, et de tous ceux enfin qui prennent le bois 
brut et lui donnent des formes et des proportions diverses. Il 
descendait de l'ancienne race royale ; mais, ne possédant point 
les biens temporels, il était contraint de gagner sa vie par le tra- 
vail de ses mains. On croit généralement qu'il était menuisier, 
et que l'enfant Jésus travaillait avec lui. Des gravures le re- 
présentent à son établi pendant que Marie, dans un angle de 
sa boutique, s'occupe à filer. Toute la sainte famille a donc 
donné l'exemple du travail La réflexion qui termine , dans la 
Vie des saints , celle de l'époux de Marie , est fort sage et 
fort pieuse : 

« Il y a encore parmi nous des Joseph , des artisans pau- 
vres et justes ; nous ne devons donc pas mépriser ceux d'une 
conditiop pauvre et basse. » 
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Saiot Grégoire de Nysse nons a conservé quelques détails 
sur saÎDt Alexandre , évêque de Gomanes , qui avait exercé 
la profession de charbonnier. On procédait dans la ville à 
Télection d'un évéque (1) , et l'on ne s**accordait pas sur le 
choix ; les principaux de Gomanes , ne voulant porter à Fépis- 
copat qu'un homme distingué par ses talents et sa richesse, 
saint Grégoire, qui était présent, fit observer qu'il n'approu- 
vait pas leurs vues , « parce que souvent Dieu cache, dans des 
hommes qui ne paraissent rien aux yeux du monde, des trésors 
de grâces qui les rendent dignes des emplois les plus impor- 
tants. » Un de ceux qui présidaient à l'élection, voulant railler^ 
dit : « Si vous êtes si peu attaché aux personnes de considéra- 
tion, faites évêque Alexandre le charbonnier,,. Vous 
n'avez point à craindre en lui une éloquence trop humaine • 
et à coup sûr la chair et le sang ne présideront point à cette 
élection. — Mais quel est cet Alexandre?» dit saint Gté- 
goire. La demapde fit rire ces hommes tout mondains ; et 
l'un d'eux , pour se divertir , présenta Alexandre à Tévêque. 
* Alexandre était en effet à demi nu , couvert seulement de 
quelques baillons , et on connaissait sans peine son métier à 
ses mains et à son visage. Mais l'évêque de Nysse ne s'arrêta 
point à ce dehors ; et , apercevant dans sa physionomie quelque 
chose de plus relevé que son état , il le tira à l'écart et lui 
demanda qui il était. Alexandre eût bien voulu avoir la liberté 
de se retirer ou de ne point répondre aux vives instances de 
Grégoire ; mais eafin il avoua que ce n'était point par nécessité 
qu'il faisait le métier de charbonnier , mais par le seul désir 
de vivre inconnu et d'éviter, s'il le pouvait, les pièges de 
l'amour-propre. « Je regarde , dit il , cette poussière de char- 
bon , qui me défigure , comme une marque qui m'empêche 
d'être connu. Je suis jeune; Dieu m'avait donné quelques ta- 
lents , j'aurais pu plaire au monde, et peut-être que j'eusse 
perdu la vertu et que ma chasteté surtout en eût beaucoup 
souffert; j'ai voulu éviter ce danger. Ge métier que je pro- 
fesse est d'ailleurs un moyen innocent de gagner ma vie et 

(1) Dans les premiers siècles, elle était faite par tous les chrétiens réu- 
nis dans régllse Quelquefois on élisait , comme dans le lait que nous 
citons . un simple laïque à qui Ton donnait les ordres sacrés. 
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d' assister ceux qui sont dans ie besoin, » ( Toujours la 
charité est le premier fruit de la religion! ) 

Saint Grégoire , admirant cette dif ine sagesse , qui surpas- 
sait sans comparaison la science que le peuple de Comanes 
cherchait dans son évêque , fit sortir Alexandre et donna Fw- 
dre à des personnes affidées de prendre soin de cet homme » 
en leur indiquant ce qu'elles auraient à faire. Pour lui, rentré 
dans rassemblée , il parla des devoirs d'un évêque et de ceux 
qui étaient soumis à sa conduite. Saint Grégoire avait ordonné 
qu*on le menât au bain et qu'on lui donnât des habdts hon-f 
nêtes. En cet état Alexandre parut un autre homme et ne fut 
plus regardé qu'avec admiration. Le saint prélat , profitant de 
leur surprise , dit :. « Ne vous étonnez pas si vous vous étiez 
.trompés en jugeant selon les sens; le démon voulait rendre 
inutile ce vase d'élection en le tenant caché. » Toute Tassem* 
blée applaudit à la sagesse de Grégoire , et chacun consentit à 
son élection. Consacré selon les cérémonies accoutumées, 
Alexandre s'acquitta si bien du discours que l'évêque de Nysse 
l'avait prié de faire , que la foule entière ratifia l'acclama- 
tion (1). 

L'Église honore un saint Pierre qui exerçait l'état de foulon ; 
il doit servir de patron à cette classe d'hommes occupés en 
assez grand nombre dans les pays où l'on fabrique le drap. 
C'est une profession fatigante et malsaine et l'ouvrier est 
continuellement dans l'eau et respire des particules de laine 
dangereuses pour la poitrine. {\oy ez Hi/giène des ou^ 
vriers, ) 

Quand le fait de saint Isidore de Séville , aidé dans son la- 
bourage par des anges (2) , ne serait qu'une pieuse invention, 
une de ces riantes légendes du moyen âge si empreint de l'es- 
prit religieux , ce serait une allégorie pleine de charme et 
d'instruction,ce serait l'emblème du travail aidé par Dieu même. 

(1) J*ai quelquefois, sur Ie« quais, remarqué avec intérêt de beaux 
jeunes gens aux traits nobles, à la figure intelligente , ou bien de vénéra- 
bles vieillards , courbés sous le poids d*un sac de charbon. Cette classe 
honnête et laborieuse d'ouvriers renferme peut-être encore plus d*un 
Alexandre. 

(2) Il existe un tableau qui représente cette scène dans Téglise de 
Neufchâteau (Vosges). 
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tsages religiettx. 

Les taifleurs de pierre fêlent l*Àscension, les charpentiers 
saint Joseph, les menuisiers sainte Anne (1), les serruriers saint 
lierre, les maréchaux saint Éloi d*été, les forgerons saint Éloi 
d*hiTer, les cordonniers saint Crépin, les jardiniers saint 
Fiacre, les imprimeurs saint Jean Porte-Latine (2) ; d'autres 
corps d'état fêtent d'autres patrons (S), Les faïenciers, les 
potiers de terre et tous les porcelainiers du royaume faisaient 
dire, une f<Hs par an, une grand'messe à Notre-Dame de 
Paris le jour de saint Éloi, 1*' décembre. Louis XVI supprima 
les confréries en 1777, et les fêtes des patrons en 1779. La 
dévotion n'y était plus guère pour rien : les cabarets seuls en 
profitaient. 

Le matin du jour de la fêteles compagnons vont à la messe ; 
de retour chez la mère, dans quelques sociétés, on élit le nou- 
veau chef, puis après il y a le festin de corps. Dans la plupait 
des sociétés de compagnons du devoir les compagnons et les 
aspirants ne scMit ni aux mêmes tables ni dans la même pièce ; 
il y a le bal des compagnons et le bal des aspirants , ils s'invi- 
tent quelquefois réciproquement. Dans les sociétés des com- 
pagnons dn devcMT de liberté, compagnons et affiliés sont aux 
mêmes tables et mêlés autant que possible ; chez les compa- 
gnons étrangers, même mâange. 

Enfin la gaieté règne toujours dans ces fêtes de compa- 
gnons ; on boit, on chante, les imaginations s'exaltent, cha-^ 
cun est vraiment heureux et se croit transporté dans un 

(1) Dan» une petite ville du département d'Indre-et-Loire, le jour de la 
fête de Sainte-Anne, on voyait toutes les portes de menuisiers décorées 
de gros bouquets et les ateliers étaient déserts. Ln prêtre avec qui je 
parcourais cette ancienne résidence de nos rois me fit remarquer une 
boutique fort bien tenue, dans laquelle un jeune homme travaillait; des 
fleurs ornaient aussi la porte. • Monsieur, me dit-il , de bon garçon me- 
nuisier était ce matin à ia première messe , il y a communié , et le voilà 
qui fait sa journée comme à l'ordinaire, au lieu d'aller perdre sa raison 
et son argent au cabaret. » 

(2) Martyrisé près la porte Latine. 

(3) C'est une sainte coutume de placer dans les ateliers l'image du pa- 
tron de la profession qu'on y exerce. En général ces figures sont gros- 
sières, mais elles rappeHcnt , tout imparfaites qu'elles sont , des pensées 
religieuses et charment le travail. Au jour de la fête on y attache quel- 
ques fleurs. Ces estampes religieuses devraient remplacer les caricatures 
ililiGules et les Ghansons grivoises. 
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paradis. Le lendemain ils donnent un bal où ils font danser 
les maîtres et les .maîtresses qui les occupent Ces jours de 
fête sont des jours de rapprochement et de sympathie entre 
des gens divisés trop souvent d'intérêts. 

Mais comme l'état de cordonnier est un de ceux qui sont 
Ips plus répandus et les moins considérés, surtout lorsqu'il est 
exercé dans une misérable échoppe ou par de pauvres Lorrains 
errant dans la campagne, il faut le relever en donnant aux hom- 
mes qui l'exercent une légende fort curieuse de saint Crépin 
et saint Grépinien, tirée des Archives du département de 
VAuhe, 

Légende de saint Crépin et saint Grépinien. 

Rien ne peut mieux relever la dignité d'une profession 
qu'en faisant rejaillir sur elle la gloire de quelques-uns de 
ceux qui s'y sont adonnés. Aussi le moindre apprenti d'im- 
primerie se fait-il honneur, de citer Franklin et le maréchal 
Brune, qui s'adonnèrent pendant quel(|ue temps à l'art typo- 
graphique. Mais il me semble que lorsqu'un reflet de vertu 
et de sainteté illumine encore, après quinze cents ans, deux 
pauvres ouvriers, le plus misérable savetier, travaillant du 
matin au soir dans sa cahute enfumée, que décore une mau- 
vaise image de saint Crépin et de saint Grépinien, pour se 
consoler de sa position malheureuse, doit porter les yeux avec 
orgueil vers ses patrons, vers ceux qui voulurent exercer la 
même profession que luL II doit se dire à lui-même que ses 
illustres devanciers ont aussi gagné péniblement leur vie dans 
une condition obscure et souvent méprisée. Il doit prendre 
courage à la vue de ces deux frères, Romains ou Italiens, qui, 
sans être prêtres, se joignirent toutefois aux premiers apôtres 
des Gaules, à la fin du troisième siècle. 

Les légendes religieuses rapportent que Crépin et Crépi^^ 
nien s'établirent à Soissons , et commencèrent à y prêcher 
la foi. Ils n'eurent pas d'abord un grand succès ; personne ne 
voulait les héberger ni les fréquenter, de peur d'encourir .'a- 
nimadversion des officiers impériaux, car les temps étaient 
durs pour les chrétiens. 

Crépin et Grépinien, ne trouvant l'hospitalité nulle part, 
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résolurent de vivre du travail de leurs mains, selon U pré^ 
cepte de V apôtre^ et apprirent le métier dj cordonnier. La 
légende prétend qu'ils surpassèrent tellement les autres cor- 
donniers, que beaucoup de gens conçurent pour eux une 
grande vénération, surtout parce qu'au lieu de faire valoir 
leur talent ils ne fixaient point de prix à leur travail, se con- 
tentant de ce qu'on leur offrait. Les deux frères proBtèrent 
des relations que leur donnait leur état pour insinuer leurs 
croyances à tous ceux qui les approchaient, et se firent peu à 
peu un grand nombre de prosélytes. Mais ils n'exercèrent pas 
long-temps en paix leur sainte mission, et de sinistres nou* 
velles leur arrivèrent de. toutes parts. Les rigueurs du pou- 
voir devenaient de jour en jour plus cruelles ; une légion en* 
tière de chrétiens (la Thébaine) avait été passée au fil de Tépée 
dans le Valais par l'armée de Maximien, pour avoir refusé de 
concourir à l'oppression des chrétiens gaulois. 

Crépin et Crépinien, apprenant la persécution des chrétiens 
dans- les villes voisines, attendirent leur sort sans tenter de s'y 
soustraire. Riccius Varus, qui, sous le litre de consulaire, se- 
condait avec un zèle impitoyable les intentions de l'empereur, 
vint à Soissons, et envoya prendre les deux frères par ses sol- 
dats, qui les trouvèrent occupés à coudre les chaussures 
des pauvres gens. Ils déclarèrent hautement qu'ils ado- 
raient le seul vrai Dieu, et non Jupiter, Apollon, Mercure, ou 
telles autres monstruosités {portenta), Riccius les envoya de- 
vant Maximien, qui était arrivé en personne à Soissons; mais 
la présence de l'empereur même ne les intimida pas, ils con- 
fei^rent à haute voix leur croyance. 

« Issus d'une famille honorable de Rome, nous sommes ve^ 
nus en Gaule pour l'amour du Christ , qui est , avec le Père 
et l'Esprit saint , un seul Dieu , créateur de toutes choses, 
régnant dans les siècles des siècles. » 

Maximien, selon l'usage des tyrans païens, emploie tour à 
tour promesses et menaces afin d'obtenir l'apostasie des deux 
frères ; mais eux : 

« Tu ne peux nous épouvanter, nous pour qui la mort est 
un bien. Donne aux tiens les richesses et les honneurs que tu 
nous offres ; nous avons méprisé toutes ces choses à cause du 

3 
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Christ, et nous dous réjouissons de les avoir méprisées... Toi 
aussi, si tu connaissais et si tu aimais le Christ , tu dédaigne- 
rais non-seuiement tout Tor du monde et Tempire même, 
mais aussi le vain culte des démons. 

— Cessez de corrompre mes peuples, reprend Tempereur; 
qu'il vous suffise d'avoir causé la perte de tant de gens par vos ' 
maléfices et vos séductions. 

— Ah ! malheureux empereur I ta renies le Dieu de bonté 
qui t'a laissé, toi indigne, t'élever à l'^opire, tandis que lu 
t'effîn-ces inutilement de détruire sur la terre son règne im- 
mortel. » 

Maiimi^ les rend à Riccius YarjDS, qu'il charge de leur 
châtiment, et le eonsuiaire déploie à leur égard un luxe de 
tortures extraordinaire : il ordonne d'abord qu'on balte de 
verges les deux frères ; eux, méditant dans ieurs âmes les 
choses célestes^ implorent l'assistance du Christ Riccius, ir- 
rité de les entendre prier au lieu de pousser des cris de dou- 
leur, commande aux bourreaux qu'on leur enfonce des ai- 
guilles entre les ongles et la chair, et que la peau de leur dos 
soit découpée en courroies, faisant une cruelle allusion à leur 
état ; ensuite Riccius fait jeter les martyrs dans l'Aisne frcnde 
et glacée (c'était à la fin d'octobre) avec de grosses pierres au 
cou ; ils surnagent, et, au lieu d'être glacés par le froid, se sen- 
tent ravivés comme p^r un hain d'été;ih se débarrassent 
des meules qu'on avait attachées à leur cou et gagnent l'autre 
rive. Riccius, insensible à toutes ces merveilles, fait poursuivre 
Crépin et Crépinien, ils sont saisis et plongés dans une cuve de 
plomb fondu. Alors, du milieu de cette matière brûlante , ils 
s'écrient : « Secours-nous, Dieu notre sauveur, et, pour l'hon- 
neur de ton nom, délivre-nous, de peur que les nations ne di- 
sent : Où est leur Dieu? » 

Le farouche persécuteur, devenu phis furieux depuis qu'une 
goutte de plomb brûlant avait jailli dans son œil et l'avait 
rendu borgne, loin de se rendre à cet avertissement et 
de puiser le remords au fond de son cœur, fait bouillir 
ensemble de la poix, de l'huile et du soufre ; on y rejette lej 
deux confesseurs ; mais un ange les en retire sains et saufh. 
Riccius tourne alors sa rage contre lui-méoie, et prend le 
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parti de se précipiter dans le feu qui ii*a pas voulu consumer 
ses victimes. 

On reconduisit Grépin et Crépinien en prison ; mais dans 
la nuit il leur fut révélé d'en haut qu'ils recevraient à Tau- 
rore suivante la récompense de leur labeur. iVlaximien, peu 
toocbé du sort de liiccius Yarns, donna ordre le lendemain 
de leur trancher la tête; ce qui fut exécuté derrière le château, 
dans la plaine dite de Saint-Crépin-en-Ghayes, près TAisne. 

Leurs corps furent laissés sur la grève pour être dévorés 
par les chiens et les oiseaux du ciel ; mais, étant sous ia 
garde du Christ, iis ne souffrirent aucun outrage. 
Tandis qu'ils étaient là gisants, un ange apparut en songe à un 
vieillard de la ville, et l'avertit d'aller recueillir les restes des 
saints martyrs, pour leur donner la sépulture. Roger se leva 
sans balancer, et s'en alla avec sa sœur Pavia, qui était aussi 
d'un grand âge, au champ de l'exécution. La demeure de Ro« 
ger et de Pavia n'étant pas éloignée de la rivière, les corps 
saints pouvaient être transportés par eau ; mais ces pauvres 
vieillards n'avaient point de barque et n'eussent point eu d'ail- 
leurs la force de la diriger contre le courant du fleuve. Ils al-* 
lèrent cependant, trouvèrent les corps, et aperçurent une na* 
celle abandonnée près de la rive. Saisis de grande confiance, 
ils prennent chacun un des cadavres, et, animés d'une vigueur 
miraculeuse, ils marchent d'un^pas si assuré qu'ils semblent 
non point porter des fardeaux, mais être portés par 
leurs fardeatùx. Ils déposent les corps dans le batelet, vont 
contre le fil de l'eau, sans gouvernail et sans rames, débar- 
quent en face de leur logis, et y ensevelissent clandestinement 
avec grande joie les bienheureuses reliques (1). 

Telle est la légende des apôtres du Soissonnais. Le lecteur 
éclairé distinguera facilement le fond vrai et touchant de cette 
vieille tragédie chrétienne sous le merveilleux qui le voile ; 
mais il est du devoir de l'historien d'exposer la tradition dans 
toute sa naïveté, telle que l'ont crue nos pères, telle que l'ont 
reproduite les monuments» de la religion, dès arts et de la lit^ 
térature catholique. 

(1) Consulter, pour des détails plus complets , le Mystère de saint Cré- 
pin et saint Crépinien , publié en 1856 par MM. Dessale» , etc. 
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Sous Constance-Chlore, la liberté du culte ayant été ren- 
due aux chrétiens, les reliques de saint Crépin et de saint Cré- 
pinieo furent portées à 'la ville au chant des psaumes et des^ 
acclamations populaires, et placées religieusement dans un ca- 
veau, au-dessus duquel un oratoire fut érigé, et la commémo- 
ration de leur double martyre fut célébrée le 25 octobre de 
chaque année. Bientôt cette petite chapelle fut remplacée par 
la vaste église de Saint-Crépin-le-Grand, ainsi nommée pour 
la distinguer de Saint-Crépin-le-Petit , chapelle située dans 
riniérieur de la ville (sixième siècje). 

Il y eut ensuite un moutier ou monastère de Sainl-Crépin, 
qui possédait de grands biens et des vassaux comme les ab- 
bayes du temps. L'église était un vaste édifice, dans lequel 
des milliers de colonnes formaient comme une forêt profonde 
et mystérieuse , où le jour n'arrivait que par des croisées du 
rez de-chaussée. Saint Louis voulut contribuer à Térection de 
ce monument en accordant le bois nécessaire pour la char- 
pente. Le jour de la fête des prés (l*** mai), les chanoines de 
Saint-Pierre et les nonnes de Notre-Dame allaient ens^emble à 
la Croix-des Prés- Saint -Crépin, et là des antiennes se chan- 
taient en rhonneur des deux frères. En lZil6, un ouragan 
violent renversa la toiture de l'église, les, clochers furent abat- 
tus , les voûtes s'écroulèrent , et l'église ne présenta plus 
qu'un amas de ruines ; pour réparer ces grands désastres, les 
reliques des saints patrons du Soissonnais furent portées dans 
la Picardie, dans l'Ile-de-France et à Paris, afin de recueillir 
d'abondantes sommes; et en effet le temple et les bâtiments de 
l'abbaye furent rétablis. En 1562, lorsque les huguenots aban- 
donnèrent la ville, une procession fut ordonnée pour transpor- 
ter ces reliques dans la cathédrale, parce qu'on ne les jugeait 
pas assez en sûreté dans l'abbaye. En effet elle fut dévastée 
peu de temps après ; mais ces châsses précieuses, refusées 
long-temps aux véritables possesseurs, leur furent enfin rendues. 
Les religieux, en 16^7, furent réunis aux Bénédictins de Saint- 
Maur, et l'abbaye, tombée dans un état déplorable sous tous 
les rapports, acquit une grande prospérité sous cet ordre, 
aussi remarquable par les vertus que par la science. Mais la 
révolution de 1789 amena la destruction totale de Saint-Cré- 



CHAPITRE PREMIEB. Î9 

pîD-le- Grand, si souvent renversé et si souvent reconstruit. 
Ce monument tomba, coiïime beaucoup d'autres, sous la ha- 
che des démolisseurs, pour ne plus se relever. 

Un évêque de Soissons, 8imon Legras, qui se complaisait 
à doter de nouvelles fondations pieuses son diocèse, fort ap- 
pauvri, mais toujours fervent, contribua beaucoup à rétablis- 
sement de la confrérie nouvelle des frères disciples de saint 
Crépin et de saint Crépinien, instituée à Paris en 16ii5 et à 
Soissons presque simultanément , sous les auspices des reli- 
ques des saints patrons. Ces disciples étaient des cordonqfers 
gardant le célibat, sans faire aucun vœu, vivant et priant en- 
semble, soumis à un maître chargé de recevoir et d'em- 
ployer le fruit du travail de chacun, et s'adonnant à des œu- 
vres d'aumône et de piété. Ils furent supprimés en 1778 et en 
1789, avec les corps de métiers et les corporations religieuses. 

Il existe un bas-relief très-curieux, du quatorzième siècle» 
dans Féglise de Troyes, représentant les deux frères qui va- 
quent à leur profession; ils sont vêtus à la romaine. 
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De l'universalité , de la néceMité , des avantages du travail. 
De roisiveté. 

Le travail est le dieu qui rajeunit la terre , 
Qui féconde la paix, qui répare )a guerre. 

Nous venons de poser la base de l'édifice en démontrant 
qu'il est dans l'intérêt de l'ouvrier, comme de la société, que 
le travailleur soit guidé , soutenu par le principe religieux. Il 
faut lui faire voir à présent que cette loi du travail règne sur 
toute la terre, qu'elle y régna de tout temps, que c'est une 
condition inévitable de l'bomme; mais qu'aussi la Providence 
a voulu mettre à côté de cette nécessité , à laquelle on ne 
peut se soustraire, des plaisirs et des compensations; la Pro- 
vidence , dans ce fait comme dans tous les autres , est venue 
au secours de l'humanité , si faible et si irritable* 

Si nous n'avons pas été assez heureux pour persuader à 

3. 
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celui qui est forcé de travailler que la religion peut Taîder à 
porter son fardeau , essuyer ses pleurs et rendre son labeur 
plus fructueux ; si les exemples réunis de celui qui vécut dans 
un modeste atelier avant de fonder le christianisme, et de ses 
disciples , pauvres pêcheurs , faisant des filets afin de n*être à 
charge à personne; de saints personnages dont la vie fut en- 
tremêlée de rudes travaux et d'actes de charité ; de solitaires 
qui, pour défricher un sol ingrat, ne mangèrent que des 
herbes cuites à Teau et un pain grossier, passant ensuite une 
partie de la nuit à prier ; si nos efforts , disons-nous , ont été 
insuffisants pour les convaincre de cette consolante vérité , 
que « l'ouvrier a la moitié de sa tâche faite quand Dieu est 
avec lui , » il ne nous reste plus qu'à invoquer la dure loi de 
la nécessité ; et, au lieu de faire asseoir aux côtés de l'artisan 
un génie tutélaire qui adoucisse ce que le travail a de péni- 
ble , de ne lui représenter qu'un bras de fer qui l'attache , 
pendant toute sa vie, à sa forge, è son établi, à sa charrue ; ce 
seront donc les mêmes travaux, les mêmes sueurs, les mêmes 
dégoûts, mais sans alitement et sans consolation. La morale, 
le bon sens , son propre intérêt , je le sais, viendront exciter 
l'ouvrier; mais l'onction manquera toujours aux préceptes de 
la philosophie , et rien ne tempérera pour celui qui ne croit 
pas la loi rigoureuse du travail ; il se sera privé volontairement 
d'un puissant levier et d'une aide divine. « Le travail, la loi du 
pauvre, doit être accompli non comme une tyrannie cruelle, 
mais comme un devoir moral , compris par la raison , agréé 
par la volonté méritoire, devant le Juge suprême. Le travail 
doit être accompli loyalement , sans fraude et sans révolte ; il 
est la propriété, l'unique propriété de l'ouvrier; elle lui est 
garantie par la société ainsi que le domaine du riche : la vie , la 
subsistance de la famille reposent sur le travail. » (De BâRANTE. ) 
Occupé de la recherche des moyens les plus propres à ren- 
dre meilleur le sort de la classe ouvrière , essayant de leur 
démontrer cette vérité, « qu'à mesure qu'ils seront plus reli- 
gieux et plus moraux ils seront aussi plus heureux,» j'ai 
pensé que je ferais une chose utile et qui leur serait agréable 
en démontrant jusqu'à l'évidence, à eux qui portent le poids 
de la chaleur et du jour, qui gagnent pour la plupart leur 
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pain à la saeiir de leur front, oa qui, placés à la tête d*un 
atelier, vivent aussi de la vie de Touvrier, que le travail 
n'est pas fait pour eux seuls, et qu'ils ne peuvent se plaindre 
d*y être condamnés. Qu'ils le sachent bien, si le travail , con- 
sidéré sous on point de vue religieusement sévère, est la peine 
infligée à Tbomme par le Créateur; envisagé par rapport à la 
société , il est également imposé à tous. Personne ne peut ni ne 
doit s*y soustraire; aussi les misérables fainéants, opprobre de 
la grande famille, qui, par suite d'une coupable oisiveté, s'a- 
bandonnent aux vices les plus bonteux, presque toujours dé- 
gradés par lé crime, terminent leur odieuse vie au bagne ou 
à l'écbafaud. Quant à ces ricbes oisifs, non moins coupables 
et peut-être plus malheureux, qui portent, avec des souf- 
frances de chaque instant : 

le pénible fardeau de n'avoir rien & faire, 

ils traînent dans l'ennui et le dégoût une vie qui leur pèse, 
et arrivent à son terme las d'eux-mêmes, après avoir fatigué 
leurs semblables de leur existence. 

Et d'abord voyez ce travail sourd et caché qui s'opère jus- 
que dans les entrailles de la terre ; voyez cette fermentation 
incessante » cet accroissement inaperçu que subissent les plus 
durs métaux à des profondeurs pjirfois inaccessibles à Thomme : 
voyez au retour du printemps, quand le soleil échauffe sur 
la terre, depuis la plus petite plante jusqu'au cèdre gigan- 
tesque , la sève monter par des canaux imperceptibles , ren- 
dre la vie à ces branches, à ces tiges mêmes qui paraissent 
mortes, et qui plus tard se couvrent de feuilles, de fleurs 
et de fruits. Ne semble-t-il pas que le travail qui s'opère 
hors de notre vue dans le règne végétal , soit pour ainsi dire 
sensible et saisissable à l'œil, tant l'accroissement est prodi- 
gieux : il y a telle fleur qui accomplit sa tâche dans quelques 
jours et même du matin au soir, comme celle de la plante que 
Ton appelle l'éphémère , qui montre au commencement de la 
journée son étoile bleue, et se ferme quand vient la nuit pour 
ne plus se rouvrir.. Les arbres d'une circonférence colossale 
ont beau cacher à nos yeux la mystérieuse opération qui se fait 
dans leur sein, elle n'en est pas moins réelle; et quand la scie 
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vient à diviser le tronc de ces géants de la végétation, des li- 
gnes circulaires attestent ce que chaque année Tarbre a gagné 
en circonférence sans qu*on ait pu l'apercevoir et s'en rendre 
compte. 

« Chaque homme a son travail ; l'espèce n'en est pas la 
même , et c'est là toute la différence. Il existe beaucoup d'au- 
tres travaux que les travaux manuels , beaucoup de genres 
d'industrie , indépendamment des occupations qui n'emploient 
que les facultés physiques; et celles-là ne sont pas moins né- 
cessaires; elles exigent autant d'assiduité, plus d'attention, 
et donnent plus d'inquiétudes. Il n'est donc pas vrai que les 
hommes placés dans les positions plus élevées soient exempts 
de travail : il est seulement vrai que leur travail est d'une es- 
pèce différente : on peut révoquer en doute s'il est plus 
facile et plus agréable, mais il n'est pas moins nécessaire, pas 
moins essentiel au bien commun de la société. » {Sermons du 
ministre Paley.) 

« Le travail convient à tous ; emploi utile et régulier de nos 
forces , il garantit et résume le plus grand nombre des vertus 
sociales ou privées. £n même temps qu'il est le meilleur gardien 
des mœurs, n'est-il pas le plus parfait modérateur de nos pen- 
chants? £n lui apparaît l'élément de toute perfectibilité, par 
lui notre nature grandit, en lui elle puise sa dignité réelle... 
Éternel apanage de l'humanité , la loi du travail est écrite par- 
tout : attestée par l'infirmité de l'homme , par le cri de ses 
besoins, par les nécessités de sa lutte avec la matière, avec les 
éléments; elle est écrite aussi dans la sentence que Dieu laissa 
tomber sur sa créature déchue. Il condamna ses fils aux 
durs labeurs; mais leur révélant aussitôt, comme un père 
qui punit à regret et dont la malédiction n'est jamais irrévo- 
cable , la loi sublimç de l'expiation , il rendit le travail méri- 
toire à leurs yeux et en fit une vertu... » (L. Dufour.) 

Peut-être avez-vous cru jusqu'à présent qu'un prince, 
assis sur le trône, ayant l'or à discrétion et nageant au sein 
des plaisirs , pouvait se soustraire à la loi commune du tra- 
vail ; détrompez-vous et sachez que la royauté n'est pas une 
sinécure. Celui qui règne sur des millions d'hommes ne fati- 
gue pas , à la vérité , son bras par des travaux manuels , il ne 



CHAPITRE II. 33 

sue pas devant one forge on an établi ; mais da matin au soir 
il n*a pas un instant de repos» occupé qu*il est des grands 
intérêts de l'État , cherchant à démêler la vérité dans les dis- 
cours de ceux qui rapprochent et le flattent quelquefois pour 
le perdre , jaloux de n'appeler aux fonct'ons publiques que 
des hommes de talent et de probité, désireux enfin de faire 
fleurir le commerce à l'ombre de la paix ; pour ce rude la- 
beur souvent le jour n'est pas assez long , il lui faut encore le 
coniinuer jusqu'au milieu de la nuit. Aussi lorsqu'il traverse 
la ville ou se délasse quelques heures au milieu de nos caro* 
pagnes , il ambitionne le sort de l'ouvrier qui porte un far- 
deau ou fait crier la scie; ou du cultivateur qui, nu sous 
les rayons du soleil brûlant , creuse péniblement la terre , 
mais qui du moins, à la fin de sa journée, mangera de bon 
appétit et en paix des mets grossiers, et sera sûr de trouver 
sur sa couche dure un repos dégagé de soucis. 

Quand vous voyez un ministre investi de la confiance du 
roi obtenir à la tribune un grand succès , il vous arrive peut- 
être malgré vous d'envier son sort, et vous croyez qu'il jouit 
dans une heureuse fainéantise de cent mille francs de traite* 
ment ! Mon Dieu ! si vous saviez par combien de soucis, de tra- 
vaux, de contention d'esprit il faut conquérir cette faveur d'un 
moment, comme il faut constamment prolonger bien avant dans 
la nuit l'exercice le plus fatigant, celui de l'esprit et du calcul, 
pour faire réussir un projet utile, pour combattre et renver- 
ser les ennemis de l'ordre et des rivaux , pour vous plaire , à 
vous artisans pleins d'intelligence , qui lisez quelquefois dans 
les feuilles publiques les discours prononcés dans des séances 
solennelles; oui, je vous le déclare, vous menuisiers, vous 
forgerons, vous jardiniers, vous imprimeurs, votre sort, dont 
vous vous plaignez de temps en temps , est préférable à celui 
de l'homme d'État : la gloire avec les épines, avec les tortures 
et les désappointements de l'ambition , avec la crainte inces- 
sante de perdre la confiance du monarque et la faveur po- 
pulaire, ne vaut pas le repos acheté par le travail dans la paix 
de votre ménage. 

Si vous vous instruisez, si vous vous délassez agréablement 
en lisant un livre dont l'auteur est déjà en possession d'une 
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jnste renommée , ou les brillants essais d*nn jeune écrivain 
qui , sur les premières marches de Tlnstitut, s'efforce de s*en 
faire ouvrir les portes , vous vous indignez dé Fhumble et 
obscure position que le ciel vous a faite, vous avez la fan- 
taisie d'abandonner Tatelier et de vous faire un nom dans les 
lettres, comme quelques-uns de vos confrères.... Mais pen- 
sez-vous que la gloire littéraire s'acquière sans veilles et 
sans peine? Au contraire, il faut se condamner à un travail 
continuel. Avez-vous réfléchi à tout ce que la critique juste 
ou injuste a de poignant, combien Tamour-propre blessé fait 
souffrir, combien de nuits il faut sacrifier pour arriver à un 
triomphe, et quelquefois pour échouer? Avez-vous compté 
les victimes que les lettres ont faites? Vous a-t-on dit que le 
poète Gilbert est mort à THÔtel-Dieu, et le peintre Géricault, 
de nos jours, à la Charité? Hégésippe Moreau, que quelques- 
uns de vous ont connu, a terminé ses jours au même hos- 
pice. Vous ne voyez que les écrivains ( et leur nombre est 
rare! ) à qui la gloire et la fortune ont prodigué leurs faveurs, 
et vous oubliez la foule des auteurs en proie au besoin , aux 
soucis, au désespoir, qui passent des heures si lourdes, au 
dernier étage d'une maison misérable , à fatiguer leur imagi- 
nation sans résultat et sans profit. Croyez-vous que le savant 
qui entreprend un long et pénible voyage , qui se sépare de 
sa famille et renonce aux plus douces jouissances pour reculer 
les bornes de la science et de l'art, passant sa vie sur les 
vaisseaux, h terre parqii des sauvages, dans les glaces du 
Nord ou sous le pôle , mène une vie douce , exempte de fati- 
gue et d'inquiétude? Le minéralogiste, armé de son marteau, . 
gravit les rochers au péril de sa vie, pour recueillir des échan- 
tillons précieux; le botaniste traverse des forêts inconnues, 
déchirant sa figure et ses mains au milieu des épines ; il se 
hasarde dans des marais fangeux ou atteint les sommets des 
Alpes pour compléter son herbier! De nos jours, Jacque- 
mont , l'espoir d'une belle famille , trouva la mort à trente- 
deux ans au fond de l'Inde, où il était allé chercher des plan- 
tes pour notre Musée d'histoire naturelle. Un astronome , un 
descendant de Cassini , fit six mille lieues en vain pour obser- 
ver la rencontre de deux planètes : un nuage lui cacha ce rare 
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phéDomèDe. £b bien , au spectacle de cette vie hasardeuse 
et souTeot sans triomphe , êies-voos tenté de tous plaindre? 
Oserez-voQs envier la feuille de laurier /le ruban qui sont ac- 
cordés tardÎTement à ceux qui cultivent la science aux dépens 
de leur fortune, distinctions qu'on a vo bien souvent n'ho- 
norer qu'un cercueil. 

iio» soldats, c'est-à-dire vos enfants et vos frères, ne vous 
donnent-ils pas aussi Texemple du travail, du travail an périt 
de la vie? Ne vous offrent-ils pas l'exemple d'une volonté qui 
fiéchit au premier signe , au premier commandement ( et ce 
n'est pas là le sacrifice le moins coûteux ! } , l'exemple d'une 
bravoure journalière et do dévouement le plus généreux ? 
Dans les temps ordinaires, ils gardent nos cités le jour et la 
nuit ; au sein de leurs casernes quand le service militaire ne 
les réclame pas , ils apprennent les premiers éléments de la 
langue française et l'écriture. Au milieu de cette paix si douce 
dont nous jouissons depuis plusieurs années, ne voyez-vous 
pas encore nos frères d'armes travailler avec une assiduité 
courageuse à nos chemins de fer , à nos canaux , à nos fortifi- 
cations ? Quelques-uns d'entre eux , un sur vingt miUe peut* 
être , trouvent un bâton de maréchal au fond de leur havre- 
sac , o(»nme F^ dit si finement Louis XVllî ; mais la masse 
des soldats combat, travaille, et une retraite à l'hôtel des 
Invalides ou la mort sont la sdde de sept , de quatorze , do 
trente ans d'abnégation, de courage et de dangers. 

Travail des troupes. 

« Le colonel 4n 52"" a fait part à messieurs les cultivateurs des 
environs de Nancy que, va les besoins de la campagne^ et ainsi 
que cela s est pratiqué l'an dernier , il metu*a à leur disposi- 
tion les soldats moissonneurs de son régiment. • 

Il y a , dans cette mesure ^ la révélation de tout un nouvel 
-ordre économique. 

Depuis long-temps déjà les écrits raisonnables , ceux qu 
tiennent aux résuluts et ne se payent pas avec des mots , ré- 
clanieut TabandoB de ce fatal système de paix armée qui , 
sans produire plus de sécurité au dedans « ni de gloire au de- 
hors ; eulèvc , chaque ^naèe en Eurot)e , quelqutfs taillions de 
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bras au travail , diminue de quelques milliards les produits 
de l'agriculture et de l'industrie , en dépense quelques autres 
pour ce- budget de Toisiveté, corrompt les mœurs, remplit les 
hôpitaux , et se perpétue ainsi depuis un demi-siècle, malgré 
les maux qu'il produit, les ruines qu'il entraîne, et les charges 
dont il grève les contribuables. 

Si , comme on l'assure , il n'est pas possible de renoncer 
entièrement et spontanément à ce système , que ne le modi* 
fie-t-on , du moins dans le sens de la mesure prise par l'ho- 
norable colonel du 52®? — Que ne fait-on la règle de ce qui 
est ici l'exception? — Que n'organise-t-on par compagnies de 
travailleurs du même état tous les ouvriers qu'on enlève à 
leur profession, qui l'auront oubliée et devront faire un nou- 
vel apprentissage, lorsqu'ils seront renvoyés dans leurs foyers 
à la fm de leur service? 

Manquez- vous donc de travaux à lîntreprendre ? N'avez- 
vous pas des centaines de millions à dépenser pour les canaux, 
les fortifications (1), les chemins de fer. La loi , dit-on , ne 
permet pas d'imposer le travail au soldat S'il en est ainsi , 
changez la loi ; car la loi est mauvaise ; car elle est contraire 
à l'intérêt de la société, qui souffre de l'inaction de tant 
d'hommes valides , et plus encore peut-être de la perte de 
leur capacité industrielle : changez donc la loi , et lorsqu'elle 
fera telle qu'elle doit être, exécutez le grand projet d'orga- 
niser une réserve pour l'armée. Ne laissez en activité du sim- 
ple service militaire que le nombre de troupes strictement né- 
cessaire pour la garde des places fortes , les vétérans et les 
conscrits , les uns formant les autres , et de tout le reste faites 
des corps spéciaux de travailleur». Quand vous aurez exécuté 
toutes les routes, tous les chemins de fer, tous les canaux , 
prévenu par des digues le débordement des rivières, amélioré 
leur cours et l'entrée des ports; quand vous aurez fait tout 
cela, entreprenez quelque grande œuvre nationale, qui ne 
peut s'accomplir qu'avec de grandes forces , beaucoup de vo- 
lonté, beaucoup de bras et beaucoup d'argent; livrez- vous au 
défrichement des landes et des bruyères, et vous aurez 

(1) Déjà ce vœu est rempli ; les troupes sont en grand nombre em- 
ployées aux fortifications de Paris. —Leur salaire. 
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rendu un grand service au pays, par la conquête de nouveaux 
territoires; vous lui aurez , dans le même temps et du même 
coup , acquis de nouvelles richesses , et conservé les ancien- 
nes, en exerçant la puissance productive de tous vos en- 
fants. 

L'armée n*est pas moins nécessaire pour utiliser la conquête 
que pour la conserver ; elle est et sera long-temps le seul 
agent sérieux des grands travaux qui doivent ouvrir à la 
France les voies commerciales de TAlgérie et même de Tinté- 
rieur de l'Afrique. L'armée, devenue plus libre par la soumis- 
sion des Arabes , fera donc des routes , des chemins et^ des 
ponts dans toutes les directions. On ne pourrait faire exécuter 
ces travaux ni aussi vite, ni à si bon compte, par aucun autre 
moyen ; il en est même quelques-uns qu'on n'exécuterait pas 
du tout : car il serait à peu près impraticable de réunir, d'en- 
tretenir, de discipliner une telle masse d'autres travailleurs. 
L'armée préparera ainsi la colonisation. Déjà on a donné à 
chaque bataillon ou à des escadrons réunis la tâche de bâtir 
des villages et de défricher les terres qui leur seront affectées 
moyennant une légère allocation journalière et une partie des 
produits du sol , jusqu'à ce que l'établissement puisse être li- 
vré à la colonisation civile ou militaire (1). « Il est une foule 
d'autres travaux que l'armée pourra exécuter, et qui ne se fe- 
raient sans elle que dans la succession des siècles. Le travail 
aux routes, aux ponts, aux villages, emploiera la plus grande 
partie de son temps ; elle cultivera aussi des terres et des 
prairies, dont le produit servira en partie à améliorer son exis- 
tence, en partie à diminuer les charges du trésor.... L'armée 
doit, en déposant le sac et le fusil , prendre la pioche et la pelle. 
A peine rentrée d'une campagne des plus actives et des plus 
pénibles , la voilà attachée à trois grandes communications et à 
une foule d'autres travaux. {L'Jigérie,' etc. y par le général 

BUGEAUD, \SU2,) 

Si quelque chose devait encourager puissamment l'ouvrier 
urbain au travail et le faire rougir de sou peu de résignation, 

(1) Le Moniteur algérien du 20 septembre 1843 annonce que le beau 
village de Saint-Ferdinand est entièrement construit et sera incessam- 
ment concédé à des colons cultivateurs. 

4 



38 LE LIVRE 0ËS OUVRIERS. 

c'est Texemple que lui donnent le garçon de charrue , le ma- 
nœuvre, le journalier, le pauvre locataire d'une chaumière 
et de quelques pièces de terre. C'est aux champs qu'il faut aller 
pour apprendre ce que c'est qu'un labeur exercé dans toutes les 
saisons, sous les feux du soleil comme pendant la neige , les 
brouillards, les pluies et les autres variations de l'atmosphère ; 
que de fois il est surpris au milieu des champs par la grêle et 
l'orage, et se voit exposé à la mort ! C'est là que mille accidents 
attendent le travailleur ; les chevaux qu'il conduit , les tau>- 
reaux qu'il surveille , les chiens de basse cour, peuvent, à 
chaque instant , lui ôter la vie. 8a nourriture est grossière «t 
sobre , sa couche est au milieu des animaux , son salaire mé- 
diocre, ses plaisirs rares, ses fatigues accablantes et conti- 
nuelles. Le serviteur doit obéir au premier commandement 
du maître, qui n'adoucit pas toujours, comme dans Jes villes, 
la sévérité du commandement par des paroles bienveillantes. 
Il faut aller à de grandes distances , revenir chargé d'un far- 
deau et de ses outils. 

Auprès de Paris , l'ouvrier de nos villes peut trouver un 
admirable modèle d'activité dans ces maraîchers-jardiniers qui 
cultivent un étroit espace de terre , et, par des soins pénibles 
de tous les instants, en obtiennent des produits pendant tout 
le cours de l'année; dans les vignerons ou jardiniers qui re- 
muent , nettoient , engraissent la terre avec une incroyable 
persistance , qui devancent le jour , et ne rentrent chez eux 
que quand il leur manque (1), qui se rendent aux marchés 
pendant la nuit, qui se bornent à la nourriture strictement 
nécessaire et mettent toute leur ambition à devenir proprié- 
taires d'une petite portion de la terre qu'ils ont arrosée de 
leur sueur , ou de la maison dans laquelle ils sont nés. 

II est vrai qu'ils travaillent loin du bruit, loin dos émanations 
infectes; qu'ils ont pour eux l'air pur, le parfum des fleurs, le 
spectacle d'une riche nature ; qu'ils ramènent le soir sur le che- 
val , même sur un animal plus modeste , un ou deux «nfants. 

(1) J*ai été à même de voir, auprès d'Orléans , de vieux vignerons re- 
venir de leurs champs quand la luue était d^à levée; leur corps, de- 
puis long -temps voûté par l^âge, pliait sous leurs outUs et souf un 
fagot de sarments. 
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Dans b maison de force de Berne, bornais tes dimanches , 
les fêtes de Noël, de l'Ascension, et les jours de jeûne, les 
détenus travaillent constamment; ils sont divisés en trois 
dasses : en ouvriers bons, médiocres et mauvais. L'inspecteur 
et le maître tisserand tiennent des registres de leur travail, 
qni ne servent cependant qu'à pouvoir s'assurer si les inspec- 
teurs et les maîtres à filer font bien leur devoir, et s*ils ont 
astreint avec soin les détenus confiés à leur inspection à s'ac- 
quitter du labeur qui leur est imposé. Mais s'il se trouve des 
détenus qui , par quelque autre méiler ou par quelque autre 
profession qu'ils auraient exercée, puissent gagner plus que 
par les travaux ordinaires de la maison , il leur est permis 
de s'en occuper, comme des métiers de tailleur, de cordon- 
nier, etc.; ils peuvent coudre, tricoter, faire des chapeaux de 
paille, le fout pour le compte de la maison : on leur fournit 
les outils et matériaux nécessaires. 

Les prisonniers doivent non-seulement faire la tâche qui 
leur est imposée pour chaque jour, mais encore au delà s'il 
est possible. Les plus laborieux ont une récompense. Aucun 
détenu n'est dispensé du travail qu'en cas de maladie, con- 
statée par le médecin ou chirurgien. 

Après le déjeuné, les détenus travaillent dans la maison et 
au dehors, alternativement le matin et l'après-midi (à l'excep- 
tion de ceux que les magistrats auraient condamnés à y de- 
meurer constamment renfermés) ; bien entendu que les plus 
coupables sont toujours envoyés aux travaux qui se font dans 
la maison et qu'ils ne travaillent au dehors qu'une ou deux fois 
par semaine (1). 

Les fautes d'oisiveté sont punies parla privation de la viande 
et du vin. 

De nos jours, une heureuse innovation a été introduite dans 
les prisons. On a senti qu'une oisiveté continuelle démoralise- 
rait le condamné, et la loi est venue lui imposer un travail qui 
l'occupe utilement , qui lui procure un salaire, et qui surtout 
le rend meilleur. Non-seulement ce système a lieu dans les 

(1) Dam le mois de juillet, fai vu ces détenus marcher en ordre, sous 
la conduite de leurs cliefs armés d*un sabre et d*un fusil cliargé à gros 
plomb, vers la campagne, pour s'y livrer aux travaux de la saison. 
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maisons de détention ordinaires, mais encore dans les péniten- 
ciers militaires, comme à Saint-Germain-en-Laye et à Mu- 
nich (1). Depuis long-temps les bagnes renferment un grand 
nombre de forçats qui se livrent à de petites industries fort lu- 
cratives, et reviennent à de meilleurs sentiments par ces mesures 
qui les calment et les détournent des pensées mauvaises. En 
1862, Tun de ces malheureux a fait parvenir à l'Académie des 
sciences un instrument fort curieux : il désire que cette in- 
vention soit utile et lui fasse pardonner par la société un délit 
qu'il pleure amèrement. Dans les hôpitaux c'est encore un 
moyen d'occuper selon la mesure de leurs forces des femmes, 
des vieillards, des jeunes gens qui attendentJeur pleine conva- 
lescence. Les règlements de l'hospice royal des petites filles de 
Madrid , dus à Philippe Y^ sont admirables. Nous avons sous 
les yeux tout ce qu'a tenté le génie de deux bienfaiteurs de l'hu- 
manité pour occuper les sourds-muets et les aveugles ; ces vic- 
times du sort oublient ainsi un instant leurs maux , et ce tra- 
vail physique vient calmer le travail de l'esprit , qui les tue. 
Mais le chef-d'oeuvre de la charité comme de la philosophie , 
c'a été de venir au secours de la classe la plus malheureuse de 
la société , de ceux dont le seul aspect nous contriste et nous 
effraie. C'est par un travail doux que des hommes bienfaisants 
sont parvenus à calmer l'aliénation mentale, et quelquefois à la 
guérir. On peut voir aux portes de Paris des bandes de fous bê- 
chant la terre, sarclant des légumes et vaquant à toutes sortes de 
travaux agricoles, sous la surveillance de quelques chefs; leur 
accoutrement sombre et uniforme et le salaire de ces ouvriers 
peuvent seuls révéler leur état. A la Salpêlrière (2), une femme 
privée de la raison a été placée à la tête d'un atelier où l'on 
confectionne des chaussons de lisière, et aucun contre-maître 



(1) La maison militaire de travaiÇà Munich a eu le bonheur de rester 
plusieurs années sous la direction immédiate de son fondateur, le 
comte de Kumford, si connu par ses procédés économiques et charita- 
bles pour la nourriture des pauvres et des prisonniers. 

(2) M. Teste, car il faut nommer ceux qui se dévouent au soulagement 
de ceux qui souffrent du corps et de l'esprit , frère du ministre , passe 
sa vie dans cet hôpital , et préfère aux emplois brillants qu'il aurait pu 
obtenir et dont il est digne Tavantage obscur de faire le bien, et de ren- 
dre plus supportable à quelques individus la privation de la raison. 
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doué de toute sa raison ne pourrait mieux conduire ses em- 
ployés et tenir mieux ses écritures et sa comptabilité. 

Travaux publics k Rome. 

L'emploi le plus utile que l'on puisse faire des bras du pau- 
vre est surtout à des entreprises non de pur agrément , mais 
d'utilité réelle, qui augmentent la richesse sociale. En fait de 
travaux publics, Rome, ancienne et moderne, rivalise avec 
les cités les plus magnifiques de l'Europe , ou plutôt les sur- 
passe toutes. Les papes ont appliqué leur pensée à ces grands 
objets, non-seulement pour répandre sur leur ville la gloire 
et la splendeur, mais aussi pour offrir aux pauvres inoccupés 
un moyen de profit et de soulagement. Tel fut le but de 
Sixte y et d'Innocent XII , entre antres , dans leurs entre- 
prises utiles autant que magnifiques , de sorte que le sub- 
side des travaux publics, établi sous ce nom par l'ad- 
ministration française pendant son occupation, existait en 
substance depuis des siècles à Rome.* Les Français ac- 
cueillaient tous les travailleurs qui se présentaient, leur 
donnaient une soupe, un pain et un demi-franc. On les 
divisait en trois classes : hommes, femmes, enfants. Leur 
nombre élait de quinze à dix-huit cents. Le gouvernement 
y contribuait pour moitié , l'administration municipale four- 
nissait le reste. Léon XII remit en activité les travaux pu- 
blics qui avaient été interrompus. Pie VIII porta au budget 
des travaux pubiics une somme de cinq cents écus par 
semaine. Le souverain pontife régnant l'a augmentée jusqu'à 
six cent quarante. Les ouvriers sont ordinairement au nombre 
de six cents. Celui qui manque trois jours de suite est censé 
congédié. A l'exception des ouvriers drapiers, qui trouvent de 
l'ouvrage à Saint-Michel , il y vient des artisans de toute sorte , 
et principalement des maçons. Soixante autres individus sont 
attachés aux belles forges de Tivoli. Des pauvres sont encore 
occupés aujourd'hui aux fouilles du Forum, et quelques-uns 
à la construction de la basilique de Saint-Paul (183...). 

Si l'industrie particulière occupe les bras des ouvriers li- 
bres , si elle a ses travaux intérieurs et domestiques, l'État , 
qui fait creuser à grands frais des canaux , tracer des routes , 

II. 
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des chemins de fer , concurremment avec les ingénieurs ci^ 
vils, fortifie ses places de guerre; TÉtat qui, lorsqu'il com-> 
porte une nombreuse population , a , parmi ses ministères, un 
ministère voué spécialement aux travaux publics , peut faire 
quelquefois un emploi fort utile des bras des pauvres valides ; 
et les vieillards , il peut les occuper surtout à Tembeilissiv 
ment , à Tassainissement des rues. Dans de vastes salles cbauf^ 
fées pendant l'hiver, il serait possible de leur créer des indus* 
tries faciles et peu fatigantes* Cette occupation aurait deux 
avadtages : elle donnerait , bien entendue et bien dirigée , de 
légers bénéfices , mais surtout elle aurait pour but d'empê- 
cher le vagabondage et la mendicité. Pendant que le corps de 
ces travailleurs serait en action sans être fatigué, leur esprit , 
toujours inquiet, se reposerai! et se rafraîchirait. N'est-on pas 
trop heureux quand on peut opérer à la fois sur le physique et 
sur le moral I 

^ Organisation du travail. 

S. A. R* le duc d'Orléans, que la France regrette et re- 
grettera longtemps, comprenait bien que les maux qui pèsent 
encore sur la société ont une source plus profonde que ne le 
croient ceux qui s'obstinent à tourner dans le cercle vicieux 
des querelles politiques; il savait et il disait que la grande ques- 
tion à résoudre , dans le dix-neuvième siècle , c'est celle de 
l'amélioration du sort des classes inférieures , de l'organisation 
de notre société nouvelle fondée sur le travail et l'industrie. 

Il faut appliquer au travail l'organisation de l'armée; mais 
avant que cette transformation puisse s'opérer matériellement, 
faut-il bien qu'elle s'opère dans les idées. L'esprit industriel 
ne viendra pas fraterniser avec l'esprit militaire , s'associer 
à lui, tant qu'on laissera à la guerre ce prestige de vaine gloire, 
ou même d'utilité providentielle qu'on s'obstine à lui garder 
en dépit des mœurs , de la raison , de la religion et même de 
l'histoire; il est donc nécessaire de montrer que le suprême 
régulateur de toutes choses ici-bas, le christianisme, réprouve 
la guerre et bénit le travail. 
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Le travail libre et le travail organisé. 

Dans les sociétés modernes, deux sortes de travaux : le tra* 
?aîl libre et le travail organisé. 

Le travail libre, c'est le commerce et Tindastrie, ce sont les 
affaires privées, c'est le publie; le travail organisé, ce sont les 
affiaires que la société a trouvé convenable de faire en corn- 
mun , parce que c'est la seule manière de les bien faire ; c'est 
l'administration , c'est-à-dire la justice, la guerre de terre et 
de mer, les finances, la police, l'enseignement, les routes» 
enfin tout ce dont la société jouit en commun. Le travail libr» 
n'est constitué par aucune loi ; personne ne s'y subordonne Si 
un supérieur qui lui-même soit subordonné à un chef on 4 
une règle;. mais cette indépendance n'est que nominale. Le 
gros capitaliste fait la loi an petit , sans être son chef ou son 
supérieur. Dans le travail libre, point d'égalité non plus, sinon 
apparente ; car la loi de l'hérédité y est reconnue , si bien que 
chacun a pour point de départ , non pas son mérite et ses 
efforts personnels , mais ceux de son père et de sa famille : la 
loi de la capacité ne s'y applique pas davantage, puisque cha- 
cun ne reçoit pas selon ses œuvres , mais selon celles de ses 
parents. Le travail organisé , au contraire, est constitué selon 
la loi de l'égalité et de la capacité. Là le fils n'hérite pas des 
œuvres de son père. Chacun prend l'échelle par le premier 
échelon, et personne n'est arrivé avant d'être né. Le fils d'un 
premier président de cour royale ne succède pas à son père , 
il commencé par être substitut ; le fils du général commence 
par être sous-lieutenant. Chacun enfin , pour entrer dans la 
carrière , subit des examens ; et comme à ces examens tout le 
monde est admis , la concuirence est grande , et les plus di- 
gnes arrivent seuls. Pour maintenir cette loi d'égalité et de 
capacité , il y a dans le travail oi*ganisé une hiérarchie et une 
subordination qui sont elles-mêmes la mise en œuvre du prin- 
cipe de l'égalité et de la capacité ; car le colonel fils d'ouvrier 
y commande hardiment au lieutenant fils du maréchal de 
France. 

ai la société, en constituant le travail organisé, a dérogé 
d'une manière tellement forte au principe de l'hérédité, si pré- 
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cieux et si cher au cœur de Thomme , c'est qu'elle a senti 
que, pour exécuter les travaux qui importent à la sécurité et 
au bonheur de la communauté tout entière , il fallait les tra- 
vailleurs les plus capables et les plus habiles. Voulant que 
Fœuvre fût bien faite , elle Ta mise au concours entre les plus 
dignes, et elle ne s*en est pas remise au hasard de la nais- 
sance. , 

Et pour parler de ce qui vous frappe le plus, de ce qui est 
comme le point de mire sur lequel vous avez sans cesse les 
yeux fixés, croye2-vous que le chef d'une grande industrie, 
que celui qui dirige cent, deux cents, mille ouvriers, n'aient 
qu'à se croiser les bras et à recueillir de l'argent sans peine 
et sans inquiétude? Erreur! si des bénéfices sont de temps 
en temps la récompense d'une bonne spéculation , et paient 
avec usure des entreprises difficiles et sagement combinées, 
que de fois l'industriel échoue après avoir consacré ses capi-* 
taux et ceux des autres, après avoir épuisé son intelligence et 
ses forces pour des inventions dont un autre recueillera le fruit ! 
Lors même qu'un manufacturier réussit , que son industrie 
prospère, que de soins, que de sollicitudes pour soutenir la 
concurrence si active de nos jours , pour se tenir au courant 
des découvertes , pour placer avec certitude le produit de ses 
ventes ! Vous êtes entré dans le bureau de ce manufacturier, 
et vous avez vu cette immensité de lettres auxquelles il faut 
répondre chaque matin , cette foule de notes à examiner, à 
discuter, à régler; vous avez vécu dans des ateliers nombreux, 
vous savez à quels détails il f^t que le chef descende pour 
que les rouages infinis d'une machine aussi compliquée fas- 
sent leur office avec ordre et profit. 

Je suis loin d'avoir épuisé les considérations qui doivent 
vous faire aimer le travail et supporter vos conditions respec- 
tives. J'aurais pu vous entretenir un instant de cette foule 
d'hommes, plus malheureux , qui vivent dans la rue, dans la 
place publique, exposés aux intempéries de l'air, au choc des 
voitures, au dédain de l'acheteur, qui portent des fai^deaux, 
qui s'attellent comme des chevaux à une charrette, qui s'épui- 
sent pour attirer l'attention des passants, et qui rentrent le 
soir sans avoir vendu leurs denrées, sans avoir gagné le pain 
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nécessaire à leor famille. Il y a des ouTriers qni travaillent 
rudement, mais à couvert : leur tâche est difiTicile et labo- 
rieuse, mats leur salaire est assuré ; quelque»-uns d'entre eux 
ont Fespoir, Tespoir loinlain, j'y consens, de sortir de leur 
position précaire , ou de la rendre meilleure ; ils ont encore 
quelques compensations, des jouissances d'amour- propre 
quand Touvrage qui leur a été confié a été exécuté avec goût 
et avec intelligence... Mais ce pauvre remouleur, ce vitrier 
ambulant, celui qui crie des oranges, des lacets ou des éponges 
du matin au soir au milieu de la boue , entre les roues des 
équipages, inondé de torrents de pluie, n'est-il pas, tout en 
travaillant autant et plus que vous, mille fois plus à plaindre (1 ) ! 

Si le travail est de toutes les conditions, il est encore de tous 
les âges. A peine l'enfant est-il sorti des bras de sa nourrice, à 
peine pent*il former un pas que, dans la petite école du voi- 
sinage, dans la salle d'asile, il a déjà sa tâche à remplir, quel- 
ques lignes à apprendre et à réciter. 

Quelquefois, et surtout à la campagne, pour que les enfants 
ne passent pas une partie de leurs récréations à des exercices 
fatigants, ou si le mauvais temps ne leur permet pas de jouer 
dans les cours et les jardins, on leur donne un tour de petite 
dimension , ou bien encore un établi de menuisier, garni de 
ses principaux ustensiles. Alors le jeune ouvrier s'évertue à 
pousser le rabot, à scier une planche, à construire tant bien 
que mal une cassette pour renfermer ses petits trésors , ou 
bien une étagère où ses livres seront placés ; il met du soin, 
du calcul, de l'adresse dans ce travail, qui n'est pas fatigant : 
il fait et défait son ouvrage ; il l'abandonne même , un peu 
honteux. Mais il a du moins exercé ses forces, son coup d'oeil, 
son intelligence ; la sueur qui coule sur son front lui apprend 
que l'ouvrier qui l'emploiera plus tard gagne avec peine son 
morceau de pain , et il sera mieux disposé h le plaindre , à ne 
pas le traiter trop rudement quand il se trompe et surtout à 
ne jamais lui faire attendre un salaire gagné si légitimement. 

(1) « Noos ne connaissons point de profession ignoble et quMl ne soit 

* honorable d'exercer, disent les Turcs, parce que toutes sont utiles dans 
» la société, et parce qu'un ange ne vient pas nous révéler, de la part de 

• Dieu , qu'aucun accident ne nous fera tomber, nous et notre famille , 
» dans l'indigence. ». 
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Plus lard , c'est bien autre ehese : sa journée tout eadère 
est employée; si le jeune bomme a de l'aisance, \e latin et le 
grec l'occupent du matin au soir; est-il pauvre, il est voué »n 
rude a|)prentissage d'un état. Viennent ensuite Tétude du 
droit, du commerce, de la niédecine, et tes premières années 
toujours si difficiles dans toutes les carrières. Quand l'homme 
a pris son rang dans la société, quand il est époux et père de 
famille, le travail redouble, et alors le jour ne suffit pas. Peu^ 
daiit la nuit, il fatigue son esprit à mille combinaisons pour 
être fidèle à ses engagements, pour s'acquitter de sa charge 
avec honneur, avec distinction ; il ne connaît que rarement 
les plaisirs et le repos ; il est le premier à l'atelier, au maga- 
sin, au cabinet, et la nuit le surfH'end veillant encore quand 
la famille est plongée dans le sonuneil. N'est-ce pas là, mes- 
sieurs, la peinture de l'âge viril? n'avez-vous pas sous les yeux 
le spectacle continuel de ce travail et de cette activité dévo* 
rante? 

Mais le travail ne s'arrête pas même à l'entrée de la vieil- 
lesse : il ne respecte pas toujours les cheveux blancs. Pour la 
plupart des hommes, hélas I c'est une nécessité ; tandis que 
celui qui , par goût , en contracta l'habitude dès son jeune âge 
ne la perd jamais. £t, sans entrer dans de trop longs détails 
que ne comporte pas cet ouvrage, on sait qpeBuffon, dont le 
nom est si populaire , qui nous a décrit dans un style admi- 
rable les beautés de la nature , infatigable travailleur pendant 
toute sa vie, passait encore, à l'âge de soixante-dix-hutt ans, 
presque tonte la journée, courbé sur ses livres; et que M. de 
Moniyon , que ses bienfaits feront vivre éternellement dans 
la mémoire du pauvre, se plaignait, à plus de quatre-vingts 
ans, de ne pouvoir travailler que sept heures par jour. 

Je pourrais vous dire encore combien le travail fut utile et 
même nécessaire à nos prêtres, à nos gentilshommes qui, 
loin de leur pays , dans un exil que la religion et le dévoue- 
ment leur avaient fait, ne rougissaient pas de consacrer leurs 
bras à un travail manuel, pour lequel ils étaient bien novices, 
mais qui , du moins, leur procurait quelques secours et les ga- 
rantissait de l'ennui , celte plaie cruelle des exilés... Peut-être 
je ferais aussi couler vos larmes en vous faisant voir la reine 
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de France llarie-Antôiaette , si belle dans les palais de Ver- 
sailles et des Tuileries^ el si charitable dans la cbauinière da 
pauvre , obligée de réparer dans la tour du Temple , et sous 
les voûtes de la Conciergerie , les vêtements en lambeaux qui 
la recouvraient. Je vous ferais suivre par la pensée son ai- 
guille, peut-être maladroite mais laborieuse, courant sur la 
misérable étoffe qui vêtissait à peine la fille d*un empe- 
reur d'Allemagne. Vous plaindrez -vous à présent de tra- 
vailler î 

Puisque nous avons parlé d*une femme autrefois si puis- 
sante et qui se vit réduite à la condition de couturière , je 
ne voudrais pas voils faire rougir, en vous proposant d'imiter 
répouse laborieuse qui , malgré la faiblesse de soti sexe , ne 
recule devant aucune fatigue , que le jour trouve éveillée , et 
que la lampe éclaire encore lorsque déjà tout ce qui Tentoure 
est plongé dans le sommeil ; vous avez sousMes yeux l'exemple 
journalier de ce que peut l'activité industrieuse de vos com- 
pagnes et de toutes les inventions admirables de leur ten- 
dresse et de leur économie. Elles confectionnent une partie 
de vos vêtements et de votre linge, et les réparent quand l'u- 
sage les a détériorés ; elles tiennent prêts vos aliments à des 
heures fixes, parce qu'elles savent que la faim ne s'ajourne 
pas ; êtes-vous malades , elles vous prodiguent les soins les 
plus attentifs la nuit et le jour ; elles s'occupent avec amour 
de vos fils et de vos filles pendant leur enfance , et les sur- 
veillent avec un plus vif intérêt, avec plus de scrupules, quand 
les passions naissent avec leurs dangers et leurs emportements. 
Si l'écriture sainte a fait Télogede la femme forte qui^ lève 
avant le jour, pour vaquer au soin de sa maison et pour don- 
ner une tâche à «es serviteurs, de la femme forte qui les nour- 
rit et les habille convenablement, et dont les greniers sont tou- 
jours pleins de blé , tandis que ses ceIKers regorgent d'huile 
«t de blé , elle a loué par là même la simple femme de l'ou- 
vrier qui, dans sa sphère moins élevée, plus circonscrite , et 
avec le même mérite , pense à tout , pourvoit à tout , a l'œil 
ouvert sur ceux qui lui sont confiés, et qui, se c«isamant dans 
des travaux et des inquiétudes de tous les moments , peut 
êtr« appelée la «^:onde provÂtoice du ménage. Mais je suis 
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sûr qne vous avez pressenti que cette femme modèle ne peut 
être que la femme chrétienne. 

Après avoir prouvé l'inévitable nécessité du travail , et pré- 
cisément parce que la majeure partie de la société ne peut s'y 
soustraire , il serait peut-être digne de l'humanité de lui en- 
lever autant que possible ses ennuis et ses fatigues, et de lui 
donner même de l'attrait : tentative difficile, impossible peut- 
être , mais que l'on doit au moins aborder dans l'intérêt de 
l'humanité. 

Travail attrayant. — « Tous ceux qui gagnent leur 
pain à la sueur de leur front , tous ceux qui louent leurs bras 
et leur in^lligence à un autre , ont droit à notre intérêt. Ainsi 
nous devons nous réjouir de ce que le sort des pauvres nègres, 
esclaves et ouvriers , vient d'être allégé à la Martinique par un 
planteur qui le premier s'est offert d'introduire dans la fa- 
brication du sucre la variété et les courtes séances. Le sucre 
se fabrique au moyen d'un moulin qui fait sortir le jus de la 
canne ou roseau , et d'une certaine cuisson donnée ensuite à 
ce suc. Partout chaque ouvrier est chargé d'une tâche spé- 
ciale : tel homme charrie le combustible pour chauffer les 
chaudières , tel autre entrelient le feu ; telle femme fournit au 
moulin la canne que telle autre lui transmet, et cela depuis le 
matin jusqu'au soir, toujours et sans cesse, tant que dure la 
récolte. 

» M. Gosset a donc imaginé de faire alterner d'heure en 
heure les femmes qui fournissent au moulin avec celles qui 
apportent la canne ,, et l'homme qui se calcinait à la bouche 
des fourneaux avec ceux qui apportent le combustible. Cette 
amélioration , qui peut paraître minime au premier abord , a 
produit d'heureux résultats, parce qu'en procurant de la dis- 
traction aux ouvriers, elle leur donne plus de vie, plus de 
réaction contre l'ennui qui nous prend à faire toujours la 
même chose. 

» Le maître a obtenu de «la sorte une plus-value tout en 
procurant un adoucissement aux peines de l'esclave : le petit 
nombre d'hommes occupés du bonheur de ceux qu'ils con- 
duisent ont souvent trouvé ainsi , outre la satisfaction morale, 
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une récompense immédiate de leur générosité. Grâce au ciel, 
Tégoïsme n'a pas toujours tous les profits. 

» Sur d'autres points de nos colonies on a trouvé le moyen 
d'aider les nègres au travail et de les soutenir par Tactif auxi- 
liaire de la musique. A chaque groupe de travailleurs est at- 
taché un chanteur, ou une ehantertiie, qui, placé derrière 
Tatelier et appuyé sur le manche de sa houe , fait entendre 
quelques airs cadencés dont les autres répètent le refrain. On 
ne saurait croire combien la fatigue est adoucie par ce moyen. 
Les nègres aiment passionnément la musique et surtout celle 
d'un tambour qui se bat des deux mains, et dont ils usent 
pour leurs danses. Quelques planteurs , quand ils veulent 
donner un coup de collier, font accompagner les laboureurs 
d'un tambour ; mais ils n'emploient ce mode qu'avec mé- 
nagement ; d'autres n^me s'y'refusent tout ^ fait, car les 
noirs , m'a-t-il été positivement assuré , s'échauffant alors à la 
besogite jusqu'à une sorte d'enivrement , leur ardeur perd 
toute modération , et ils se brisent de fatigue. 

}> Fourier conseille l'emploi de la musique au travail , et 
l'on vient d'en voir les bons effets. La civilisation , chose di- 
'gne de remarque, n'a encore usé de ce puissant agent que 
pour ajouter à la pompe de ses fêtes religieuses , ou pour exci- 
ter les hommes à la guerre. Cela lient peut-être à ce que, dans 
le régime morcelé où chacun vit et travaille pour son compte 
propre , la musique était d'une application difficile. N'est-il 
pas cependant beaucoup d'ateliers où l'on en pourrait tirer un 
grand parti ? Il est assez surprenant d'ailleurs que ce soient 
précisément les sauvages , dont nous calomnions l'intelligence 
pour dissimuler les calculs de notre barbare avarice,' qui nous 
aient enseigné à aider le iravail par la musique. Les chan- 
teurs , les chcmtereiies et les tambours des campagnes de 
nos colonies, sont des importations africaines. En Afrique le 
labourage se fait au son des instruments ; des troupes d'escla- 
ves des deux sexes , accompagnées de tambours et de flûtes 
et chantant en chœur, vont chercher de l'eau à la rivière pour 
arroser les champs... C'est une des meilleures pensées de 
Fourier mise en pratique. » 

Mais on sent que ces mesures ne sont guère exécutables| 

5 
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que dafl8 les colonies agricoles formées d'individus libres et 
réunis par l'esprit d'association, ou bien comoie celle de 
Neltray (Indre-et-Loire) et autres, «xploilées par des adultes 
que Ton cherche à ramener k la vertu par le travail, et dans 
les phiotations coloniales , où la culture s'exécute avec un or- 
dre et uae discipline toute militaires. C'est peut-être un rêve, 
fiOAis c'est le rêve d'un bomrae de bien, et il faut en essaya* : 
ce qui peut anaéliorer le sort des classes laborieuses se peut 
être dédaigné. On pourrait encore tenter ce moyen dans les 
grandes fermes pendant la fenaison , et dans la moisson , et 
dai» les vignobles , alors que la vendange a lieu : il n'y aurait 
au surplus qu'à régulariser les chants et la musique, qtui de 
tou^t temps accompagne les travaux champêtres , quand la ré- 
colte est abondante et le temps favorable. 

Un avantage immense du travail public et particulier, c'est 
d'amener la solution d'un problème difficile , l'extirpation de 
la mendicité. Les gouvernements doivent donc par tous les 
moyens possibles, et en faisant de grands sacrifices, procurer 
du travail aux iudigents.; il faut les mettre, par les conditions 
de ce travail, par le salaire, par les formes sociales, en état do 
se passer des secours publics; et la mendioilé^ cette ruine , 
cette lèpre des États, n'existera plus. Il faut que chaque ville 
donne de l'ocupation au pauvre qui, couvert de haillons, 
parcourt les rues et demande l'aumône, afiu que celui qui 
est sollicité puisse dire avec raison :« Alle%, ti*availlez, lai- 
néant ! » De cette mesure bien combinée, bien exécutée , ré- 
sulteront des avantages immenses : le premier, un accroisse- 
ment considérable des produits, et le second, plus important, 
plus moral , l'extraction de cette mendicité honteuse pour 
celui qui s'y livre, aiBigeanie pour celui qui en est le téoioiii. 
Une fois les ateliers ouverts, une fois qu'il sera démontré que 
tout homme valide peut trouver un emploi selon sa force , 
son âge et son intelligence, on aura le droit d'être sévère 
contre les paresseux qui cherchent à se soustraire à la loi du 
travail, et qui se livreront le soir, dans les rues détournées (i), 

(1) Rien n'est plus affligeant que de se voir abordé aux approcbes de 
la nuit, et quelquefois en plein jour, dans des endroits peu passagers, 
par des hommes qui se disent sans ouvrage : il faudrait avoir le courage 
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à h racndieité ; i\ sert permis, il sera jaste de se saisir de 
leurs personnes et de les renfermer dans des maisons oà il 
faudra qu'ils travaillent; car cbaqne individu dmt à la société 
sa coopération. Elle n*est pas obligée de nourrir des lâches; 
elle doit réserver ses secours pour les vieillards et les infirmes. 
Il serait à souhaiter qu'à Naples , cette belle ville , Tœil ne 
fût plus attristé par la vue des lazzarons, presque nus, éten* 
dos sur le pavé des rues et sur les degrés des églises; fai- 
néants, demi-voleurs, prêts à tout faire, excepté de se livrer ^ 
un travail régulier ; il serait à souhaiter que Valence ne fût 
pas traversée par ces bandes de bohémiens, familles errantes, 
couvertes de guenilles, trompant la population ignorante 
par des pronostics et des divinations que condamnent égale^ 
ment la raison et la religion. C'est encore avec peine que Ton 
rencontre en Suisse et en France dans les stations thermales 
des familles de chanteurs et de musiciens dont la vie est si 
précaire. Tous les artistes ambulants ne sont au vrai que des 
fainéants , des gens de mauvaise vie pour la plupart. Le tra* 
vail de tous les jours dans leur pays , sous les yeux de leurs 
magistrats et des gens de bien charitables, serait beaucoup 
plus profitable qu'une existence si douteuse et si facile à 
conduire au crime. 

De Toisiveté. 

En faisant l'éloge du travail , nous avons fait la satire de la 
fainéantise et de l'oisiveté. Nous avons condamné ce qu'il y 
a de plus vil au monde , c'est-à-dire cet homme paresseux , 
sans courage et sans honneur, qui veut manger un pain qu'il 
n'a pas gagné, recueillir ce qu'il n'a pas semé; un lâche qui 
se croise les bras tandis que les autres suent et travaillent du 
matin au soir, qui ne fait rien pour la société et qui veut que 
la société le nourrisse I 

Noos pourrions le renvoyer aux Proverbes de Salomon , 
s'il était capable d'entendre la voix de la Sagesse éternelle (1) : 

de le» accompagner à leur domicile, et, s'ils disaient la vérité , les soula- 
ger ; puis « s'ils refusaient de vous mettre sur la voie, les accabler de re- 
proches et les mettre sous h main de la justice Le fainéant ne doit pas 
manger la part du pauvre, du malade et du vieillard ! 
(1) « Allez à la fourmi , paresseux que vous êtes ; considères sa con- 
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nous pourrions lui citer Solon , le législateur d'Athènes , qui 
avait assigné Tinfamie à Tuisiveté, et qui avait également privé 
celui qui négligeait de donner un métier à son fils des secours 
qu'il devait en attendre dans sa vieillesse. Nous aimons mieux 
le faire rougir en lui disant qu'il se met ainsi au-dessous des 
peuples sauvages et de ces populations abruties qu'il mé* 
prise (1). 

L'oisiveté, la mère de tous les vices, conduit à l'opprobre el 
à l'échafaud ; elle engendre la misère et la maladie ; pour 
quelques jouissances passagères que procurent des aumônes 
extorquées à la commisération publique, pour un repos hon- 
teux qui lasse et qui avilit, on s'impose le plus souvent de cruelles 
privations , on subit les conséquences d'une pauvreté volon- 
taire ; et puis les mauvais conseils de la faim , du dénûment 
absolu s'emparent de vous, et l'on tombe dans le crime, et la 
loi vous frappe! 

Nous rapporterons ici la réponse d'un ouvrier de Londres 
qui fera sentir les avantages d'un vif amour pour le travail. 

On demandait à M. Porter, maître ramoneur en Angle- 
terre (2) , comment il avait fait pour amasser une fortune si 
considérable; il répondit : « £n ne restant jamais oi$if\ et en 

duite et apprenez à devenir sage; puisque n'ayant nf chef, ni maître , ni 
prince , elle fait néanmoins sa provision durant l'été , et amasse pendant 
la moisson de quoi se nourrir. 

» Jusques à quand dormirez vous , paresseux ? quand vous réveilierez- 
vous de voire sommeil?... LMndigence viendra vous surprendre comme 
un homme qui marche à grands pas. Que si vous êtes diligent , votre 
maison sera comme une source abondante , et la pauvreté fuira loin de 
vous. » 

« La paresse va si lentement que la pauvreté Ta bientôt attrapée. » 
' ( Franklin.) 

(1) « Les peuples des différentes tribus de TAmérique , dit Robertson, 
passent leur vie dans une indolence absolue. Il semble qu'ils n*aspircnt 
à d'autre jouissance que d'être exempts de toute occupation ; ils restent 
des Jours entiers dans leur hamac ou assis par terre , dans une oisiveté 
complète , sans lever les yeux de dessus la terre , sans prononcer une 
seule parole. TelU; est leur aversion pour le travail que ni l'espoir d'un 
bien futur, ni la crainte d'un mal à venir ne peuvent la surmonter... 
Dénués d'ardeur aussi bien que de variété de désirs , ils ne sentent pas 
la force de cet aiguillon puissant qui donne de la vigueur aux mouve- 
ments de l'esprit , et qui excite la main puissante de l'industrie à persé- 
vérer dans ses efforts. » 

(2) Jamais cet ouvrier ne travaillait le dimanche; il refusa un des plus 
grands seigneurs qui l'avait fait demander un jour férié. 
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De laissant jamais onc guinée oisive pendant une heure. » 
Et nous citerons ici trois proverbes sur le même sujet , 

qui se graveront aisément dans la mémoire du lecteur. 
« L'oisiveté, comme la rouille, use plus que le travail. » 
« L'oisiveté rend tout difficile, le travail rend tout aisé. » 
« La faim regarde à la porte du travailleur, mais elle n'ose 

» y entrer. *> 
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Roi» et prince» ouvrier» , etc. — Emigré» ouvriers. — Femme» riche» 
adonnée» au travail. 

Le travail est le devoir du pauvre et la félicité du riche. 

Nous avons vu les ouvriers obéir à la nécessité et gagner 
par leur travail le paiu de chaque jour, selon leurs inclina- 
tions différentes et la mesure de leur force et de leur intel- 
ligence. Voici à présent quelques artisans volontaires dont 
l'exemple peut être suivi par eux sans boiite et sans regret. 

Le roi ouvrier. 

Au fond de leurs palais , où l'ennui souvent les assiège, les 
souverains sont trop heureux de fuir la foule des courtisans, 
d'oublier un instant les honneurs et les ennuis du trône, de 
se livrer à un travail manuel et de s'essayer en secret, ou dans 
la conûance d'un homme sûr, à quelque industrie qui leur 
donne la mesure de leur adresse et de leur goût. Là point de 
flatterie, et, quand l'ouvrage du roi est mauvais , il n'y a pas 
moyen de le regarder comme un chef-d'œuvre. Mais, lors même 
que le royal ouvrier n'atteint pas la perfection, il passe du 
moins quelques heures dans un exercice salutaire: il échappe 
aux préoccupations de la politique; il se dit à lui-même, 
quand il sue en maniant le marteau du serrurier ou le rabot 
du menuisier, que la tâche quotidienne du pauvre compa* 
gnon qui travaille du matin au soir, qui souvent est gourmande 
par son maître, ou dont le salaire médiocre lui est quelque- 

5. 
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fois refusé, est bien dure, et que son devoir, à Ini qui ne tra-»» 
vaille que pour son plaisir et autant qu'il le veut, est de venir 
au secours de cette classe nombrense d'artisans que renfer* 
ment ses Étals, et auxquels il doit protection et encourage- 
ment. 

» Si Téducalion civilisée développait dans chaque enfant 
ses penchants naturels, on verrait presque tous les enfants 
riches se passionner pour divers travaux très-populaires, tels 
que maçonnerie, charpente, forge, sellerie. Louis XVI aimait 
rétat de serrurier; un infant d*Kspagne préférait celui de 
cordonnier ; un roi de Danemarck se plaisait à fabriquer des 
seringues; un roi de Naples aimait à vendre lui-même au 
marché le poisson de sa pêche ; le prince de Parme, élevé par 
Gondillac aux subtilités métaphysiques , n'avait de goût que 
pour les fonctions de marguillier. 

» La majeure partie des enfants riches donnerait dans ces 
goûts vulgaires, si l'éducation civilisée n'en contrariait pas le 
développement, et si la saleté dés ateliers et la grossièreté des 
ouvriers ne créaient pas des répugnances plus fortes que les 
attractions. Quel est l'enfant de prince qui n'ait du goût pour 
l'une des quatre fonctions que je viens de nommer, maçon, 
menuisier, forgeron, sellier, et qui n'y fît des progrès s'il 
voyait dès son bas âge ce travail exercé dans de brillants ate- 
liers par des gens polis, qui ménageraient toujours aux enfants 
un atelier en miniature , avec de menus outils et de menus 
travaux! » (Ch. Fourier.) 

Nous voyons un prince s'exiler et se vouer à un rude ap- 
prentissage pour rapporter ensuite dans ses vastes États la 
connaissance exacte d'une indlistrie qu'il avait à cœur de déve- 
lopper dans son empire nouvellemcnl fondé; c'est le fondateur 
de la plus grande puissance européenne qui existe de nos jours. 

« N'ayant encore régné que deux années, il se rend en Hol- 
lande, déguisé sous un nom vulgaire, arrive à Amsterdam et 
se fait inscrire dans le rôle des charpentiers de l'amirauté 
des Indes. Il rravaillaic dans le chantier comme les autres 
ouvriers. Dans les intervalles de son travail il apprenait les 
parties des mathématiques qui peuvent être utiles à un prince, 
les fortifications» la navigation, l'art de lever les plans» Il en- 
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trait dans les bootiqaes des ouvriers, examinait toutes les 
manufactures ; rien n'échappait âi ses observations. De là il 
passa en Angleterre, où il se perfectionna dans la science des 
vaisseaux ; il repassa en Hollande, et vit tout ce qui pouvait 
tourner à l'avantage de son pays. Enfin , après deux ans de 
voyages et de travaux auxquels nul autre homme n'eût voulu 
se soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les arts 
de l'Europe. » (Voltaire, .£fMf. de Charles XII,) 

En 1790, sur le théftire, époque à laquelle les idées égali** 
taires étaient exploitées, un homme de lettres mit sur le théâ** 
tre le czar Pierre, et les couplets en l'honneur de l'empereur 
charpentier dans le port de Saardam (en Hollande) furent 
répétés dans toute la France. On a oublié l'opéra de fiouilly ; 
mais on montre encore la cabane oà l'empereur de Russie 
s'essayait à connaître par lui-même tous les détails de la con« 
stroction d'un nafire^^ 

L'empereur Auguste ne portait point d'autres habits que 
ceux qu'avalent filés sa femme, sa fille ou ses nièces. 

L'empereur Constantin Porphyrogénète, opprimé par Ro- 
manus Lécapénos, se vit réduit à vivre du travail de ses 
mains; il savait peindre et faisait vendre ses ouvrages. 

L'Alcoran commande à tous les musulmans, aux fils mêmes 
de rois, d'apprendre un métier et d'y travailler pendant quel* 
ques heures chaque jour. 

Princessea adonnées au trivaU. 

Quand Elisabeth de Hongrie, après la mort de son époux , 
fut tombée dans l'abandon et la pauvreté, son père, ému jus* 
qu'aux larmes par le récit que des pèlerins hongrois lui avaient 
fait de la misérable situation de sa fille, lui envoya un ambassa* 
deur pour la ramener près de lui. Lorsque cet envoyé demanda 
à l'aubergiste pourquoi elle vivait dans la misère, pourquoi 
elle avait quitté les princes de la maison de son mari; s'il y 
avait pour cela quelque raison qui ne fût pas en son honneur s 
C'est une daine très-pieuse, lui répondit Thôie, et pleine de 
vertus. Elle est aussi riche qu'on peut désirer l'être, car cette 
ville et tout son canton lui appartiennent en toute propriété; 
et, si elle l'avait voulu, elle aurait trouvé bien des princes pour 
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Tépouscr. Mais, par sa grande humilité, elle veut vivre ainsi 
misérablement; elle ne veut habiter aucune des maisons de la 
tille pour demeurer auprès de l'hôpital qu'elle a bâti, car elle 
méprise tous les biens du monde... » Le comte se fit aussitôt 
conduire auprès d'elle par l'aubergiste. Celui-ci entra d'abord, 
et lui dit : «Madame, voilà vos amis qui sont venus vous cher- 
cher, à ce que je crois,. et qui veulent vous parler. » L'am- 
bassadeur étant entré dans la hutte , et voyant la ûlic de son 
roi occupée à ûler en tenant sa quenouille à la main , fut tel- 
lement saisi à ce spectacle qu'il fit le signe de la croix en fon- 
dant en larmes. Puis il s'écria : « A-t-on jamais vu la fille d'un 
roi filer de la laine? » S'étant ensuite assis à côté d'elle, il lui 
dit comment le ,roi son père l'avait envoyé pour la chercher 
et la ramener dans le pays où elle avait vu le jour; il ajouta 
qu'elle y serait traitée avec tout l'honneur qui lui était dû, et 
que le roi la regardait toujours comme ^a irès-chère fille. 

Mais toutes ses instances furent inutiles; et, voyant que ses 
efforts n'aboutissaient à rien, il se retira... Pour Elisabeth, 
elle reprit sa quenouille, heureuse de pouvoir réaliser d'avance 
les sublimes paroles que l'Église consacre au culte de celles 
qui ont renoncé à tout pour Jésus I 

La sœur de saint Louis, Isabelle, fondatrice du monastère 
de Longchamp près Paris, partageait toute sa vie entre la 
prière, l'aumône et le travail. Un jour, son illustre frère lui 
voyant achever un chaperon (sorte de béret) propre à couvrir 
la tête , qu'elle avait filé de sa main , la pria de lui en faire 
présent en l'assurant qu'il le regarderait comme un gage pré- 
cieux de son amitié, et qu'il s'en servirait pour l'amour d'elle : 
« Mon frère, répondit-elle, comme c'est le premier, ouvrage 
de cette nature que j'aie encore fait , je le destine à Jésus- 
Christ ; les prémices de toutes choses lui appartiennent. » Le 
roi ie trouva bon, mais il la pria d'en filer un autre pour lui. 
£lle dit qu'elle le voulait bien , si jamais elle recommençait 
pareil ouvrage. £n même temps elle envoya celui-ci à une 
pauvre malade dont elle prenait soin. 

C'est le régent, neveu de Louis XIV, prince né avec les 
plus heureuses dispositions, malheureusement trop tôt perver- 
ties, qui se couvrit de gloire à Steinkerque et à Nerwinde, et 
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qui possédait des connaissances étendues dans la géométrie^ 
la peinture, la poésie et la musique, qui publia en 1718 les 
Amours pastorales de Daphnis et Chiot de Longin, 
traduites par Amyot, avec une série de gravures en Uiitle- 
douce, signées : Phiiipptis invenit et pinxit; D. Avdran 
seuipsit. Ces gravures sont assez estimées ; elles ont été re- 
produites bien des fois, mai» le nom de Tartiste royal a dis- 
paru. Ce prince avait aussi couvert les murs du château de 
M eudon de très-belles peintures de sa composition ; elles ont 
été détruites au commencement de la révolution. 

De 1770 à 1780 ce fut un ton chez les gens riches d'ap- 
prendre un métier : un premier commis des finances était 
tourneur comme Louis XVI était serrurier ; les évêques, les 
colonels parfilaient au milieu des dames dans les salons; mais 
ce n'était qu'une moquerie de grand seigneur, et la mode 
passa vite. 

Louis XYI, dont les goûts étaient si simples et les habitu- 
des si vertueuses, donnait quelques instants à la serrurerie. 
On connaît encore à Versailles une chambre dite des Enclu- 
mes. N'ayant rien à lui reprocher, on lui a fait un reproche de 
ce délassement innocent. 

On peut voir encore à l'institution de M. l'abbé *** la ser- 
rure qui ferme le tabernacle de la chapelle du Sacré-Cœur, 
provenant de l'ancienne abbaye Saint-Germain-des-Prés. 
Cette petite pièce de serrurerie est due au goût et à la patience 
de l'infortuné Louis XVF, que des courtisans livrés à une 
oisiveté complète se permettaient de railler, et dont ils se 
montraient en riant les mains quelquefois un peu noires. 

Espagnolettes de Fontainebleau. 

Louis XVI, pour ménager une surprise à la reine, qui de- 
vait passer quelques jours à Fontainebleau, lui ûl signifier par 
le duc de Bourbon qu'elle était aux arrêts pour une nuit, et 
qu'elle ne pourrait sortir de sa chambre à coucher. La reine 
voulut d'abord se fâcher ; elle finit par rire de cet ordre sin- 
gulier, et attendit la fin de ce mystérieux commandement. 
Marie-ÀDtoinette , madame de Polignac et la duchesse de 
Grammont ne tardèrent pas à entendre un bruit de lime au- 
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quel succéda celui du marteau ; puis le plus grand soieRce s'é<* 
tablit, et la porte qui donnait sur la cbambre à coucher de la 
reine s'ouvrit d'elle-même faiblement, et Ix)uîs XVI, enTe-^ 
loppé d'une simple robe de chambre, entra, le visage encore 
ému. 

La reine courut à lui, l'embrassa à deux reprises et lui mit 
la main sur son cœur avec une mené charmante. Louis XVI 
sourit de cette réprimande et plus encore le duc de Bourbon, 
qui prit un flambeau, et, passant devant ces dames, les con«> 
duisit dans le boudoir... Et il montrait à chaque croisée une 
espagnolette charmante, mise en place et scellée toat nouvel- 
lement. Ce sont les deux mêmes que Ton voit encore à Fon- 
tainebleau dans le boudoir de Marie-Ântoinette. 

« Qui a fait ce bel ouvrage ? demanda la reîRe. Je crois 
bien, saps être sorcière, en deviner l'auteur; mesdames, il a 
les mains noires comme le roi. » 

Louis XVI voulut cacher les siennes; mais elle les lui prît 
avec une gaieté charmante. 

» C'est vous qui êtes le coupable , sire , mais votre Vulcain 
en second ? » 

Le roi répondit : « Je lui ai donné ma parole royale qu'il 
ne vous serait jamais, grâce à Dieu, présenté. Ce n'est ni 
Dervin, ni Gamin, mes ouvriers ordinaires... » 

Cet ouvrier, qui s'appelait J. Lebœuf, était un serrurier fort 
habile, détenu dans la prison de Fontainebleau pour incendie 
d'une partie de celte forêt. Après avoir aidé le royal serrurier, 
il demanda sa grâce à Louis XVI, qui ne put, vu la gravité 
du crime, que lui promettre d'abréger le temps de sa déten- 
tion. Quelques jours après, le roi, étant allé le visiter, trouva 
J. Lebœuf pendu par sa cravate à Tun des barreaux de sa 
prison. Le bon roi fonda une messe à perpétuité pour le pau- 
vre Jérôme. 

L'abbé Delille, dans son poème de ia Pitiés chant troi- 
sième, en déplorant le sort de la reine Marie*Ântoinette, ren- 
fermée dans le cachot de la Conciergerie, d'où elle ne devait 
sortir que pour aller à la mort, a dit : 

Elle-même... que dîs-je?... incroyable vertu ! 
SMmpose un vil travail 
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Et , l'aiguille à la main , 

Oubliaot et Yersaille et le8 pompes du Louvre , 
Répare les lambeaux de l'habit qui la couvre 1 

C'est encore aujourd'hui un usage sacré daus ia lamille 
impériale d'Autriche que chacun des archiducs ou enfants de 
rempereur adopte un état manuel. 

Il appartenait sans doute à des princes dont la bonté, la 
simplicité sont héréditaires de prendre sous leur augnste pa- 
tronage les conditions les plus humbles et les plus pénibles de 
la vie, de mettre ainsi le travail en honneur, et de consoler 
l'ouvrier en lui faisant voir que ceux qui monteront un jour sur 
les trônes du monde le protégeront et viendront à son secours ; 
car celw-là seul peut soulager utilement la misère de l'artisan, 
qui coanak son rude labeur, qui a manié 3es outils. 

Le roi Louis-Philippe ami des ouvriers , etc. 

Le roi Louis-Philippe aime avec passion tout ce qui est le 
plâtre, la diaiix, le fer, le bois de chêne, le ciseau et i'é*- 
querre; il grimpe à l'échelle du maçon, que c'est plaisir. Il 
n^est pas d'échafaudage si élevé sur lequel il ne marche d'un 
pied ferme. Dans cette inspection de chaque jour rien ne lui 
échappe; à un pouce près il vous dira combien l'ouvrage 
d'hier a avancé aujourd'hui... C'est lui qui, parcourant le 
château de Versailles, recréé par ses soins patients et intelli- 
gents, grondait Farchitecte Fontaine de ce qu'un clou n^était 
pas peint. «Il durerait dix ans de plus,» ajoutait-il gaiement. 

On a iinprimé que pendant son séjour dans les Grisons il 
exerça l'état de menuisier ; mais ce qui est avéré, c'est qu'en 
1793 au collège de Aeicheneau, sous un nom supposé, après 
avoir subi un examen en forme dans les classes du collège, le 
duc d'Orléans enseigna en cette qualité, pendant huit mois, 
h gé(^raphie, l'histoire, les mathématiques, les langues fran- 
çaise et anglaise, et sut, autant par sa conduite que par ses 
talents, se concilier l'estime des chefs ainsi que l'amitié et la 
reconnaissance des élèves. C'toit là travailler, et travaHler 
eoblement ! 

Les princesses de la famille royale en France ont toujours 
donné le ftouchani exemple du travail ; leurs mains iniatigt^ 
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blos sont prêtes pour toutes les bonnes œuvres. Les loteries 
pour subvenir aux besoins des malheureux font foi de leur 
goût exquis et de leur activité. Nous avons pu nous en con- 
vaincre à Tépoque du fatal choléra, quand le Rhône débordé 
réduisit à la misère une foule de ménages, quand un vaste 
incendie détruisit presque en entier la ville de Hambourg, 
et encore dernièrement lorsqu'un tremblement de terre et 
un volcan vinrent anéantir une de nos plus belles villes colo- 
niales. 

A une époque peu éloignée encore , un orgueil misérable 
avait fait regarder le travail comme une chose honteuse pour 
la noblesse ; Topinion flétrissait ceux qui , appartenant à cette 
caste , exerçaient une profession mécanique on se liyraient à 
des spéculations commerciales. Mais , par une de ces bizarre- 
ries qu*enfante la vanité et derrière lesquelles Tamour- 
propre se retranche, des rois, par plusieurs ordonnances, 
avaient déclaré que le gentilhomme verrier, c'est-à-dire celui 
qui était à la tête d'une manufacture de verre à bouteilles/ 
ne dérogeait pas. Le texte de ces ordonnances est cu- 
rieux. 

Puis, par une suite de cet orçueil porté à l'excès , à peine 
un chef de manufacture avait-il acquis une grande réputa- 
tion et une fortune considérable, qu'il am'bitionnait des titres, 
voulait avoir des armoiries , achetait un domaine qui l'ano- 
blissait, etc. Oberkamp sut résister à cette contagion de la 
vanité : quand on lui offrit des lettres de noblesse, il garda son 
nom cher aux arts , et sa gloire n'en fut pas amoindrie. 

Non-seulement il ne faut pas mépriser ceux qui sont con- 
traints d'exercer un art mécanique, puisque ces profes- 
sions sont nécessaires et profitent à la société; mais il serait à 
désirer que le jeune homme le plus riche pût apprendre un 
métier, comme c'est l'usage en Angleterre , et le savoir assez 
pour, dans la nécessité , l'exercer et gagner sa vie par ce 
moyen. Nous ne sommes pas encore loin de ces temps mal- 
heureux où des chefs de famille , jetés par la tempête révolu- 
tionnaire hors de la France , furent trop heureux de pouvoir 
exercer une profession manuelle. Tous ne pouvaient pas don- 
ner des leçons de littérature, enseigner la langue française, 
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peindre ou graver (1), administrer des biens ruraux ou suivre 
ia carrière des armes (qui leur fui fermée quelque temps 
après). II fallut bien que d'autres employassent les outils de 
l'ouvrier et descendissent dans la boutique de Tartisan pour 
se créer ensuite une existence plus indépendante et plus lu* 
crative. Ainsi , à Hambourg , on vit un bon i^ntiihomme de 
province , entraîné dans Témigration par instinct et par hon- 
neur, ne pas rougir de ceindre le tablier bleu » de mettre en 
pratique les leçons du Parfait confiseur^ et de nonrrir sa 
femme et ses enfants du produit de ses dragées et de ses ma- 
carons. Les ûlsd'unnégociantdistingué d'Orléans (MM. deB.), 
forcés de s'exiler pendant la terreur à Bordeaux et d'y vivre 
sous on nom supposé, s'acquirent en peu de temps de l'ar- 
gent et de la renommée en confectionnant des bottes et des 
souliers avec un goût parfait. Quand ils renoncèrent à leur 
profession improvisée , ils avaient une grande vogue et fai- 
saient fureur; les élégants de la ville et des environs voulaient 
à tout prix être chaussés par les dtux frères. Pendant l'é- 
migration» le duc de Gaumont-La-Force, issu d'une ancienne 
et noble maison , se fit relieur à Londres et acquit bientôt une 
grande réputation. L'on cite encore dans les catalogues des 
livres rares qui portent son nom. Cet artisan de bonne com- 
pagnie, grâce aux vers de l'abbé Delille, vivra dans la pos- 
tent y tandis qu'il aurait fort bien pu , malgré son antique 
origine , demeurer inconnu. 

Des femmes de qualité, faibles et peu accoutumées au tra- 
vail, se virent forcées, pour éviter la misère, de coudre, de 
blanchir le linge , etc. Certes I et celles qui furent adroites à 
manier l'aiguille, à repasser une robe et à faire un bonnet ou 
un chapeau , purent au moins attendre avec plus de facilité 
les secours tardifs qui leur arrivaient difficilement de la patrie, 
et procurer quelques secours à des parents âgés, à des en- 
fants nés sur la terre d'exil. 

Les émigrés^ retirés dans les montagnes du Jura , dans la 
ville de Genève et aux environs avant que Jes armes de la ré- 

(1) M. de Bizemont , d*0rléaD8 , émigré à Constantinople , se fit une 
sorte de fortune par son burin, la gravure étant peu connue en Tur- 
quie. 

6 
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publique eussent envahi la Suisse entière , s'occupaient à la 
confection de broderies en laine et en soie, de plusieurs ou- 
vrages en bois ^ en ivoire ; on voyait partout , sur les chemi- 
nées et sur les tables de Genève , le produit élégant de leurs 
mains industrieuses, et c'est ainsi que les pauvres exilés, qui 
avaient le bo^ esprit de mettre de côté i'amour-propre , se 
procuraient quelques ressources et diminuaient la longueur 
An temps, qui pèse à ceux qui sont éloignés de leur patrie 
plus qu'à tout autre* 

Combien TEurope a vu d'iUustre» ouvriers 

b'exercer avec gl(Hre aux plus humbles métiers ! 

La beauté , que jadis occupait sa parure , 

Pour d'autres que pour soi dessine une coiffure ; 

L'une brode des fleurs, l'autre tresse un chapeau , 

L'une tient la navette et l'autre le pinceau. 

Le marquis sémillant au comptoir est tranquille, 

Plus d'un jeune guerrier tient le rabot d'Emile. 

Le modeste atelier, au sortir du saint lieu, 

Reçoit av;ee respect le. ministre de Dieu. 

Que dis-je! ce poème, où je peins des misère» , 

Doit le jour à des mains noblement mercenaires! 

De son vêlement d'or un Caumont l'embellit. 

Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit. 

Après ces rois, ces princesses et ces gentilshommes qui tra- 
vaillent par délassement, pour être utiles à l'indigent et aussi 
pour se créer dans le malheur une existence honnête et indé- 
pendante , il est convenable de parler de ces femmes qui , 
jouissant d'une grande aisance, consacrent quelques heures de 
la journée à des travaux divers , dont le produit tourne au 
bien-être de la maison et au soulagement du pauvre. 

Dans l'admirable portrait de la Femme forte , TÉcriture 
sainte, après avoir loué sa pudeur et sa charité , dit : « Eile 
» a fiié ie lin (1) avec des m>ains sages et ingénieuses. » 
L'adresse des doigts, le travail domestique, constitue vérita- 
blement la femme ; rien ne lui messied plus que d'y paraître 
inhabile ou de le dédaigner. Une femme assise et dans une 

(i) On lisait sur le tombeau d'une dame romaine ces seula mots : Fi- 
lum duxii^ « elle a iilé » ; on croyait avoir fait suffisamment son éloge. 
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totale oisiveté prend Tattitode d*an homme, et perd la grâce 
qui la caractérise. 

9 Dans l'antiquité on a toujours confondu avec la vertu le 
goût de Tagriculture pour les hommes, et celui des travaux 
domestiques pour les femmes. Dans ces temps, les talents de 
pur agrément, la musiqae et la danse, n'étaient coltivés que 
par les courtisanes. Les anciens nous présentent leurs sages 
labourant leur champ ou ornant leur jardin , et les femmes 
dignes d'être proposées comme modèles passant la plus grande 
partie de leur vie âi broder ou à faire des ouvrages de ce genre. 
La femme d'Âlcinoiis, demandait, en s*éveillant, sa que- 
nouille ; Pénélope , en attendant son époux occupé au siège 
de Troie, travaillait à une tapisserie; Lucrèce s'occupait tout 
le jour avec ses femmes. Aussi lorsqu'Ovide veut peindre une 
coquette, il annonce qu'elle est paresseuse... Tous les peu- 
ples ont estimé et honoré la femme laborieuse. 

» Les temps modernes ont produit aussi des femmes illustres 
dans ce genre. La belle Editha , femme de saint Edouard , roi 
d'Angleterre, fut renommée pour ses mœurs, son économie 
et son adresse inimitable dans tous les ouvrages à l'aiguille. 
Elle fil elle-même de magnifiques robes que le roi portail dans 
les jours de cérémonie. — JVlathilde, femme de Guillaume-le- 
Conquérant, fit en tapisserie un morceau historique qui re- 
présente les victoires de son mari (1). » 

M. le marquis deChatelux, dans son Voyage (VAméri^ 
qtie, rapporte que le fils de Franklin le mena dans une cham- 
bre toute remplie d'ouvrages récemment exécutés par des 
dames de Philadelphie. C'étaient de grosses chemises pour les 
soldats de i'ÉUt de Pensylvanie. Les dames en avaient acheté 
la toile sur leurs propres pensions , et elles s'étaient fait un 
plaisir de les couper et de les coudre elles-mêmes. Sur chaque 
chemise était marqué le nom de la dame on de la demoiselle 
qui l'avait faite, et le nombre de ces chemises montait à plus 
de deux mille. 

En France et en Angleterre les femmes sont véritablement 
d'excellentes ouvrières. ... 

(l) Elle a été long-terap» exposée à Paris; à présent elle est dans le 
musée de Bayeux, où elle fut brodée. 



64 LE LIVRE DES OUVRIERS. 

Dans une tragédie toute récente, un jeune poète, qui vient 
de débuter sur la scène de la manière la plus remarquable, 
a peint Lucrèce adonnée au travail et en fait un admirable 
éloge : 

Lucrèce à sa nourrice. 
• La vertu qui convient aux mères de famille , 
C'est d'être la première à manier l'aiguille , 
La plus industrieuse à filer la toison , 
A préparer l'habit propre à chaque saison ; 
Afin qu'en revenant au foyer domestique , 
Le guerrier puisse mettre une blanche tunique, 
Et rendre grâce aux dieux de trouver sur le seuil 
Une femme soigneuse et qui lui fasse accueil. 



... Je veux rester fidèle , 
Par mon aïeule instruite , aux mœurs que je tiens d'elle. 
Les femmes de son temps mettaient tout leur souci 
A surveiller l'ouvrage , et méritaient ainsi 
Qu'on lût sur leur tombeau, digne d'une Romaine : 
« Elle vécut chez elle et fila de la laine. » 
Les doigts laborieux rendent l'esprit plus fort , 
Tandis que la vertu dans les loisirs s'endort ; 
Aussi, celle qui prend l'aiguille de Minerve (1) , 
Minerve , applaudissant , l'appuie et la préserve... 

Quand la langue se meut la main reste en repos ; 
Reprenons notre tâche... » 

( Lucrèce , tragédie de M. Ponsard.) 

Femmes riches travaillant pour les pauvres. 

C'est un noble et bon exemple à donner par une femme qui 
vit dans Topulence et qui ne soupçonne pas même ce que c'est 
que le besoin, que de prendre chaque jour une heure sur 
une existence que consument d'ordinaire les plaisirs, les néces- 
sités d'une vie brillante , les exigences d'une position élevée, 
pour la consacrer à un travail manuel, à un travail suivi , qui, 
au bout du mois et de l'année, donne des résultats utiles : une 
demi-douzaine de paires de bas de laine, des brassières, de 
petits jupons pour des enfants. C'est encore travailler en fa- 
veur des pauvres, si les arts vous sont familiers, de faire de 

(1) Déesse qui, dans l'ancienne mythologie, présidait au travail. 



CHAPITRE III. 65 

jolis dessins, des aquarelles, ou toutes autres choses destinées 
à des loteries en faveur des indigents (1). Cette application à 
une industrie quelconque, plus ou moins agréable et facile (il 
est permis à la charité de choisir), viendra bien souvent à pro- 
pos pour remplir des heures lourdes à passer, pour ne point 
prendre part aux médisances , aux calomnies qui dépravent 
trop souvent la conversation des grands salons ; ces femmes 
ainsi occupées auront le droit , et elles l'exerceront sans con- 
trainte, de conseiller le travail à des domestiques fainéants qui 
peuplent les antichambres et passent la journée à jouer, que 
le cœur m'en bondit quelquefois en voyant des hommes jeu- 
nes, vigoureux , s'abrutir dans la paresse , tandis que leurs 
frères vaquent aux rudes travaux des champs , ou exercent 
dans la ville, à côté d'eux , un métier pénible et peu lucratif. 

Mais je n'appelle pas travailler, « faire comme autrefois les 
personnes riches qui, pour avoir une contenance dans leurs 
yisites et dans un cercle, tiraient de leurs sacs à ouvrage une 
jolie navette d'or, d'écaillé ou d'ivoire, et faisaient des nceuds. 
Cet ouvrage, en général, ne servait à rien; mais il était une 
espèce d'emblème qui exprimait l'aversion que toute femme 
doit avoir pour une totale oisiveté : c'était comme l'enseigne 
du travail des doigts. Ce maintien avait de la grâce, et caracté- 
risait particulièrement une femme. » (M**'' de Gemlis.) 

Avoir l'amour du travail et désirer avec passion qu'il tourne 
au profit du pauvre, c'est imiter des femmes qui , pendant 
deux ou trois heures, une demi -journée, tout un voyage, s'ar- 
rangent pour coudre des layettes pour les pauvres. Oh! béni 
soit le nom de ces charitables ouvrières I 

Nous avons vu des personnes qui aiment les pauvres mettre 
une,sortc de passion et d'acharnement, si l'on peut dire, pour 
donner à des ouvrages dont le produit était dévolu aux indi- 
gents une perfection admirable , une sorte de coquetterie , 
prenant plusieurs heures sur leur sommeil et ne se reposant 
que le jour où leur chef-d'œuvre était exposé. 

(1) Qui possède uo talent peut promettre un bienfait. (La Harpe.) 
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CHAPITRE lY. 

Histoire de l'ouvrier chez tous les peuples. — Ouvriers chez les Juifs, — 
les Egyptiens , -* dans les premiers temps de la monarchie , — aux 
treizième et quatorzième siècles eo France et à une époque plus re- 
culée. — Ouvriers des villes et des campagnes. — Ouvriers nomades. 
— Emigrations. 

Le plus homme de bien est celui qui travaille. 



Esclaves ouvriers. 

Le nombre des esclaves en s'augmentaiit fonda dans la 
Grèce et à Rome le principe de rindostrie manufacturière et 
la division du travail, source de la multiplication des produits. 
L*oraieur Lysias et son frère Polymarque avaient à Athènes 
iine manufacture de boucliers qui occupait Cent vingt esclaves; 
le père de Démoslhènes en avait deux, Tune d'armures, 
et l'autre de meubles. Grassus possédait cinq cents maçons 
et menuisiers, qu'il lodait moyennant une certaine somme 
par jour. On les achetait aux criées, on les échangeait suivant 
leurs facultés; on donnait quelquefois deux cuisiniers pour un 
bibliothécaire , et , dans d'autres temps , deux bibliothécaires 
pour un cuisinier ; un grammairien valait moitié moins qu'un 
eunuque ; on les troquait souvent contre des bêtes de somme, 
des armes, des pièces de terre; on les donnait en gage; on 
leur mettait, comme aux chiens, un collier sur lequel était 
écrit leur nom, avec la prière de les ramener à leur maître. 
Ges malheureux représentaient assez ce que sont chez nous 
les machines , portant comme elles le nom de la chose à la- 
quelle ils servaient, et valant de même en raison de leur durée 
ou de leur adresse : on disait d*un esclave qu*il rapportait 
tant de drachmes par an , comme on dit d'une pompe h feu 
qu'elle est de la force de tant de chevaux. Je ne passe jamais 
devant ces grandes pendules qui sont dans les antichambres 
sans me représenter à leur place le malheureux horcoiôgète 
des anciens qui, immobile comme elles, n'avait d'autre em- 
ploi , d'autre destinée sur la terre que de crier l'heure et de 
retourner la clepsydre (ou sablier)^ 
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Histoire de l'ouvrier cliez les aoelens peuples. » De roorrler de 
Paris, etc., etc. 

II nous a semblé qu'il ne serait pas inutile de présenter à 
ceox que cet ouvrage regarde , et en même temps aux per- 
sonnes qui s'occupent d'économie sociale , un tableau de la 
situation des ouvriers chez les anciens peuples, et dans la 
France surtout , depuis l'existence de la monarchie jusqu'à 
nos jours. 11 sera facile de se convaincre que jamais les inté- 
rêts véritables de cette grande classe de la société n'out autant 
occupé le législateur et l'homme de bien , et qu'il ne dépend 
que d'elle d'assurer aujourd'hui son bonheur relatif. 

A Sparte, Teterctce des arts mécaniques était généralement 
considéré comme indigne d'un homme libre. « La plupart des 
arts, dit Xénophon, corrompent le corps de ceux qui les exer- 
cent, ils obligent de s'asseoir à l'ombre ou auprès du feu, on 
n'a de temps ni pour ses amis ni pour la république. » Arlstote 
affirmait qu'une bonne république ne donnerait jamais aux 
ouvriers le droit de cité. Diophante établit qu'autrefois les 
artisans étaient de droit esclaves du public. L'exercice d'un 
art mécanique était considéré comme une profession servile , 
et celui des arts agricoles ne jouissait pas de plus d'estime. Â 
Lacédémone , des vaincus , des ilotes (1) affermaient les 
terres des citoyens libres et fournissaient la ville de charpen- 
tiers, de menuisiers, de serruriers et de forgerons. Dans 
l'Attique, les esclaves cullivaient la terre, peuplaient les ma- 
nufactures, exploitaient les mines et travaillaient aux carrières. 
Des entrepreneurs faisaient valoir avec habileté la main d'œuvre 
de ces ouvriers et recueillaient le produit réel de leur travail. 

Ouvriers daos l'intérieur du palais impérial à Rome. 

Il y avait des ofTiciers chargés de diriger tous les ouvriers 
qui travaillaient en lin pour la garde-robe ou Tameublement 
de l'empereur; 

Des officiers chargés de diriger les ouvriers qui travaillaient 
en soie et laine pour la maison impériale ; 

(1) Classe d'hommes voués à l'esclavage. 
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Des officiers chargés de la surveillance des fabriques de tis- 
seranderie ou de filature ; 

Des inspecteurs de la teinture en pourpre, etc. 

Dans toutes les villes grecques d'Europe et d*Asie, Sparte 
seule exceptée , les premiers citoyens avaient des ateliers , 
exerçaient des métiers ; et bien que les esclaves en fussent les 
' instruments , ainsi qu'ils Tétaient de l'agriculture , ces mains 
servîtes ne flétrirent pas le travail parmi les Grecs, où les arts 
conduisaient à la gloire et à la fortune , comme chez les Ro« 
mains^ qui n'avaient que la guerre pour étendre leur domina- 
tion et s'enrichir. Selon, dans ses lois , avait ordonné que les 
étrangers qui viendraient se ûxer avec leur famille dans la 
ville d'Athènes pour établir un métier ou une fabrique , pour- 
raient dès cet instant être élevés à la dignité de citoyen. 

A Rome, les travaux mécaniques étaient laissés aux es- 
claves et aux affranchis. Les gens riches louaient des esclaves 
grammairiens, philosophes, maîtres de danse , ainsi que des 
cordonniers et des tailleurs. Les citoyens de cette grande ré- 
publique ne reconnaissaient d'autre source de gloire que la 
guerre, et de travail qui n'avilit pas que la culture des 
champs (1). 

Les esclaves et les affranchis formaient des corporations in- 
dustrielles ou commerciales ; instruments de l'administration , 
protégés par elle et jouissant d'immenses privilèges, c'est 
avec leur aide que le gouvernement organisa son service inté- 
rieur, ses nombreuses armées, et qu'il développa le grandiose 
de son luxe architectural. 

Les documents historiques nous montrent les corporations 
des arts et métiers, dont les artisans durent se fractionner en 
autant de corps qu'il existait de professions, contemporaines de 
la fondation des villes. On les rencontre chez toutes les nations 
anciennes et modernes; puis il arrive une époque où, ne ren- 
fermant plus dans leur sein le talent et l'habilelé , et ne pou- 
vant plus répondre aux exigences de l'époque, leur monopole 
arrête les progrès ; alors elles luttent en vain pour défendre 

(1) Ces déplorables préjugés se sont propagés à travers le moyen 
âge Jusqu*à nous , et se sont tellement enracinés que la révoluUon ne les 
a pas complètement anéantis. 
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des privilèges qui leur sont arrachés au bruit des acclamations 
publiques (1). 

Au quatrième siècle, dépouillées déjà par les* spoliations 
des premiers empereurs, elles étaieni comme anéanties. Con- 
stantin et ses successeurs, pour assurer les divers services de 
l'administration, furent obligés de les rétablir sur de nouvelles 
bases. La sévérité des lois qui les régissaient ne pnt faire re- 
vivre leur ancienne prospérité ; quelques-unes seulement sur-: 
vécurent au grand naufrage de Tempire romain. » 

Au sixième siècle, autour de la demeure du roi étaient dis- 
posés les logements de ses officiers, puis les haras, les établis, 
etc., et enfin les cabanes habitées par les esclaves du fisc 
royal, que Ton nommait litespetiti, minores persanœ. Ce 
n'étaient pas seulement des cultivateurs ou des gardiens* de 
troupeaux, mais des artisans des deux sexes, exerçant, au 
profit du roi, toute espèce d'art manuel, depuis l'orfèvrerie et 
î'arnmrerie jusqu'à la tisseranderie et la mégisserie, depuis la 
fabrication des étoffes les plus grossières jusqu'à la broderie 
en soie et en or. La plupart étaient Gaulois, nés sur le do- 
maine royal ou enlevés dans des expéditions guerrières. 

On retrouve des débris de ces corporations romaines dans 
les chroniques du moyen âge. Un capitulaire de Charlemagne 
de l'année 800 ordonne que la corporation des boulangers 
doit être tenue au complet dans les provinces. Dans l'édit de 
Piestes de 864 on trouve des dispositions concernant le corps 
des orfèvres ; sous le règne de Charlemagne on voit un magis- 
trat nommé roi des merciers, chargé de la police des artisans 
et du gouvernement des corporations de marchands. Les at- 
tributions considérables de cette charge ne cessèrent qu'en 
15/(4, sous François P^ Sa juridiction s'étendait jusque daus 
les provinces. Charles, duc d'Artois, fils de François P', 
avait, comme grand-chambellan, exercé ces fonctions. Après 
sa mort on rétablit le roi des merciers, qui fut ensuite dé- 
trôné par l'édit de Henri III en 1584. Il reparut néanmoins 
un moment, mais fut définitivement proscrit par Henri IV, 

(1) L*auteur, M. Durand , à qui nous empruntons ces détails intéres- 
sants , fait iei allusion à la suppression de 1790 des jurandes et maî- 
trises. 



70 LE LIVRE DES OVVKIERS. 

qui maintint le droit royal que devaient payer tous ceux 
qui voulaient exercer un an mécanique érigé en jurande. On 
a des motifs pour croire que les lois du roi des merciers étaient 
arbitraires (1). 

Au retour de la seconde croisade, saint Louis, avec E. 
Boileau, prévôt des marchands de Paris, tenta de donner une 
forme régulière aux compagnies des marchands et artisans de 
la capitale. Le roi voulut que les règlements imposés à chaque 
confrérie fassent rédigés par l'assemblée des bourgeois, sorte 
de prud'hommes ; règlement sage, détruit par le gouverne- 
ment militaire de Charles VU et de ses successeurs. 

Les marchands et artisans d'une même espèce étaient alors 
très-proches voisins. C'est ainsi que les tisserands demeuraient 
l'un à côté de l'autre dans la rue de la Tixeranderie, les 
maçons dans celle de la Mortellerie (Mortellion, du mot mor- 
tier), les charrons dans celte de la rue de la Charronnerie, les 
tanneurs dans trois ou quatre rues qui portaient et portent 
encore en partie le nom de la Tannerie. Ceux qui par leurs 
travaux avaient besoin de l'eau de la rivière, tels que les mé- 
gissiers et les teinturiers, s'étaient réunis sur les bords de la 
Seine; d'autres s'étaient groupés autour des Halles et y occu- 
paient des rues entières. A fa fois amis et rivaux, ces artisans, 
voisins et membres de la même confrérie, étaient toujours aux 
aguets de ce qui se passait à côté d'eux. Les fripiers des Halles 
ont conservé un peu des coutumes des marchands parisiens 
du treizième siècle. 

Métiers de la yUle de Paris. 

Louis XI, dont la vie est entachée de plusieurs crimes, est 
un des rois de France qui lui rendirent des services signalés, soit 
en réunissant la Bourgogne, soit en augmentant la puissance 
royale morcelée par les grands seigneurs, soit en établissant 
les postes, soit en organisant les diverses professions de la ca- 
pitale et du royaume. Ce fut lui qui divisa les gens de métiers 
et marchands en soixante-une bannières et compagnies, dont 

(1) Ducange ( l>/cffonnaf>6 de la basse latinité) parle du rex arcario- 
rum (coffretlers), rex arbnlestriorum (arbalestriers). 
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ie détail serait trop long à énumérer (1). Il leur donna une ban- 
nière armoriée et figurée d*une croix blanche au milieu. Les 
deux chefs principaux de chaque compagnie faisaient tous les 
ans ès-maitts du lieutenant du roi le serment suivant : 

« Vous jurez ^ Dieu et sur ses saints Évangiles que vous 
» serez bons et loyaulx au rd, et le servirez envers tous et 
» contre tous qui peuvent vivre et morir, sans quelconque 
» personne excepter ; obéirez au roi, à ses lieutenants ou corn- 
» mis en ce qui vous sera ordonné, çt irez et vous trouverez 
» es lieux qui vous seront ordonnés, et conduirez vos ban- 
» Bières et cevx qui seront ordonnés sous icelles en armes et 
» habillements, ainsi qu'il appartient... » Le reste du serment 
renferme l'obéissance la plus entière, etc. 

« Tous les enrôlés seront en habillements suffisants, selon 
»ieur possibilité, et en prendront soin sans pouvoir les vendre. » 
(C'est une espèce de garde nationde composée par professions. ) 
lis faisaient le guet, la nuit, à tour de rôle, pendant les trou- 
bles, etc. Ils ne pourront s'assembler et se mettre en armes, 
sinon de Texprès mandement du roi. 

» Us seront tenus de déclarer au roi et è ses lieutenants les 
conspirations, monopoles ou autres contre le bien du roi. 

9 Les dimauches et jours de fête les chefs pourront porter 
» dagues et habillements de guerre, pour eux exercer et es- 
* battre et jusqu'au bon plaisir du roi. » 

Ce fut dans la ville de Chartres, où il résida en 1^67, qu'il 
donna des règlements aux pourpointierst réunis depuis aux 
tailleurs. Il leur défendit entre autres d'employer dans les 
doublures de vieille bourre ou vieux coton, de mettre vieille 
besogne avec la neuve. 

Les foulons, pour exercer leur état« devaient être de bonne 
vie et renommée ; ils ne pourront avoir apprentis qui aient 
été repris d'être houlier ( agent de débauche et de corrup- 
tion ), larron, mendiant, etc. Il leur est défendu d'employer 
toute teinture qui ne serait pas loyale et profitable à la dra- 
perie. 

Le tisserand de iaiiie devait acheter son méti^ du roi ; 

(1) Voir Ordonnances des rois de Fratieey lii-f, t, W , p. 4Tl . 
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il ne pouvait employer que de bonnes laines. ï^a chaîne dis 
draps devait être aussi bonne au milieu connue aux lisières, 
et les fils en nombre voulu. 

Les faiseurs d'esleufs ou balles pour la paume ; comme 
le jeu de paume longue était un amusement des rois et des 
grands seigneurs, Louis XI les avait érigés en corporation et 
leur avait donné quelques règlements, afin d'assurer leur exis- 
tence, fort précaire jusqu'alors. Cette profession est presque 
nulle aujourd'hui. 

Leshuchers (1), faiseurs de coffres, armoires, etc., au- 
jourd'hui les menuisiers, ne pouvaient, sous peine d'amende, 
employer de l'aubier ou du merrain pourri, nî colorier les 
coffres vieux ou anciennes armoires avant de les avoir vendus. 
L'ordonnance, minutieuse et prévoyante, prescrivait aussi 
qu'un banc de dix pieds de long aurait deux barres pour 
mieux soutenir le fond, et des membrures raisonnables. 

Les charpentiers de ia grande cognée, différents des 
menuisiers dits d (a petite , étaient régis comme ceux-ci , 
dont nous avons parlé tout à l'heure. Il est à remarquer :^ïie 
les ouvriers charpentiers sont appelés du nom de éacH/e- 
tiers. « ' 

Les gantiers feront les gants tout de neuf cuir; ils ne 
vendront point le dimanche. Si l'apprentiz à auscun gantier 
s'enfuit par sàjoiiveté ( amour du plaisir ) de chez son maître, 
nul autre ne le pourra prendre. 

Les cordiers, comme plusieurs ouvriers, ne pouvaient 
travailler la nuit, pour le faulx ouvrage que l'on y peut faire 
et la tromperie du peuple ; tout leur ouvrage de corderie sera 
bon et suffisant et de bonne mesure. 

Louis XI avait aussi fait rédiger une ordonnance relative 
aux laboureurs de vigne ( il y en avait alors un grand nombre 
autour de la capitale) ; et comme il n'y avait point de jurés- 
visiteurs dans cette confrérie et que nulle inspection n'avait 
été faite, qu'il en était résulté domuiage, perdition de vignes et 
fruits d'icelles, le roi ordonna que deux jurés feraient ladite 
Visitation, etc. 

(1) De là est venu le nom de rue de la uuchetle. 
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Les tourneurs, éoissetiers, 4anterniers, nattiers (1), 
fripiers reçurent aus« des règlements et des instractions re- 
latives à leurs états et toutes faites dans Tintérêt du consom* 
mateur. 

Le fils de Louis XI , dans Tannée 1Z|S5, c'est-à-dire dix- 
huit ans après, dans les villes de Rouen et de Paris, s'occupa 
également de plusieurs classes d'ouvriers. Il prescrivit aux 
bouchers de Gaudebec, en Normandie, de n'exposer aucunes 
chars (chairs) de gros bétaih d'ouailles (moutons) ou porcs, 
entachées d'aucunes maladies , pour obvier aux inconvénients 
qui s'en pourroient suivre d'user de ces chars corrompues et 
mauvaises , sous peine d'être jetées à la rivière de Seine. On 
lit , dans l'ordonnance relative aux lingères de Paris , « qu'il 
sera défendu de recevoir dans la communauté aucunes fem- 
mes ou filles blâmées (2) on scandalisées de leur corps autre- 
ment ^ afin que par elles les bonnes femmes et filles de l'état 
dodit mestier ne soient vitupérées ou scandalisées. » 

Il n'est pas permis de nier que ces règlements, pleins de 
sagesse , tout en gênant quelquefois l'exercice de telle ou 
telle profession et en donnant même lieu à des injustices, à 
des vexations, ne fussent un frein mis à la mauvaise foi des 
ouvriers 9 et ne tournassent par conséquent à l'avantage du 
public; la religion, la morale n'y étaient pas toujours invo- 
quées inutilement. La crainte des visiteurs et des amendes, 
une certaine pudeur naturelle retenaient celui qui aurait 
voulu s'écarter, et l'obligation de fournir des travaux ioyaux 
et marchands s sans cesse répétée dans les ordonnances 
royales, recevait plus ou moins son effet. Aujourd'hui que 
tout est laissé à la conscience de l'ouvrier, qu'il n'y a plus d'ins- 
pection , et que le gouvernement ne croit pas devoir faire 
appel, dans la loi, à des sentiments religieux , que l'industrie 

(1) On faUait autrefois un grand commerce de nattes à Paris; elles 
étaient fort employées, dans la France et à Tétranger, pour tapisser les 
appartements et pour garnir les rez -de chaussée ; les tapisseries les ont 
remplacées. Sous Louis XIV, la communauté des nattiers comptait cent 
maîtres environ ; à peine en restait-il la dixième partie sous Louis XV. 

(2) Lorsqu'il n*y avait pas lieu à une peine corporelle , le tribunal se 
bornait à prononcer les mots suivants , qui laissaient une tache d'infa- 
mie : La Cour le blâme. 

7 
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est entièrement libre , que la concurrence illimitée permet de 
tout faire et de fabriquer dans (outes les dimensions et avec 
tous les mélanges possibles, il faut que le fabricant , ceux 
qu'il emploie et les marchands qui débitent ces objets décla* 
rent avec franchise aux acheteurs les laideurs des étoffes ^ les 
lieux d*où sont tirés certains produits naturels ou industriels* 
la plus longue ou la pius courte durée des objets vendus , les 
proportions des ihatières employées , sauf à débattre les ^ix« 
qui seront en raison de la solidité désirée, du goût ou de la 
nouveauté , qui a aussi une valeur. 

Quoique les corporations soient à peu de chose près dé* 
truites, les sociétés de secours mutuels, les relations journa- 
lières des ouvriers livrés aux mêmes professions, établiront 
toujours entre eux des liens assez étroits, et une bienveîMance 
réc^)roque, une sympathie, nées des intérêts etd*uae existence 
semblaÛes^ doivent les attacher les uns aux autres; mais les 
chefs des manufactures , tous ceux qui mettent en mouvement 
un grand nombre d'artisans, tiendront à honneur, pou- eux 
et pour le pays, de fabriquer consciencieusepient, de n'expor- 
ter à l'intérieur et à l'étranger que des marchandises bien con- 
feetiônnées, de ne pas nuire à leurs confrères par des menées 
solirdes et honteuses, par des baisses de prix , en leur enle- 
vant des chefe d'atelier précieux , etc« , etc. La loi se tait , à 
la vérité , tant qu'il n'y a pas on délit flagrant , un délit prévu 
patelle ; mais il doit y avoir toujours une voix intérieur^ qui 
les rappelle à la probité, à leurs devoirs, à l'amour de leurs 
semblables^ dont les droits sont imprescripti|)les. 

Ouvriers en soie. 

Charles VIII., ayant reçu l'humble supplication de ses chers 
et bien-aimés les maîtres, ouvriers et compagnons besoin- 
gniants de l'art et métier de faire draps d'or et de s«ie en sa 
ville de Tours, voulut, comme son très-cher seigneur et 
père (que Dieu absolve!), leur octroyer plusieurs beaux pri- 
vilèges , franchises , libertés et exemptions , et proléger eux , 
leurs femmes et enfants. La plupart étaient originaires de 
Gênes et de l'Italie , et avaient appris leur métier aux Tou- 
rangeaux et autres; il en fit jouir tes éti*angers comme les 
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natkmaax; il eiempta les soies étrangères de tout droit d*en- 
trée. Il est à remarqner que rordonnance fut signée à Lyon 
et qu'on n'y fait aucune mention des fabriques de soieries 
de cette ville, qui pourtant eiistaient déjà, car il y confirma 
les statuts des teinturiers de drap de soie. 

« En 1776 , Turgot , ministre du commerce , supprima les 
communautés d'arts et métiers dans tout le royaume , tran- 
chant ainsi brusquement la grande question des jurandes, sans 
la laisser mûrir par l'opinion publique. Rétablies peu de temps 
après, elles perdirent leurs libertés, et l'opinion générale fut 
que le bot de ce rétablissement était plutôt 6scal que pour les 
assujettir à des règlements utiles. Cette mesure amena cepen* 
dant quelques améliorations, comme de réunir plusieurs pro* 
fessions à peu près semblables , qui plaidaient sans cesse pour 
des empiétements réciproques : ainsi le tailleur ne vouliilt pas 
que le fripier fit des babils , le miroitier s'opposait à ce que 
le tapissier vendît des glaces , etc. , etc. La révolution vint 
ensuite, qui, procédant à la Turgot et encore plus brutale- 
ment, résolut d'un seul mot la quesliop de la concurrence; 
cette concurrence indéfinie, affranchie de toute règle, amena 
en France et en Angleterre la mort d'un nombre infini de 
créatures , des faillites sans nombre et des révolutions. La 
prudence prescrivait peut-être d'attendre le témoignage des 
faits , de procéder graduellement à mesure que le mal se ma- 
nifeste, et de n'adopter que les restrictions absolument néces* 
saires pour y remédier. » 

Revenons à l'histoire de ^ouvrier en France. « Paris avait 
six corps de marchands et fabricants, et quarante -quatre 
communautés d'arts et métiers, dans lesquelles on ne pouvait 
être reçu qu'en payant certains droits et en remplissant cer- 
taines conditions. A Paris et à Lyon il y avait pourtant quel- 
ques professions dites libres (1). 

L'édit de 1776 réduisait à quatre ans sans distinction l'ap- 
prentissage de toute profession , et n'imposait pas non plus la 

(1) Les bouquetières, les coiffeuses de femmes , les faiseurs de fouets , 
les jardiniers , les maîtres de daose » les oiseleurs « les savetiers , les pate- 
nostriers (faiseurs de chapelets) , etc. Quoique libres, Il y avait toujours 
certains frais à acquitter par ceux qui s'y livraient. 
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production d'une œuvre pour prouver Inhabileté : cependant 
elle était exigée dans plusieurs corps de métiers. — Pour être 
reçu maître , il fallait avoir vingt ans accomplis ; les enfants 
des maîtres ou maîtresses de la communauté pouvaient être 
reçus dès l'âge de dix-huit, pourvu qu'ils eussent travaillé au 
moins deux ans avec leurs parents ; disposition évidemment 
subversive de l'institution. — Les veuves devaient se faire re- 
cevoir un an après la mort de leurs maris, et ne payaient que 
moitié des droits. Et comme on avait fort bien compris que 
l'occupation des femmes est la première garantie de là mo^ 
raie publique , les femmes et les filles , non admises dans les 
assemblées de la corporation , pouvaient exercer toutes les 
professions industrielles. 

« Les assemblées se composaient de tou^ les membres de 
la corporation dans les petites villes , et des plus haut taxés , 
comme à Lyon et à Paris : toutes ces corporations avaient en- 
core chacune des assemblées de députés élus dans rassemblée 
générale , et qui représentaient la communauté ; enfin elles 
avaient des gardes , syndics et adjoints, pour juger les affaires 
communes et exercer les droits du corps. C'était, en un mot, 
le modèle d'un gouvernement municipal bien organisé , et l'u- 
tilité en parut tellement évidente que les professions libres en 
adoptèrent aussi la forme. 

» La communauté avait une police de surveillance sur ses 
membres, afin de s'assurer de l'observation des statuts; elle 
pouvait s'imposer de légères contributions , et contracter des 
emprunts publics lorsqu'elle y était autorisée. 

» Les gardes, etc., étaient tenus de faire chaque année 
quatre visites au moins chez tous les maîtres , à l'eÂfet de re- 
connaître s'ils se conformaient aux règlements , de s'informer 
de la conduite des apprentis, compagnons ou garçons de bou- 
tique, et d'en rendre compte à l'assemblée des députés de la 
communauté, devant laquelle ils citaient et admonestaient les 
délinquants. En cas de récidive , les procès-verbaux étaient 
remis entre les mains du procureur du roi chargé de pour- 
suivre , etc. 

» Mais les maîtres de l'hôtel du roi , vieux débris de la féo- 
dalité, détruisaient l'importance sociale des corporations ,v et 
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s^opposaient au progrès des arts » parce que le prévôt de Thô* 
tel du roi avait conservé le droit de donner on plutôt de 
vendre des privilèges dans presque tous les corps de mar- 
chands et artisans; la condition d'admission de ces priviégiés 
cessait d'être une garantie d'habileté. Il y avait encore des 
ca'cles particuliers» les Galeries du Louvre, par exemple» 
St*Jean de Latran , le Temple » etc. , des hôpiuux , comme ce- 
lui de la Trinité 9 à Paris, où l'on jouissait de grandes faveurs, 
et dans lesquels on ne pouvait être inquiété par les agents des 
corporations. Toutefois les syndics , gardes, etc. , y exerçaient 
le droit de visite; puis les marchandises devaient se vendre 
dans ces lieux exceptionnels : autrement elles étaient sujettes 
à la saisie. 

» Dans quelques villes, des prud'hommes (1) , sorte d'of- 
ficiers municipaux , réglaient les contestations entre les mar- 
chands , entre les maîtres et les ouvriers. » 

Nous allons voir quelle a été la situation des ouvriers depuis 
la révolution jusqu'à présent , et ce tableau sera plem d'in* 
struction pour toutes les classes de la société. 

« Le 3 août 1789 , la veille de cette nuit mémorable qui 
devait anéantir à la fois les privilèges de la noblesse et les con- 
stitutions des ouvriers, IHalouet, homme de bien , justement 
efirayé de la situation violente où la classe ouvrière allait se 
trouver , du désœuvrement instantané et de la cessation subite 
des salaires d'un grand nombre d'ouvriers, proposait à l'As- 
semblée constituante plusieurs mesures fort sages qui furent 
peu favorablement accueillies. 

» Cependant le grand mouvement qui se manifesta dans la 
capitale dans les années 1789-90 produisit une prospérité im- 
mense dans une certaine classe d'ouvriers ; les tailleurs , les 
chapeliers , les passementiers , tout ce qui tenait à l'armement 
et à réquipemeut des gardes nationales , ne pouvaient suffire 
aux commandes. Mais, d'un autre côté , la construction des 
maisons et leur réparation même fut abandonnée : les maçons, 

(1) L'auteur à qui nous devons cette notice historique sur l'existence 
des ouvriers propose à ce sii^et un plan fort sage et fort détaillé pour la 
formation d'un conseil de prud'hommes à Paris et pour l'organisation 
des ouvriers. 

7. 
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plâtriers, charpentiers, etc., n^ayant pas d'ouvrage , se li- 
vraient publiquement à la mendicité. On fut obligé de former 
à Paris, dont la commune avait obtenu un secours de 15 
millions > des établissements de charité : mais les ouvriers des 
départements n'apprirent pas plutôt cette nouvelle au'ila 
accoururent pour partager la proie. Leur nombre fut si con- 
sidérable qu'il alarma les autorités; admis dans les ateliers 
de charité , ils y portaient le désordre , et la Fayette fut obligé 
de se rendre à Montm9rtre pour apaiser « par sa présence» 
une sédition qui s'était manifestéie dans un atelier où se trou- 
vaient réunis 17,000 ouvriers. 

» JiS vente des biens nationaux et les assignats vinrent re- 
donner la vie aux constructions de toute nature.. . Mais les ar* 
tisans , payés ep assignats doqt l-énoission avajt fait subir une 
augmeniation aux denrées de première nécessité, souffrirent, 
se coalisèrent, s'attroupèrent par milliers sur les places publi-» 
que? et demandèrent une augmentation de salaire avec tant 
de violence, que BaiUy , maire de Paris, fut obligé d^nterve* 
nir pour restreindre cette liberté dangereuse. 

» Ces mesures n'empêchaient pas les ouvriers de se réunir, 
avec leurs femmes et leurs enfants, dans leurs quartiers res» 
pectifs, pour entendre des orateurs populaires délégués pap 
la société des Jacobins , et chargés de yédy^ation du peu-^ 
pie: et malheureusement ces hommes bornés avaient plus de 
conûance en la pawle de ces tribuns furibondif quç dans les sag^ 
discours de MM. Malouet, La Rochefoucauld -Liancourt, etc. 
On vit des femmes, le 25 février 17Q2, se rassembler tumul- 
tueusement à la porte des épiciers, exiger des réductions 
de prix sur diverses marchandises, s'en faire délivrer, el 
même les prendre sans payer. 

» L'organisation dtf gouvernement révolutionnaire et do 
comité de salut public , la mesure désastreuse et inique do 
maximum (1) , la création d'une armée révolutionnaire avec 



(!) On fit imprimer à cette époque , dans chaque département, un 
tarif de toutes les denrées; les détenteurs des divers objeu, quel que fui 
le prix de leur achat, ou la valeur actuelle et la nullité du payement en 
assignats, étaient fprcés, sous des peines graves, de se soumettre à cett« 
fixation injuste. Ce fut la ruine de plusieurs millions de marchanda. 
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les terribles colonnes mobiles , enfin la réquisition générale 
des hommes en état de porter les armes , la ?eute même de 
tous les biens appartenant aui hôpitaux (et, au milieu de ces 
grandes calamités , la ridicule et folle proposition de Barrer^ 
pour faire rendre un décret par la Convention qui abolissait 
la misère en France) » amenaient le gouvernement, embar- 
rassé d'une population indigente qui croissait chaque jour» \ 
des dépenses incroyables. Et à côté de ces fainéants démago- 
gues, ivres de sang et de débauche, se trouvait une autre 
classe d'ouvriers bopnétes qui ne gagnaient qu'un modique 
salaire , insuffisant pour nourrir leur famille, et qui voyaient 
avec horreur les exécutions journalières et le disaient haute- 
ment : la mort fut souvent la punition de leur imprudence. 
Le peuple vit, non sans une terrible impressioq, ]^ fatales 
charrettes qui parcouraient Paris pour arriver à la place de b 
Révolption contenant autant d'hommes en habits do travail 
que d'autres pris dans des classes supérieures. 

9 Pour retrouver une époque d'industrie et d'activité , il 
faut arriver à Boqaparte , à ses prodigieux succès en Italie. 
Pendant les jours de trouble, de terreur et de pillage , pen-* 
dant les longues guerres de la république , les bibliothèques 
des particuliers avaient été dispersées, l'argenterie avait été 
fondue , une partie des anciens meubles détruite, et il y ^vait 
quelque danger 4e se servir de ceux du temps de Lpuiç XV 
et de Louis X\l, Les maisons d*0inigrés, lef châteaux de Is| 
liste civile tombaient en ruine ; alors l^s tapissj^rç , |es éNnis? 
tes, les maçons, les tailleurs de pierre, tous l^ ouvriers eq 
bâtiments furent occupés, el depuis cette époque la classe 
ouvrière n> pas eu de grandes vicissitudes i souffrir : pendant 
la guerre , c'était l'habillement, l'équipement le fourniment 
des troupes, etc ; en temps de paix , c'était m première lign^ 
les modes, les meubles, les bronzes e^ tout ce que l'on en* 
tend par les articles de Paris. Cette situation cpnfinua pen^ 
dant les années qui virent Kappléon fponter par U victoire e\ 
l'ascendant de son génie sqr |e trône de France et dicter de^ 
lois à l'Europe ; jamais les arts n'avaient reçu de plus ppbles 
encouragements. Mais sa lutte avec j'Esp^gpe , si coûteuse et 
si meurtrière ; mais les désastres de notre ^rmf^ en Russie, 
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ayant augmenté le nombre des ouvriers inoccupés, forcèrent 
r£mpereur à demander des renseignements exacts sur la si- 
tuation des ouvriers de Paris en 1813, et le rapport de M. Pas- 
quier, préfet de police, fut peu rassurant. Napoléon, alarmé, 
voulut en outre avoir des notes sur les classes d'ouvriers que 
rhiver qui s'approchait trouverait sans ouvrage ou avec peu 
d'ouvrage ; et l'Empereur ordonna que ce serait par le travail 
et non par des aumônes que l'on viendrait à leur secours. 

» De tout ce qui précède , il résulte que si Napoléon n'a 
pas eu d'émeutes d'ouvriers à réprimer pendant son règne , 
c'est qu'il a pris soin de les prévenir. 

» L'industrie parisienne, après l'invasion des souverains 
coalisés et la restauration, parvint à l'apogée de sa prospérité : 
il fallut équiper les armées alliées, leurs généraux et leurs o£B- 
ciers, les royalistes qui venaient après une longue émigration 
rejoindre l'ancienne famille remontée sur le trône de ses pères» 
les Anglais avides de suivre nos modes; il fallait fournir aux 
demandes des Allemands , des Russes, des Prussiens, qui fai- 
saient passer dans leurs pays nos bijoux, nos petits meubles* etc. 
Napoléon, rentré en France en 1815, tomba cent jours après 
et pour jamais à Waterloo; Louis XVIII reprit son sceptre, 
et Charles X lui succéda, mais perdit bientôt sa couronne 
par la faute de conseillers maladroits. Peu avant sa chute, le 
mouvement industriel était dans un état progressif; ce fut l'é- 
poque d'un accroissement prodigieux des ouvriers k Paris, le 
prix des journées avait presque doublé ; mais ces gros bé- 
néfices, consommés dans le jeu et la bonne chère, ne tournaient 
point au bien-être de la famille. La révolution de 1830 arriva : 
cette guerre de trois jours, soutenue par le peuple, semble 
avoir été faite dans son intérêt. Malgré la lutte acharnée des 
partis et le chaos d'opinions de toutes couleurs, de 1830 à 
18^1 il a été exécuté en France d'importants travaux qui 
frappent nos yeux et nous dispensent de les décrire. Nos 
places publiques embellies, les édifices religieux restaurés 
ou créés, les fontaines multipliées, les rues éclairées au gaz, 
les chemins de fer votés et inaugurés ; le Musée de Versailles, 
qui à lui seul immortalisera l'époque actuelle; des travaux de 
tout genre entrepris pour le bien-être des citoyens et l'orne- 
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ment de la cité , donnent de l'occupation et du pain à h foule 
des ouTFÎers toujours croissante ; et si quelques troubles ont 
en lieu dans la capitale , ce n'étaient pas des ouvriers sans 
ouvrage qui les ont excités, mais des ouvriers qui rêvaient des 
bénéfices énormes ; c'était une querelle d'ouvriers entre eux 
ou contre leurs patrons » mais non une attaque dirigée contre 
le gouvernement. » 

Ainsi donc , après avoir suivi à travers les phases de notre 
histoire l'artisan français , nous arrivons naturellement à cette 
conclusion que, jouissant de toutes les libertés possibles, il 
ne tient qu'à lui , s'il veut être moral et religieux , d'obtenir 
la somme de bonheur qu'il peut espérer dans la condition que 
la providence lui a faite. 

Jetons à présent un coup d'œil sur les ouvriers français et 
sur ceux de l'Angleterre et de l'Allemagne , et voyons leur 
aptitude et leurs mœurs différentes. 

Peut-on, sans être accusé de partialité, placer le travailleur 
parisien, et, par suite, l'ouvrier français au-dessus de ceux 
. qui exercent dans l'Europe les mêmes professions? En faveur 
de cette honorable prééminence , nous invoquons l'autorité 
d'un écrivain remarquable en cette matière, qui a voulu res^ 
ter inconnu : 

« Que l'on prenne au hasard, dans les manufactures an- 
glaises et françaises, un nombre donné de manouvriers; les 
premiers pourront paraître des machines plus parfaites ; mais , 
chez les seconds , vous trouverez un grand nombre de ces 
hommes qui sont propres à tout; vous y trouverez la faculté 
de sentir, de comprendre et de sympathiser, développée à un 
haut degré. Transportez les uns et les autres chez un peuple 
étranger, le Français ne tardera pas à se mettre en harmonie 
avec sa nouvelle famille ; en un instant il aura saisi instincti- 
vement les modes de relation les plus utiles , il aura donné ses 
habitudes , pris celles de l'étranger et fait corps avec le tout ; 
r Anglais restera durant une génération tel qu'il fut implanté, 
et ses descendants conserveront encore long-temps les traces 
de leur origine , à moins toutefois qu'il ne soit transporté en 
France... Ce sont ces facultés pénétrantes, cette aptitude à 
percevoir une grande variété de rapports qui suppléent en 
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qnelqQe sorte aujoDrâ^hni chez le peuple aox règles de la 
raie sociale (1). » 

L'ouvrier parialen. 

Quand l'ouvrier de la capitale est doué d*un heureux natu- 
rel, quand son intelligence s*est suffisamment développée, 
quand il a passé sa jeunesse à travailler avec une application 
soutenue , et qu-il connaît bien tous les détails de sa profes- 
sion, c'est un homme exceptionnel qui ne ressemble en rien 
aux ouvriers des autres pays. Le Parisien l'emporte sur sescama* 
rades de la province par son activité, par son adresse, par son 
langage ; sa démarche est libre et aisée. Mis en contact avec un 
homme savant ou distingué, ses manières sont faciles et polies ; il 
l'écoute avec intérêt, est poli sans être obséquieux et sans 
jamais s'avilir. Vous le verrez s'entendre fort bien avec le pro- 
priétaire qui a du goût et de l'argent, pour une bibliothèque 
élégante , pour des peintures gracieuses , pour des serrures 
recherchées, pour tout ce qui tient à la solidité, à l'orne* 
mentation et à la richesse d'un hôteil, d'une maison confor- 
table. Cet ouvrier , sachant lire, écrire, passablement dessiner 
autant que le demande sa profession , sait compter couram- 
ment et faire usage des nouvelles mesures ; il n'est étranger à 
aucun des embellissements de la grande cité : il aime à suivre 
le développement des nouvelles industries, soit dans les jour- 
naux qui en rendent compte , soit aux jours de repos , et en 
allant et venant pour l'exercice de son art. Habillé de bon 
drap, couvert d'un chapeau soigneusement gardé durant la 
semaine dans son étui de carton , la canne ou le parapluie 
à la main , il arrive aux cours du Conservatoire des arts et 
métiers avec une incroyable soif d'instruction. Son oeil ar- 
dent est constamment fixé sur l'habile professeur qui parle , 
et son oreille est ouverte à la moindre parole. On voit qu'il 
suit avec plaisir un discours qu'il comprend , qu'il applaudit 
h tout ce qui est bien, qu'il juge avec ce bon sens inné que 

(1) La justice cependant eiige de déclarer que , dans les travaux pour 
le chemin de fer de Paris à Rouen > les ouvriers anglais ont développé 
une intelligence , une activité supérieures à celles des Français. ( Voyez 
même cliapiure.) 
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Dieu a mis en nous et qui s'y conserve quand ies passions 
ne Tiainent pas le déuruire » et qu'il fera son profit des excel- 
lents conseils de toute espèce qu'il reçoit. 

Un grand propriétaire veut-il £iire réparer ou construire 
UB chitean, une belle habitation aux environs de Paris et 
BQiêoie à d'assex grandes distances , il demande à la capitale ses 
ouvriers, depuis le serrurier jusqu'au peintre , depuis le ma- 
çon josqu'an fumiste; et , qu<md la dernière main est mise k 
l'œnvret quand le maître peut habiter des appartements em«- 
beitisavec tant d'intelligence, et qu'il reçoit les félicitations 
de ses amis , des voisins H des étrangers qui le visitent , son 
premier mot est celui-ci : « J'avais fait venir tous mes ouvriers 
de Paris. » 

C'est cet ouvrier-chef qui seconde son maître et Ini révèle 
quelquefois les secrets de l'art. C'est lui qui , dans Phorlogeriei 
dansi'orCévrerie^ dans tout ce qui tient à la mécanique et de* 
mande do cakni et du rnsonnement , apporte le produit de la 
réiedon et de l'étude, et découvre des perfectionnements qui 
feront h gloire et la fortune de cebii qui Remploie ; mais aussi 
cet homme, au*desaos de ses conq)agnons par son inteUigeucei 
quitte Hfi|oor la blouse Mené , secoue la poussière de l'atelier i 
et, soutenu par son patron ou aidé par un protecteur éclairé, 
phis encore par sa bonne fortme, vole de ses prc^ires ailes* 
développe ses talents, et devient un Oberkampf, un Bréguet« 
un Denière. 

On sait d^à que le Parisien , sûr d'un bénéfice Ofwsidé* 
raUe et de gratifications qui ne se retrouvent pas dans la pro- 
vince , ne va pas courir ies grands chemins et s'exposer ) man- 
quer d'ouvrage ou à gâter sa main. Mais si quelquefois des 
goûts paisibles, un attachement de cœur, la fortune le fixent 
loin de la ville où les arts ont leur premier temple et leiirs 
appréciateurs, le voilà qui proclame son illustre origine et fait 
peindre en gros caractères, sur son enseigne, ce mot magique 
qui remue la multitude , qui fascine les yeux et range la foule 
sons les étendards do nouveau venu : « Bottier, Taiiieur, 
Coiffeur de Paris- » 

Voilà l'ouvrir habile^' qui excelle dans son art et qui lui 
fait faite des pas immensess il y a quelque chose de mieux , 
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c*est l'artisan, un modèle achevé , comme unissant' les qua- 
lités essentielles du cœur et les vertus du père de famille aux 
connaissances et à la pratique de sa profession. 

Si nous retournons à présent la médaille , force nous est de 
confesser que tel autre ouvrier de Paris, habile, intelligent 
peut-être plus que tous ses camarades , mais corrompu dès le 
jeune âge, est la plus mauvaise espèce d'homme qui se puisse 
rencontrer. C'est le vice raffiné, c'est la débauche portée à 
son dernier période , c'est toute une vie de cabaret, de café, 
de mauvais lieux. La noirceur de son âme se lit sur sa figure 
altérée par des veilles fréquentes; ses baillons sont un hideux 
mélange de luxe et de misère. Sa parole est arrogante , sale 
et grossière ; toujours prêt pour l'émeute du faubourg , il se 
met à la tête des coalitions dans les ateliers ; menaçant l'ouvrier 
laborieux, le père de famille paisible. Gomme il voudrait joaûr 
de tous les plaisirs à la fois, la paye ne lui semble jamais su£S« 
santé : le dimanche il se signale aux barrières par tous les 
genres de désordres qui obligent la force chargée do maintien 
de la tranquillité publique à le conduire soit au corps-de- 
garde, où il passera la nuit, soit chez le commissaire iie po- 
lice : heureux si les excès causés par le vin et la débauche ne 
le font pas traduire en police correctionnelle, ne le poussent 
point, pour un délit plus grave, jusque sur les bancs de la 
cour d'assises. Il semble se faire une gloire de multiplier les 
dettes chez l'épicier, chez d'autres fournisseurs, surtout chez 
le marchand de vin, de laisser en souffrance les termes de son 
loyer au point que le propriétaire fasse saisir et vendre son 
chétif mobilier en le chassant. Il tâche de faire imiter sa mau^ 
vaîse conduite par ses compagnons de travail. Brutal envers 
les apprentis placés sous lui, il affecte d'être vis-à-Tis d'eux 
ordurier dans ses actes comme dans ses discours. Tandis qu'il 
laisse mourir de faim ses enfants et leur pauvre mère, il con- 
duit au cabaret et aux petits spectacles la jeune ouvrière qu'il 
a corrompue. Si parfois le misérable s'applique ardemment au 
travail, ce n'est pas un noble remords qui l'anime : il n'é- 
prouve alors cette soif d'argent que pour subvenir, insensé 
qu'il est, à de folles dépenses trop au-dessusi de sa modeste et 
estimable condition. On conçoit que cet être condamnable ne 
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peut vivre à son aise que dans la fange de Paris , où il peut 
se cacher (s*ii en avait la pudeur!), et où ses mauvaises 
passions ont un libre champ. 

Hâtons-nous de dire que ce mauvais sujet, rare heureu- 
sement , recueille bientôt le fruit de son honteux labeur. Sa 
vie ne se prolonge pas au delà de quarante à cinquante ans ; 
peut--étre on le trouvera un matin ivre-mort au coin de la 
borne ; ou bien, ce qui est pire, conduit par la paresse à l'es- 
croquerie , au vol , à l'assassinat , il Gnira sa vie dans un dé- 
pôt de mendicité, au bagne ou sur la place publique; trop 
heureux si, pour la fin de ses misérables jours, il obtient une 
place à Bicêtre, que, dans son langage de mauvais plaisant, il 
avait appelé autrefois son hétei. 

De même que les Lacédémoniens faisaient voir à leurs en- 
fants des esclaves enivrés , se roulant dans la poussière ou se 
querellant entre eux, pour les détourner du vice honteux de 
l'ivrognerie : de même nous avons voulu présenter ce hideux 
tableau, non dans l'intention, Dieu nous en garde, d'humi- 
lier les artisans, classe si estimable tant qu'elle se conduit 
bien, mais pour effrayer ceux qiii, trop enclins aux plaisirs de 
toute nature, seraient assez imprudents pour faire le premier 
pas dans la carrière du vice. 

Inconvénients de rafflucnce des ouvriers à Paris. — Moyens d*y 

remédier (1). 

» Dans l'intérêt des ouvriers de la France et de l'étranger 
qui apportent à Paris des bras vigoureux , mais pas de provi^ 
sions pour vivre une semaine , et sans nuire à la concurrence^ 
qui ne consiste pas à faire partager, entre cent individus, le 
salaire qui est indispensable pour en faire vivre dix ; la pre^ 
mière mesure à prendre et la plus radicale pour assurer du 
travail aux ouvriers dans tous les grands centres manufactu- 
riers et industriels, c'est de veiller à ce que les travailleurs ne 
se précipitent pas aveuglément sur des points, et sur Paris prin< 
cipaleraent» qui est la France, comme dans Faniiquité Rome 

(1) Il existe à Paris 235,000 ouvriers de tout sexe et de tout âge à l'é- 
poque du raleiUissement du travail , et 965,0v;0 pendant la période de 
la j^dne acUvité, du mois d'avril au mois d'octobre. 

8 
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était l'Italie. Dès que tous les maçons de TAuvergiie oa do 
Lunoiisiii peuvent venir dans la capitale, et y arrivent, Texer* 
cicedela maçonnerie devient impossible pour le Parisien, 
auquel l'ouvrage est enlevé; et il en est ainsi des autres pro- 
fetôioos iet des autres centres de travail, 

» {tien, du reste, ne serait pratique et facile cooune l'exécu* 
tion d'une mesure pareille, liorsqu'un ouvrier de la province 
arrive à Paris, il va se présenter tout d'abord i la préfecture 
de police, où on lui donne un permis de séjour. £h bieo l il 
n'y a qu'à ne pas donner ce permis , s'il est déoKNiiré par 
avance qu'il doit tourner à la ruine de l'otivrier et au désavan* 
tage de la ville. 

» Il serait, certes, fort aisé d'établir au ministère de l'inlé* 
rieur^ ou à celui des travaux publics ou du commerce, u» bu- 
reau central (1) où tous les chefs d'atelier de Paris, dans toutes 
tes professions, /seraient obligés d'apporter, cbaque lundi, un 
état^ aussi approximatif que possible, de l'oovrage à faire 
dans la semaine. D'un autre côté , ce bureau aurait une liste 
eKatte de tous les ouvriers présents à Paris )et rangés par pro-^ 
fessions. 

9 Lorsqu'un ouvrier de l'étranger ou de la province arrive- 
rait à Paris, et se présenterait au bureau» avec un passe-port 
ou son livret qui lui en tient lieu, pour demander un permis 
de «éjour , on commencerait par consulter le tableau de l'ou- 
vrage relatif à sa profession , et puis l'on consulterait le ta- 
bleau des ouvriers de cette profession présents à Paris. S'il 
résultait de ce double examen qu'il y aurait de l'occupation 
pour le nouveau venu , on lui donnerait son permis de sé- 
jour; s'il en résultait, au contraire, que le nouveau venu 
ne trouverait pas d'ouvrage et qu'il encombrerait Paris sans 
profit pour lui-même, on le lui refuserait. 

» Un bureau semblable pourrait être établi dans les grandes 
villes du royaume , avec une corre.spondance régulière et 
prompte avec celui de Paris , de telle sorte que l'on dirait à 
un ouvrier : Vous ne pouvez pas rester à Paris , parce qu'il 



(1) Ainsi les ouvriers n'auraient plu» à aborder cette salle de la pré- 
fecture de police» pour laquelle ÏU ont un« répugnance iosUnctive. 
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«'y a pas d'ouvrage; niais vous ponveiaHeràliaiilas, à Stras* 
bourg, à Lyon, oà il y en a. 

» Si kl liherté d'aller et de veoîr est gênée par cette qich 
sure, c'est dans l'intérêt générai, eomme lorsqtt'oA ne penael 
qu'à certaines conditions d'élever une école, d'exercer la iné« 
deeifie, la pharmacie, dans tel lieu. 

» Ce que nous proposons est àéjh réalisé dans l'Allem^pie, 
où la paix et l'ordre se maintiennent parce que l'on a soin da 
ne pas laisser agglomérer dans une même ville une quantité 
trop considérable d'artisans. Cette mesure est encore plus sé- 
vèrement observée en Russie, oà le gouvernement est despo- 
tique.... 

» TantefoH mi léger secours serait accordé à ïouvrier 
voyageur, qnî aurait la faculté de se présenter, à l'expiration 
de son permis de séjour, chez les maîtres de sa profession, 
dont h liste lui serait remise. La caisse, dont chaqoe manufoc* 
turier ou entrepreneur aurait l'administration, s'alimenterait 
de sa propre cotisation et de celle très-minime de ses ou* 
vriers. » 

Ces mesures fort sages, quoiqu'elles ne soient pas sans 
quelques inconvénients, comme toutes les choses humaines, 
furent proposées, par M. Granier de Cassagnac* au ministère 
de l'intérieur, après les troubles suscités à l'administration pa- 
ternelle du pays par les ouvriers à Paris, en 1840. 

« Nous proposons que l'autorité municipale de Paris solU- 
cite du gouvernement du roi une loi qui soumette l'ouvrier 
qui vept habiter Paris à des conditions qui ne puissent jamais 
être transgressées. Sans doute tout Français a le droit d'habi- 
ter la capitale de la France et de venir s'y établir, mais l'an* 
torité a aussi le droit de s'informer de ce qu'il vient y faire... 
A l'égard des ouvriers qui viennent à tout hasard ,>^t qui, le 
lendemain de leur entrée par l'une des barrières de la grande 
cité, peuvent être bientôt, s'ils sont malades, à la charge de . 
l'autorité publique, l'expérience a démontré le danger de 
réunir dans une grande ville, siège du gouvernement, une 
masse d'ouvriers qui n'est pas en rapport avec l'étendue des 
logements, en sorte que les hommes sont entassés de manièro 
à epgendrer des maladies contagieuses ; aussi, quand ces mala- 
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dies arrivent, comme nous l'avons vu pendant le choléra , leg 
moyens curatifs, ceux des secours des établissements de 
charité manquent à tel point, que les particuliers sont 
dans l'impossibilité de se les procurer avec de Targent.. Il est 
donc urgent que les autorités municipales demandent des lois 
qui préviennent le retour de si grands dangers; ce n'est point 
alors une mesure sévère, vexatoire , c'est une prévoyance pa- 
ternelle toute dans l'intérêt de l'ouvrier. » (Durand, etc.) 

Quelles classes d'ouvriers h Paris sont les plus corrompues. 

L'administration serait bien à portée de dire jusqu'à un 
certain point , d'après les allures habituelles des ouvriers de 
telle ou telle profession , que ces ouvriers sont plus ou moins 
vicieux , comparativement à des ouvriers exerçant une autre 
profession; mais au delà il n'y a plus que doute, incertitude, 
obscurité. Du moment qu'il s'agit d'énoncer des faits précis, 
des nombres, les ihoyens d'investigation font défaut ani agents 
de l'autorité, encore plus aux économistes et aux philanthropes : 
ceux-ci se perdent dans la foule des individus qui s'ctffrent à 
leur vue ; leur esprit même ne sait où se prendre, taut il y a 
de degrés dans les désordres; les moyens de départ et d'éva- 
luation leur échappent; et si , après beaucoup d'études et de 
méditations, ils peuvent se permettre d'asseoir une opinion, 
d'indiquer un nombre, ce ne peut être que par conjecture, 
ou plutôt par divination. 

Toutefois, sans crainte d'être taxé d'injustice et de médi- 
sance, on peut dire que le chiffonnier est au dernier degré de 
l'échelle , soit par sa vie errante, par la saleté des objets qu'il 
ramasse, et plus encore par sa vie crapuleuse. 

D'autres classes se livrent, pendant une grande partie de la 
semaine, s^l'ivrognerie, à la débauche, à l'oisiveté; mais leurs 
vêtements sont en meilleur état, leur figure n'est pas chétive, 
et leurs yeux surtout ne sont pas malades, comme il arrive 
presque toujours à ceux dont toute l'industrie consiste à re- 
cueillir les immondices de nos villes. Les autres ouvriers n'of- 
frent pas le spectacle affligeant d'hommes, de femmes et d'en- 
fants en haillons, qui disputent au milieu des rues les uns 
aux autres, et souvent à des animaux, ce qu'il y a de plusdégoû- 
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tant Ajoutons que le chiffonnier est nn ouTrier exclusiTement 
parisien, la province ne le connaît pas ; il Ini faat Timaiensité 
d*ane capitale pour y vivre inconnu, il lui fout sa retraite à la 
dernière extrémité du faubourg ; il lui faut Torgie des barriè- 
res ; il aime à conquérir ses moyens d'existence chaque matin 
et à les dépenser chaque soir, avec Finsouciance de la brute, 
qui vit au jour le jour. 

£t pourtant, si le chiffonnier voulait être économe, s'il vou- 
lait user de Teau des fontaines après son travail , il entretien- 
drait sa santé, il aurait quelques vêtements de rechange, il 
pourrait amasser même pour tes jours où sa récolte est minime. 
D'autres ouvriers ont amélioré leur sort : il ne tient qu'à lui 
de les imiter. 

Amélioration de l'ouvrier lyonnais. 

« Depuis long-temps, mais surtout depuis une douzaine 
d'années, l'état physique, moral et intellectuel du canut (1) 
s'améliore progressivement ; car presque tous les Lyonnais le 
reconnaissent, et moi-même je ne crains pas d'affirmer que 
ces ouvriers seraient aujourd'hui partout dans nos grandes 
villes manufacturières plus laborieux, plus sobres, plus intel- 
ligents, et à certains égards non moins moraux que les autres 
ouvriers pris en masse. Enfin ils sont moins turbulents, moins 
ivrognes que les chapeliers et teinturiers de la même ville. 

» Ils sont plus laborieux. En effet, levés ordinairement à la 
pointe du jour en été, et plus tôt en hiver, ils travaillent très- 
souvent jusqu'à dix et onze heures du soir. Le repos du di- 
manche est d'ailleurs constamment observé par eux ; mais, en 
général, ils n'en ont pas d'autre. 

» Je n'ai vu dans les rues, les places publiques, cafés et ca- 
barets de la Croix-Rousse (2], pendant l'après-midi et toute la 
soirée jusqu'à onze heures, qu'un seul homme ivre. Ceux qui 
buvaient du vin étaient en petit nombre. Dans chacun de ces 
lieux il y avait un billard sur lequel ils jouaient sans bruit la 
bière qu'ils buvaient. Là, aucune conversation, aucune chan- 

(1) On appelle ainsi les ouvriers en soie de Lyon. 

(2) Quartier de Lyon rempli d'ouvriers. 
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son, aueoB mot grossier n*est venu blesser mon oreiUe. Dans 
un café où Ton ne voyait que des chefs d*atelier, on anrai| 
dit, et pour la mise et pour la décence, soua tous les rapports^ 
des bourgeois aisés. U y avait k peine quelques femmes parmi 
eux (1). 

» beaucoup parlaient de la fobrique de soieries d^ Lyon, de 
ses embarras, de son avenir et de la concqrrenee des fabri? 
ques étrangères (dans la Suisse et dans la Prusse); ils émet- 
taient sur ces questions si importantes pour eux des opiniona 
fort diverses, et cela sans trop élever la voix et presque 
comme Vauraient pu fair€ des gens désintéressés et de bmn^ 
société. 

» J*ai recueilli dans leurs discours des plaintes contre plu« 
sieurs marchands ou négociants-fabricants, mais surtout contre 
leurs amis (dont Tinjustice et la mauvaise loi ne sont que trop 
communes). J*ai pu faire aussi la remarque que plusieurs 
avaient été travaillés par des idées saint-simoniénoes; car il^ 
s'entretenaient à une table de la nécessité qu'une pqrtioa 
de rhéritage ^es riches tombât dans le Trésor public pour 
diminuer les impôts et doter le^ établissements publics... Je 
suis trop porté Si croire que le saint-simonisme a , peut-éfre 
sans le vouloir, préparé en partie les événements de 1831 et 
1834. 

» Des autres observations sur les ouvriers de soieries de 
Lyon, on peut conclure que, loin d'être dégradés au moral, 
comme on l'a dit, et d'une intelligence si bornée, ce ^nt au 
contraire des hommes plqs avancés dans la civilisation que ne 
sont la plupart des ouvrjers de Paris, et mêrpe, j'ose le dire^ 
que ne le sont beaucoup d'homines élevés par leur fortune et 
leur position sociale aundessus du rang d'ouvrier. 

» Nous venons de les voir sobres, polis, raisonnant, et, 
quoi qu'on ait dit de leur pusil}animité , de leur patience, de 
la faiblesse de leur caractère, ce sont aussi des hommes d'éner- 
gie : les malheureuses jpurnées de novembre 1831 et d'avri{ 
1834 en seraient seules des preuves incontestables. 

(1) Si Ton e8t forcé de blâmer souvent la débauche et Tivrognerie de 
certains ouvriers , on aime aussi à rendre Justice à ceux qui ont une 
conduite louable. 
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» Il est iiidubiUble qae, depuis on ceruin nombre d'an- 
nées, ils ont beaucoup gagné à plusieurs égards. Néanmoins 
Us sont méomteots , ils se croient malheureux, parce qu'ils 
se sont créé de nouvelles habitudes, de nouTeaux besoins; 
parce qu'ils s'imaginent être les premiers, les seuls impor- 
tants dans l'industrie des étoffes de spie , qu'ils jalousent les 
fabricants et les regardent (x>mme des ennemis naturels. • (Le 
docteur VUXEUMÊ.) 

Ouvriers aux environs de Reims. 

« Les ouvriers de la campagne , aux environs de Reims, 
plus sobres en général, plus laborieux, plus économes et d*upç 
conduite meilleure à tous égards que cei^x de la villç, ne sont 
pas, ainsi (|ue leurs confrères, contents de leur sort ; i|s s'en 
plaignent, sans se douter Qu'autrefois ils étaient dans une bien 
autre position. Je n'alléguerai pa^, en preuves de cette asser- 
tion, que la misère les pousse a mendier moins souvent c|Ujf 
jadis; j'aime mieux rapporter ce qne m'ont dit quelque^ 
vieillards sur l'état des ouvriers de la fabrique avaqt 1780. 

» Il y a cinquante ans lés ouvriers en laine de Reims étaient, 
comme les autres professions, f}ans une déplorable indigence. 
Les plus aisés d'alors, entamés dans des chambres étroites, 
mal nourris, mal vêtus, n* osant se montrer les jours de di- 
mapche et fête, paraîtraient bien pauvres aujourd'hui. On 
citait ceux qui mangeaient une fois par semaine de la viande 
et de la soupe grasse : on enviait leur sort ; et actuellement 
tout ouvrier qui n'est pas dans la misèrç en mange au moins 
^deux fois. Enfin la santé de l'ancien ouvrier rémois n'était 
pas au^i bonne, ep général, que nous la voyons de nos jours.. i 
Mais s'il y a une grande amélioration sou^ le rapport physi- 
que, c'est le contraire sous le rapport moral. Les ouvriers sont 
devenus irréligieux; beaucoup volent de la laine à leurs piaî- 
tres, ce qui était rare autrefois ; et le libertinage des filles alors 
que, jeune encore, nous savions Tapercevoir partout où il y 
en avait, nous frappait bien moins qu'aujourd'nui. » (Le doc- 
teur Villermé.) 

Tisserands de Tarare. 

« On 9CCUW les ouvriers de la ff^brique jte T^rar^ d^ mmr 
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quer de prévoyance, d'économie; mais cenx qui leur font ces 
reproches rendent en même temps une pleine justice à leur 
exacte probité. Quant à mot, je ne connais aucune fabrique 
en France où les tisserands m*aient paru avoir des mœurs et 
des habitudes meilleures, aucune ville manufacturière qui 
m'ait offert moins d'ivrognes et moins de libertins que Tarare. 
J'en ai visité les cabarets et les cafés dans le mois de juin. 
Pendant tout un dimanche et tout un lundi, c'était un jour 
de foire, et, à mon grand étonnement, je n'ai pas vu dans un 
seul de ces lieux, qui sont d'ailleurs moins nombreux là qu'en 
beaucoup d'autres villes, plus de huit à neuf buveurs à la 
fois ; et dans d'autres il n'y avait personne, même aux heures 
où les cabarets sont le plus fréquentés. Je n'ai pas non plus 
entendu de ces chants qui accompagnent si fréquemment l'i- 
vresse, ni rencontré dans les rues un seul homme à marche 
chancelante. Enfin il m'a été affirmé que les gens ivres que 
l'on y voit quelquefois sont presque tous des compagnons 
étrangers au pays, où ils ne restent pas ordinairement long* 
temps. » (Le même.) 

Sedan. — Éloge des ouvriers. 

« Les ouvriers de Sedan, dont la mise est propre et recher- 
chée, forment une population excellente, laborieuse, soumise, 
tranquille, amie de l'ordre, facile à conduire. Tous les maîtres 
s'accordent à leur reconnaître ces qualités ; tous disent que 
nulle part il n'y en a de meilleurs; et, ce qui s'observe rare- 
ment, les ouvriers à leur tour se louent de leurs maîtres, re- 
connaissent en être bien traités, les respectent et les aiment. 

» Ces éloges sont mérités, et il est juste de les leur donner. 

» Gomme ville de fabrique du nord de la France, Sedan est 
encore remarquable par le petit nombre de ceux qui fréquen- 
tent les cabarets; et il y a peut-être très-peu de villes d'Eu- 
rope situées sous la même latitude où Ton vende, proportion 
gardée, aussi peu d'eau-de-vie. C'est bien moins, il paraît, 
parce que les ivrognes d'habitude cessent de l'être que parce 
qu'on empêche les jeunes gens de le devenir. Cet heureux 
résultat est principalement attribué aux fabricants les plus 
riches et les plus honorables, qui s'entendent entre eux pour 
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renvoyer de leurs ateliers tous les ouvriers qui s*enivrent , à 
plus forte raison, pour n*en point admettre. 

» C'est ainsi que, depuis plusieurs années, la tempérance 
s*observe de plus en plus à Sedan, et que les chômeurs du 
lundi y sont à peine conuus. On ne s'y repose que le dimanche, 
et encore ce jour-là les ouvriers travaillent- ils très-souvent dans 
les manufactures jusqu'à midi. 

» Les trois quarts et plus peut-être des ouvriers savent lire 
et écrire, du moins parmi les jeunes hommes; ils tiennent 
plus que jamais à envoyer leurs enfants à l'école. » (Le même.) 

Appel à rémulation des ouvriers français. 

Il n'est pas rare d'entendre des artisans français se plaindre 
avec aigreur de ce que les étrangers, anglais, allemands, etc. , 
viennent s'emparer de leurs bénéfices en s'introduisant dans 
les manufactures et dans les grandes industries modernes. Nous 
sommes fondés à leur répondre qu'ils ne doivent s'en prendre 
qu'à eux seuls. Dès qu'on nouveau travail se prépare, dès 
qu'une vaste entreprise est organisée et qu'il a y chance pour 
de nombreux travailleurs, il faut que l'artisan français s'in- 
struise (et les moyens ne lui manquent pas, les livres, les 
' cours s'offrent à eux de toute part) des nouveaux procédés; 
qu'il se mette à même d'exercer une profession qui peu de 
temps avant lui était inconnue , et d'empêcher ainsi que l'en- 
trepreneur n'ait recours à d'autres qu'aux nationaux. Certes 
l'intelligence n'est pas moindre en France que partout ailleurs, 
et nous avons même, plus que tout autre peuple, un degré 
d'activité qui peut nous faire arriver promptement à la con- 
duite des machines, récemment inventées et à toutes les com- 
binaisons industrielles. 

Mais, pour atteindre ce but, il faut de l'étude, du courage 
et de la persévérance. Une fois admis dans les ateliers où se 
confectionnent des marchandises jusque-là inconnues par des 
procédés ingénieux, économiques, dans des usines où la 
science marche à grands pas vers d'immenses progrès , l'ou- 
vrier français devra, par sa bonne conduite, par son intel- 
ligence et son activité , forcer le manufact urier étranger qu 



94 LE LIVAB BBS OUVRIERS. 

est venu apporter son industrie em France à ne phia f ece^rir II 
remploi des ouvriers de sa nation. 

Parallèle des ouvriers fraoçais^ çt s^igla^is. 

« L*oiivrier an^ais fait pins de besogne dans on temps doué; 
est-ce qa*ii est plus intelligent , phis souple de corps , |Aq& 
alerte, plus vif à Touvrage? non; mais il a plus de force txv^ 
culaire, et 'û est mieux onUtté. Placer l'ouvrier fraaçak dans 
les mêmes circonstances d*alîmentati»n et d'ooliUage que 
J*ouvrier angkiis, et pres^pBo aussitôt û le vaudra. On en afaî| 
cent fois Texpérience. Aux forges de Charenton, il y a vingt 
ans, lorsque 1^ coalition força MIVI. Ijfj^nby et Wilson d*em- 
ployer des Français aux plus di£Sciles opérations du puisage 
et du kmins^e, il se trouva que ces ouvriers, jusqii'sdor$ dé- 
laissés , laôsaient la même quantité de travail que les ânglaift 
du moment où, comme eux, ils se nourrissai^t de bœuf el de 
mouton, arrosés de copieuses libations de vin ou de bierre. 
Sur le chemin de fer de Rouen , Fépreuve a été renouvelée 
au poiit de TourviUe; les piles en maçonnerie ont été parta- 
gées entre les Français et les Anglais , séparés les uns des au* 
très, mais munis des mêmes appareils et vivant de iii(me, le 
goût du roast-êeef s'étant répandu parmi les maçons de la 
Normandie. Les deux groupes d*ateliers ont lutté d'activité, et 
les Français Tout emporté. A Rouen, le bel et vai^e établisses 
ment ^s Chartreux , fondé presque en u» clin d'œil par dea 
Anglais venus à la suite de la cc^onie du chemin de fer pour 
construire des locomotives et des voitures d'après le système 
arrêté par M. Loke , occupe des Français et des Anglais. 
Gomme ajusteurs et comme menuisiers, professions qui exi- 
gent plus d'adresse que de vigueur, les Français se sont 
mis rapidement au niveau des Anglais. Gomme forgerons, 
les Anglais étaient - d'abord de beaucoup en avant; les 
Français n'ont pas tardé à les atteindre, une fois qu'ils ont 
imité leur méthode de travail, et plus encore leur régime ali- 
mentaire. De là ressort une fois de plus la convenance de ré- 
pandre par tous les moyens possibles l'usage de la viande en 
France dans toutes les classes ouvrières. 
» L'ouvrier anglais, disons-nous, est générakinent mieux 
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outillé. Cette supériorité d'outillage contribue pour une bonne 
part à ce résultat éminemment avantageux, qu'on peut lui 
donner de plus forts salaires sans que Touvrage devienne plus 
cher. L'outillage du sauvage se réduit à ses dix doigts. A 
mesore que la société avance dans les voies de la civilisation 
positive, rbomme invente des appareils, des outils dont il 
arme ses mains, et qui scmt pour lui des organes supplémen- 
taires par lesquels la puissance est accrue. Les Anglais em- 
ploient dans Tart des constructions plus d'engins que les au- 
U^ peuples; par là ils simplifient et facilitent le travail. Chez 
eux les outils se multiplient tous les jours, la machine à vapeur 
est passée pour eux à Tétat d'outil. Il en est de même du 
chemin de fer lui-même. £n même temps les Anglais ont 
perfectionné les outils qu'on aurait pu croire arrivés à leur 
dernière forme. On a pu remarquer sur la ligne du chemin 
de fer de Rouen que leurs brouettes , leurs pelles , leurs pio- 
ches et leurs haches différaient de celles dont nous nous ser- 
vons. Enfin , panni les ouvriers anglais , la division du travail 
est qudquefoîs mieux entendue , et ils ont des tours de main 
plus ingénieux. On se ferait difficilement une idée de l'im- 
portance pratique de la division du travail et des tours de main 
dans les ouvrages les plus élémentaires par le seul effet de leur 
supériorité sous ce rapport. Ainsi, les terrassiers flamands des 
environs de Dunk^que, qui emploient les mêmes brouettes et 
les mêmes pioches que leurs voisins , gagnent des journées 
douMes avec un prix moitié moindre par mètre cube. Il eût 
été bon que nos ingénieurs des ponts-et-chaussées étudias* 
sent, sous ces divers rapports, les procédés des ouvriers 
anglais. L'occasion était belle : sur huit mille ouvriers qui, au 
plus fort des travaux , étaient sur les chantiers , quatre mille 
étaient des Anglais : terrasders, maçons en pierres et en bri- 
ques, mineurs, charpentiers , toutes les professions des travaux 
publics avaient passé le détroit. Tous ces ouvriers étaient appli- 
qués, parce quedes ouvriers français s'étaient mêlés à eux, et que 
la population avait l'œil sur eux. C'était un concours ouvert où 
les Anglais et les Français n'étaient pas les seuls prétendants. 
Au pont de Alaisons, par exemple, on parlait presque autant 
de langues qu'à la tour de Babel : il y avait des Anglais , des 
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Français, des Piémontais , des Polonais , -des Allemands; les 
sujets britanniques eux-mêmes étaient divisés de dialectes, ou 
même d'idiomes. 

» Les ouvriers anglais sont en général laborieux, ne s*occu- 
pant jamais de politique. Il n'en est pas de même des Italiens 
et des Allemands ; ils ne viennent en France que pour y pro- 
fesser plus librement leurs idées révolutionnaires et anarchie 
ques; il serait bien temps que notre pays ne fût plus le refuge 
des mauvais sujets de Tunivers. M. Durand attend, pour 
publier un mémoire complet sur cette matière, des renseigne- 
ments exacts. 

» Il n'y a point de peuple qui donne tant à ses plaisirs que 
celui qui travaille peu : l'Anglais ne s'amuse point parce qu'il 
travaille beaucoup. S'il est vrai que l'atmosphère humide dans 
laquelle il vit l'excite plus à l'action que ne le ferait le beau 
ciel d'Italie, ne faut-il pas reconnaître aussi que la disposition 
favorable au travail, qui naît de son climat austère , pourrait 
être combattue par des institutions politiques qui , au lieu de 
seconder ses penchants industrieux, leur seraient contraires ? » 
{Journal des Déhais,) 

Ouvriers irlandais. 

« La répugnance de l'Irlandais pour le travail est remarqua- 
ble. En généra] 5 il fait sans goût, sans soin, sans zèle , ce 
qu'il exécute , et le plus souvent il est oisif. Beaucoup d'Ir-^ 
landais, qui sont misérables, ajoutent encore à leur mi- 
sère par leur indolence ; il ne leur faudrait , pour alléger leur 
infortune, qu'un peu d'industrie et d'activité : mais rien ne 
saurait les soustraire à leur apathie et à leur nonchalance ; ils 
semblent s'y complaire , il s'y étalent et y restent en dépit de 
leur détresse et de besoins réels qu'ils ne sentent pas... C'est 
peut-être la conséquence de l'impitoyable et constante tyran- 
nie que ce peuple subit depuis sept siècles ! Vingt générations 
n'ont-elles pas dû s'y convaincre que les conquérants envahis- 
seurs de leur sol ne leur en abandonnaient l'exploitation qu'en 
se réservant tous les produits, et que tout développement d'ac- 
tivité de leur part n'amènerait qu'une progression analogue 



CllAPlTllE IV. 9f 

dans le poids de leurs charges sans accroissement de bien* 
être? 

>Si l'on ne perd point de vue l'empire des institutions 
sur les mœurs des peuples , on ne s'étonnera plus qu'en An- 
gleterre le peuple travaille , et qu'en Irlande il ne travaille 
pas. On voit , dans les anciennes chroniques d'Irlande que la 
constance au travail était jadis un des traits disiinctifi du 
peuple irlandais, dont l'insouciance forme aujourd'hui le 
principal caractère. N'est-il pas naturel que l'esprit d'indus- 
trie domine dans une société où les fruits du travail , protégés 
par la loi , ont toujours été une source féconde de bien-être 
et de richesse , quelquefois de puissance et de gloire ; et, par 
la même raison , ne vous semblera-t-il pas logique qu'un peu- 
ple chez qui l'industrie n'a jamais été ni honorée , ni récom- 
pensée, ni libre, soit paresseux et désœuvré ? Comme tous les 
esclaves, l'Irlandais a pris le travail en haine et en dégoût : il 
déteste sa tâche comme quiconque travaille sans salaire. » 
(M. deBeaumont.) 

« On ne saurait tout d'abord juger l'ouvrier irlandais ; son 
premier mouvement est de se défier de celui qui remploie : 
il croit toujours qu'on veut abuser de lui et le faire travailler 
sans payer. De là un travail mou, inégal, irréguiier, et subor- 
donné à une perpétuelle surveillance. Mais lorsqu'il s'aperçoit 
que la convention faite avec lui est fidèlement exécutée; 
quand, recevant à la fin de chaque semaine le fruit de ses 
sueurs , il a reconnu qu'on le traite loyalement , alors il prend 
confiance , et je ne saurais dire avec quelle ardeur infatigable, 
avec quelle constance et quelle ponctualité travaille alors le 
malheureux qui se croyait destiné à mourir de faim, et qui a 
trouvé un moyen de vivre.» (M. Dargans, ingénieur civil, 
chargé de l'exécution du canal du lac £rié au lac Niag.) 

O Eglise anglicane , que n'as-tu toujours persévéré dans la 
foi de tes pères !... Le paupérisme t'a gagnée ; ce chancre qui 
s'est attaché à ton sein te dévore : on dirait que tu es prête à 
succomber sous le poids de la misère et de l'indigence (1). 

(1) Dans la session de 18â2 , OXonnell , se joignant aux vœux de 
M. Wallace , qui proposait d*occuper la chambre des moyens d'alléger la 
misère des classes pauvres, s'écriait à la tribune : « Le pays est en proie 

9 
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Mais non, tu ne périras poioi, tu nous feras assister au re- 
nouvellement du prodige de l'ancienne société près d'expirer 
dans les horreurs du paganisme. — Tu renaîtras à la lumière 
par le catholicisme vers lequel tu tends les bras. Jette un 
regard maternel sur Tinfortunée Irlande ; fais cesser toute 
persécution contre les ministres de ce divin culte professé par 
les quatre cinquièmes de sa nombreuse population de la part 
d'un puritanisme intolérant, hostile à ton Eglise même, et de 
la part du trop opulent clergé anglican ; rends-lui les moyens 
d'acquérir et de posséder; qu'elle cesse d'être en proie aux 
dures exigences des grands propriétaires, à la rapacité de 
leurs intendants : alors le peuple irlandais, encouragé à une 
tâche désormais lucrative, reprenant son ancienne constance 
au travail, ne sera plus décimé par ces terribles famines qu'il 
subit en quelque sorte périodiquement ; en s'instruisant il se 
civilisera, {'union ne l'exposera plus à de fâcheuses crises, et 
tu marcheras d'un pas plus ferme à tes grandes destinées I 

Ouvriers du continent. 

« Le travailleur du continent peut généralement être com- 
paré à ses outils , la cognée ou la bêche , outils de peu de va- 
leur en eux-mêmes , mais d'un emploi facile et indépendant. 
Les travailleurs anglais , et surtout la classe la plus nom- 
breuse , ceux qui sont occupés dans les manufactures, ressem- 
blent aux ressorts des vastes machines qu'ils font mouvoir : 
pris séparément, ils sont aussi inutiles qu'une seule roue oo 
un seul rouleau de métier ; combinées avec cent , avec mille 
autres semblables à elles , cent familles peuvent produire un 
résultat bien supérieur 'à celui qu'on obtiendrait du travail 
individuel de mille... Mais dès l'instant que la puissance mo- 
trice qui anime un de ces corps cesse d'agir, dès que la ma- 
chine est privée d'eau , ou la fabrique de capital , les fractions 
de l'ooité perdent leur soutien réciproque, et , avec leur sou- 

à la détresse ; les tableaux les plus effrayants se succèdent avec rapidité I « 
£t à peine a-t-il fini de parler que M. Moore de Manchester montre 
une chemise portée pendant cinq années consécutives par un malheu- 
reux ouvrier de Boston , pour faire apprécier jusqu'où va la misère du 
peuple. 
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tien , leur valeur ; la machine devient un froid morceau de 
fer ; les fiteurs et les tisseurs, des mendiants. 

» On pourrait supposer que des classes exposées à de tels 
accidents profitent du bien-être pour mettre de côté de quoi 
faire face à Tadversilé. Ce n*est pas Tusage des Anglais : k la 
différence des travailleurs du continent , ils n'ont pas été ha- 
bitués à regarder leur gage comme une ressource dans Tave- 
nir , encore moins comme un capital productif lorsque les sa- 
laires sont élevés : ils travaillent quelques heures de plus et 
habitent des maisons plus confortables ; s*il leur reste encore 
du superflu , leurs femmes et leurs filles en achètent des pa- 
rures ; les hommes boivent ou font chère vie : quand les sa- 
laires baissent , ils cherchent à augmenter leur gain par un 
travail plus assidu , et , s'ils sont forcés d'économiser , c'est 
d'abord sur le loyer , puis sur leur habillement , ensuite sur 
leur chaufbge , et , en dernier lieu , sur le boire et le manger. 
Si leurs salaires deviennent insuffisants pouc les foire vivre , ils 
s'imposent à la charité de la paroisse : leur vertu h plus rare 
est la prévoyance. » {Revue d' Edimbourg ^ 1841.) 

L'ouvrier allemand a plus de cahne , de patience , de do- 
cilité que l'ouvrier français. L'imprévoyance est phis particu- 
lièrement dans les dispositions de ce dernier ; l'apathie , dans 
celles de l'ouvrier italien ou espagnol. 

Tisserands de ZurLch. — Ouvriers modèles. 

« La majorité des tisserands en colon et en soie , qui sont 
répandus dan» beaucoup de villages , et dans les montagnes 
comme sur les bords du lac, travaillent pour leur propre 
compte. Leurs maisons , généralement de bois et bien con- 
struites, ont un petit jardin. Le logement, d'une propreté qui 
paraîtrait recherchée dans presque tous les pays, se compose le 
plus souvent, pour lés personnes seules de la famille, d'une pièce 
comiaftune, plus ou moius grande, où eUe se tient le jour, et 
d'une ou deux petites chambres à coucher , où l'on ne fait 
point de feu ; rameubleiQ,ent est simple mais sufiSsaut. Des 
rideaux existent à presque toutes les fenêtres de ces logements, 
où j'ai même vu souveut , à l'exposition du nord , de doubles 
châssis garnis de leurs vitres, et des pot& de fleurs entre eux , 
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placés devant des rideauKd* une blancheur éclatante. Le chauf- 
fage a lieu au moyen d'un poêle qui , pendant Thiver , sert 
presque toujours à faire la cuisine. 

» Les vêtements des ouvriers du canton de Zurich n'offrent 
rien de particulier, si ce n'est qu'ils ne se permettent jamais 
de confondre ceux qui les portent avec les classes riches de la 
société. 

» Les dimanches sont pour eux , avec une dizaine d'autres 
jours dans l'année , les seuls jours de repos. 

» Chose remarquable, ceux qui habitent la ville ne parais- 
sent le céder en rien, pour les bonnes qualités, à ceux qui 
vivent dans les campagnes; et les uns comme les autres ont 
généralement plus d'ordre, plus d'économie, plus de pré- 
voyance , des habitudes plus frugales , des mœurs plus régu- 
Hères et une conduite meilleure sous tous les rapports que 
les ouvriers français de la même profession (1). 

» Autant qu'il .est possible , les divers locataires d'une 
même maison se réunissent pendant l'hiver pour travailler 
avec un seul feu, et, le soir, avec une même lumière; le 
même poêle sert à tous les ménages pour faire la cuisine et 
conserver chauds les aliments. On conçoit toutes les économies 
qui résultent de semblables réunions dans lesquelles on s'excile 
mutuellement au travail. 

» Presque toujours le travail se fait en famille sans mélange 
d'étrangers , qui , comme on le sait , ont une conduite moins 
bonne que ceux du pays. » (Le docteur Villermé.) 

Signalons ici l'industrie particulière des barbiers chinois, 

(j) Il serait à souhaiter que nos ouvriers voulussent suivre un si bon 
exemple : ils vivraient plus sainement et souvent plus heureux. Car 
nous ne cesserons de répéter une assertion qui ne peut être démentie : 
c'est que l'artisan laborieux, dont le ménage est tenu avec économie et 
propreté , jouit en général d'une bonne santé , se nourrit d'aliments 
substantiels, peut faire queiques épargnes, et ne connaît pas les mala- 
dies , les angoisses et les hontes auxquelles s'exposent le fainéant ou ce< 
lui qui se livre à l'intempérance. Ensuite il est juste de faire observer 
que le tisserand, comme tout autre ouvrier qui travaille chez lui , est 
placé dans une position plus favorable que le compagnon forcé de pas- 
ser sa vie dans les ateliers, puisqu'il échappe ainsi à la corruption de 
Fexemple , aux conversations dangereuses, aux excitations mauvaises de 
ses camarades , et qu'il n'a point le respect humain à combattre , cet en- 
nemi fatal des âmes faibles. 
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dont le nombre est aussi considérable que leur adresse est sur- 
prenante : dans les annales de l'ouvrier doit se retrouver tout 
ce qui peut l'instruire et en même lemps le récréer un 
instant. 

Barbiers chinois. — Canton, f S38. 

a Les ouvriers de diverses espèces se rendent chaque matin 
sur la place des factoreries , comme bouchers, cordonniers, 
restaurateurs, etc. , mais ce sont les barbiers qu'il faut voir I 
Partout ils fourmillent , tantôt isolés, tantôt en groupes, quel- 
quefois par bataillons complets; dans tous les coins de la place 
il y en a , et j'en ai vu plus d'un exerçant sa profession sur 
l'eau , tout en voguant pour courir après une autre pratique. 
Us sont tous gais, tous contents, tous bons amis en apparence 
quoique rivaux, de vrais Figaros. Enûn il leur faut si peu de 
chose pour vivre, et il y a tant de têtes à raser en Chine , tant 
de queues h tresser, qu'ils ont une contenance calme et assu- 
rée, certains que si la pratique se fait attendre elle ne saurait 
leur manquer. On en voit de tout âge, depuis le jeune homme 
qui commence le métier jusqu'au vieillard qui y a vu 
blanchir sa barbe et sa moustache. Chacun apporte avec lui 
les ustensiles nécessaires à l'exercice de sa profession ; c'est 
une sellette de bambou , un lavabo dans le genre antique et 
une serviette ; le tout plus ou moins beau , selon l'âge et la 
renommée du propriétaire. Quan,d ils se déplacent , ils por- 
tent leur bagage sur l'épaule , suspendu à un bâton surmonté 
d'un ornement colorié, soit un dauphin, soit un buffle, un 
tigre, ou quelque animal fabuleux. Leur rasoir est très>curieux 
et bien calculé pour couper long-temps; il est triangulaire, et le 
dosa une très-grande épaisseur, ce qui le rend pesant et facile 
à manier. Après avoir rasé la tête de leur patient et avant de 
tresser les cheveux , ils lavent Tune et les autres dans leur cu- 
vette. Plus d'un matelot européen confie ainsi en plein air sa 
barbe au rasoir chinois , ce qui n'a jamais lieu sans exciter 
une grande gaieté de part et d'autre, et sans mille plaisanteries 
de leurs camarades. Plus d'un résident a même son barbier 
chinois qui vient chaque matin , mais il se sert alors de rasoirs 
anglais. 

9. 
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« Quelque grand que soit le nombre des Chinois qui aient be- 
soin de se faire raser, je n'en ai jamais vu un seul qui atten- 
dît et pourtant c'est une longue opération : car, outre la toi- 
lette de la tête, les barbiers font aussi celle des yeux et des 
oreilles. J'avais observé que la plupart des patients dormaient 
pendant qu'on les rasait, et je ne pouvais m'en rendre 
compte ; mais un matin je vis un homme s'asseoir sur une 
sellette à Fécart ; je m'apprêtais à le dessiner, quand le bar- 
bier, au lieu de commencer sa besogne, lui prit d'abord les 
mains, ensuite il passa les siennes à plusieurs reprises sur les 
épaules et devant la figure de son homme, qui tomba bientôt 
dans une douce somnolence, si même il ne dormait tout Sr fait. 
Alors il remua comme il Fentendait cette tête , qui se laissait 
aller à tous les mouvements qu'on lui imprimait. L'opération 
terminée, le barbier secoua doucement son patient et Févei%.» 

L'ouvrier en cbamtwc . 

La position de Fartfean qui n'exerce pas sa profession dans 
un atelier commun , au milieu d'un grand nombre de ses paf- 
reils , qui n'est pas assujetti chaque jour à s'y rendre à des 
heures fixes, et par conséquent n'est pas forcé non ptasp de 
s'habiller et de quitter sa chambre et son foyer, est ainsi toute 
favorable et toute exceptionnelle. Il échappe à bien des daii*^ 
gers, aux dangers multipliés d'une habitation insalubre , aux 
dangers des conversations tumultueuses et trop souvent mau- 
vaises ; il échappe aux perfides conseils et aux séductions de 
l'exemple daiïs les jours de débauche et d'oisitelé. Là, près de 
sa femme et de ses enfants, il exerce paisiblement son état , 
peut se reposer un peu s'il éprouve quelque fatigue , augmen- 
ter ses heures de travail s'il a le courage et la force; sa 
chaussure, ses vêtements lui coûtent moins; quand la femme, 
la mère de famille est obligée de quitter la chambre pour les 
besoins du ménage, le père est là qui surveille les enfants, qui 
leur parle , les forme insensiblement à son état. Et quand il 
faut, le samedi ou d'autres jours de la semaine, aller porter ou 
chercher de l'ouvrage^ la maison est gardée , entretenue ; il 
trouve en y rentrant un visage riant , un accueil plein de bieu'* 
veillance; La nourriture du couple travailleur est plus soignééi 
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puisque, toQt en se livrant à leur besogne, if lenr est facile de 
donner an coup d*œil à la préparation des aKmeiits, et qu'il 
est plus sain de les manger chauds et cuits avec soin que de se 
hâter, en arrivant , lorsque Tboaime et la femme travaillent 
ensemble, ce qui a lieu quelquefois, d'assaisonaer quelques té« 
gumesou des débris de viande. 

Mais il n*est pas donné h tout le monde de jouir de ce» 
avantages , lé nombre de ces métiers sédentaires et spéciaux 
qui peuvent s'exercer auprès du foyer et dans un espace borné 
est peu considérable. Il n'y a guère que les professons 
les plus paisibles , telles que celles de bijoutier^ de lapidaire» 
et dé cette foule d'ouvriers qui vaquent à la confection de ces 
petites industries si minimes en apparence, mais pourtant très- 
productives, qu'on appeHe articles de Paris, qui passent dans 
toutes les parties du monde. 

Après avoir donné des notions r^|Mdes sur les ouvriers d0 
quelques-une» de nos grandes vlHeset fait connaître la variété 
de leurs mœurs et de leurs habitudes chez les principaux 
peuples de l'Europe, etc. , Il convient d'examiner si celui qui 
travaille k la campagne est plus heureux que celui qui exerce 
une industrie au milieu des cités populeuses; puis nous serons 
amenés à considérer la position de l'artisan nomade, qui, pen- 
dant un temps donné, gagne sa vie en parcourant les mêmes 
contrées, et revient avec son pécule au hameau natal et au toit 
paternel; enfin nous aurons à nous entretenir des ouvriers 
qui , séduits par un vague espoir de fortune et fatigués d'une 
position malheureuse, abandonnent leur patrie pour aller an 
loin exercer leur talent et reconquérir une existence meil- 
leure. 

Mœurs de Touvrier à la campagne et h la ville. 

«Les mœurs de l'ouvrier restent simples à la campagne (1) : 
s'il souffre, comme il a de la religion , il se résigne à la volonté 
de Dieu;. il est bien rare que la pitié des hommes ne vienne 
pas à son aide dans son propre pays» où les familles se connais- 

(1) 11 faut considérer les ouvriers des villages dans un rayon de six 
lieues, comme faisant partie de la capitale; et Ton pourrait dire que 
les ouvriers qui les habitent sont aussi corrompus et un peu plus grossiers. 
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sent entre elles , et où existe encore le patronage sacré du 
riche au pauvre, inconnu depuis cinquante ans dans les grandes 
villes. 

» Mais, arrivé à Paris , si Taspect du luxe éveille en lui de 
nouveaux besoins qu*il était si heureux d'ignorer, sa démorali- 
sation est prochaine ; c'est alors qu'il se croit misérable, qu'il 
est humilié , qu'il attribue ses souffrances à des causes politi- 
ques ; il pense qu'un changement dans nos instilutions pour« 
rait grandement améliorer sa condition ; c'est alors qu'il écoute 
les mauvais conseils, qu'il rêve l'émeute, qu'il voudrait tom- 
ber sur ceux qui possèdent la fortune qu'il ambitionne, et 
dont la privation lui semble une injustice.... L'ouvrier qui , k 
Paris, envie autre chose au delà du travail qui amène le pain 
quotidien et lui assure à lui et à sa famille la nourriture, le vê- 
tement , un logement sain et commode , devient dangereux 
pour la tranquillité publique ; fût-il un bon sujet , il se trouve 
entraîné, malgré lui , par l'esprit de camaraderie... 

» Les administrations départementales ne sauraient mettre 
trop d'entraves à ces émigrations vers la capitale, surtout ^e 
ceux qu'on arrache aux travaux de la terre: c'est l'agriculture 
qui forme les hommes robustes, tandis que le salaire de la se- 
maine étouffe souvent le sens moral de la population ouvrière 
des villes; pour elle la semaine n'a que six jours, c'est pour 
la nation agricole seule que l'année a réellement trois cent 
soixante-cinq jours; et puis l'ouvrier des villes, qui n'a qu'un 
travail précaire à salaires flottants et variables, est toujours 
exposé à manquer d'occupation... 

» L'homme qui vit de la terre, qui compte avec lui-même 
et non sur autrui pour améliorer son sort, qui devient pro- 
priétaire, ne serait-ce'que d'un petit mobilier, désire mainte- 
nir cette position à ses enfants; il leur enseigne à imiter son 
exemple. Ces familles intéressantes finissent souvent, à force 
de travail et d'économie, par jouir d'une aisance bien acquise; 
la population des campagnes reste stationnaire , les familles y 
sont nombreuses, les mariages fondés en raison , et les mœurs 
plus pures. C'est dans les campagnes que se développent le phy- 
sique et le moral des enfants, et leur fraîcheur tant enviée des 
belles voyageuses qui traversent les villages pour aller dans 
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leurs terres ou à des eaux iherinales recouvrer la santé. 

» Les personnes qui ont , par leur position de fortune, de 
rinfluence sur les ouvriers de campagne, doivent élever la voix 
pour faire connaître à ces hommes simples les dangers qu*offre 
à chaque pas la ville de Paris, en leur mettant sous les yeux 
l'historique des malheurs auxquels est exposée cette classe 
aventureuse et éphémère qui vient étourdiment lier son exis- 
tence à celle des industriels des grandes villes, et se rendre 
dépendants d'hommes auxquels on ne peut livrer un avenir 
qu'ils méconnaissent et qu*ils dédaignent. 

» Malgré tout ce qu'on a pu dire de l'excellence des travaux 
agricoles, il est évident que les ouvriers urbains croiraient dé- 
roger en devenant cultivateurs. Que leur mépris vienne 
d'une sotte présomplion ou d'un injuste préjugé, qu'ils soient 
éloignés par la rudesse réelle et la monotonie apparente des 
travaux champêtres ou par la disproportion entre le gain et 
l'exigence du travail, toujours est-il qu'on observe une ten- 
dance marquée chez les paysans à se fixer dans les villes, tan- 
dis que les ouvriers urbains éprouvent an contraire une 
grande répugnance à travailler aux champs. » (M. Dutot, de 
V Expropriation. ) 

Sort de louvrier des villes comparé à celui du cultivateur. 

« Jeunes hommes qui , impatients de votre condition , am- 
bitionnez celle de l'ouvrier des villes, exempt de se courber 
sur la charrue, avez-vous mesuré cette existence si enviée? 
Il touche un prix de journée plus élevé que le vôtre , cela est 
vrai ; mais il paye deux fois plus cher sa boisson ; il paye éga- 
lement deux fois plus cher sa nourriture; et sa nourriture est 
souvent insalubre, et sa boisson est toujours frelatée. Il ne se 
voit pas, comme vous, finalement assis à la table du patron 
ou du maître, ainsi qu'un membre de la famille ; le patron et 
le maître ne l'admettent pas auprès d'eux : il doit avaler sa 
pitance dans la plus prochaine gargotte, parmi des compa- 
gnons criards et querelleurs. Quand il revient le soir à son 
gîte, on le couche avec nombre d'inconnus dans une man- 
sarde malsaine, où l'humidité de l'hiver apporte ses souillures 
et l'été la suffocation de dégagements fétides. Des murs gris. 
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des toits et des chemiDées barrent son horizon. Ses jours se 
passent dans une atmosphère de sii[ mètres d'étendue. Puis, 
le dimanche, entraîné par les vétérans de Tatelier aux lieux 
où ils gagnèrent leurs hideux chevrons de débauche, il répand 
sur les tables des guinguettes et des tripots la masse de la se- 
maine. Or l'argent ainsi semé ne germe pas , vous le savez. 
Les cabaretiers sont les moineaux voraces qui pillent cette 
graine. S'il se refuse à la bombance du lundi , on le traite de 
loup, de cancre ; chacun s'arroge te droit de le éoêtter, c'est- 
à-dire d'un coup de poing donné par derrière lui enfoncer le 
chapeau jusqu'au menton. Les uns parlent de lai acheter un 
bourretet et une li»ère, afin que saint Pancrace et saint Éloi le 
guidant l'empêchent de s'achopper à quelque filte ou à qu^ 
que bouteille; les autres l'appellent, en Autant la voix, mode-- 
moisetiey lui proposent de Feau sucrée , des confitures et un 
paroissien; les apfHrentis hit font mille niches, cachent ses 
outils, hii servent d'épineux poissons d'hiver, en attendant 
ceux d'avril. Ainsi, malgré sa résistance, son éNgnemenC de 
la dissipation et ses projets d'une vie réglée, il se voit contraint 
d'imiter ses camaractes, sous peine de persécntiôn. Sur ce$ 
entrefaites, si la maladie le frappe, on le conduit è l'hôpitai 
Il y guérit ou il y meurt, loin des amis et des parents qui l'au- 
raient consolé. » (ROSELLY DE LORGES.) 

Les tisserands qui demeurent dans )es villages aux envi- 
rons de Lille et travaillent chez eux ont des mœurs et des 
habitudes généralement très-bonnes , tandis que les ouvriers 
des grands ateliers se jettent à l'envi dans des dépenses et des 
débauches qui altèrent leur santé et ruinent leur avenir. 

Travaux agricoles auxiliaireft de l'industrie, 
En traitant de l'organisation actuelle de l'industrie ma- 
nufacturière, on peut distinguer deux classes diverses de tra- 
vailleurs : ks uns formant la partie sédentaire , et les autres 
la partie mobile de chaque établissement; Ceux-ci , aux épo- 
ques de chômage, trouvent dans les travaux ^ricoles les 
moyens de subvenir à leurs besoins; ils passent de la ville 
aux champs et des champs à la ville avec une égale facilité, 
et ce roulement en main-d'œuvre a l'avantage d'abréger sen- 
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siblement pour eux les temps d'arrêt si contraires au bien- 
être des classes ourrières. 

» Ce mode de travail, usité en Allemagne et en Suisse, se 
répand dans plusieurs parties de la France , et ne peut que 
tourner au profit des deux industries : les fabricants y gagnent 
surtout en ce que Touvrier se fortifie par la vie des^ champs 
et y retrempe son âme non moins que ses forces physiques. 
En thèse générale, les ouvriers domiciliés avec leur famille 
dans les campagnes et qui se rendent à Paris pour y travailler 
pendant un certain temps de Tannée, c-est-à-dire pendant la 
période d'activité de leur profession, forment l'élite de la po- 
pulation ouvrière. Ils sont sobt^es, économes, soumis ; et quand 
à l'époque de la cessation des travaux ils retournent, dans leurs 
foyers, ils emportent avec eux le fruit de leurs épargnes pour 
faire valoir le petit fonds de terre qu'ils possèdent, ou pour en 
accroître l'étendue durant les époques du chômage. » (Cfi. 
Frégieb.) 

Ouvriers de la campagne. 

« L'ouvrier de la ville n'a pour vivre que son salaire. Ce- 
lui de la campagne est plus heureux : il possède Irès-souvent 
la petite maison qu'il habite avec un Jardin, et quelquefois 
un champ» où il récolte des pommes de terre. £n outre, 
beaucoup de ces ouvriers ont leur part de pâturage et d'afr 
fouage (droit de couper du bois) dans la commune de leur 
domicile ; et tous les ans un grand nombre de familles , de 
tisserands surtout, élèvent un ou deux porcs, dont la chair et 
le lard sont d'une grande ressource surtout pendant Fhiver. 
Quelques-uns possèdent aussi une ou deux chèvres. 

» £n général, tous entretiennent facilement leur famille, 
élèvent convenablement leurs enfants, et beaucoup parmi ceux 
des villages font de petites épargnes. Nulle part, enfin, je n'en 
ai rencontré autant qui m'aient dit être heureux. » (Le 
docteur Villermé.) 

Les fabricants de Saint-Étienne (Loire), dont le commerce 
s'accroît chaque jour, ont, dans les campagnes qui environ- 
nent la ville, une foule de métiers pour lés rubans, et il en 
est ainsi pour les ouvriers d'autres villes manufacturières. Nou 
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aurions encore à examiner quelle peut être l'influence d'une 
grande industrie de sucre, de coton, de soie, etc. , placée dans 
un village; les mœurs y gagnent en proportion du bien-être 
qui s'y répand. Ce que Ton peut affirmer, c'est que les chefs 
de ces établissements pourraient opérer un bien immense en 
ne sacrifiant pas tout à l'intérêt, en donnant l'exemple des 
vertus domestiques et sociales , et en s'acquérant par là le 
droit d'exiger de leurs nombreux ouvriers une conduite mo- 
rale et religieuse. 

Le paysan ouvrier. 

« Une question difficile à résoudre , c'est la conciliation 
de l'agriculture et de l'industrie. Comment y parvenir ? En 
formant à la pratique des arts industriels la population des 
campagnes. L'émigration aux champs des ouvriers des grandes 
villes n'est qu'un moyen précaire ; le point important, c'est 
de faire do paysan un ouvrier. L'expérience a démontré les 
immenses avantages de ce système. Le tissage de certaines 
étoffes de soie n'offrant plus aux ouvriers, dans les grandes 
villes , le moyen de pourvoir à leurs besoins de première né- 
cessité , il est arrivé que vingt mille métiers se sont élevés 
dans les campagnes; grand nombre de paysans sont devenus 
tisseurs, et la prospérité augmente. Le cultivateur-ouvrier vit 
de peu, dépense peu, et n'a guère qu'une idée fixe : la con- 
version de ses épargnes en un fonds de terre. Le travail 
vient-il à lui manquer, il va cultiver son champ , et ne perd 
aucun des moments de la journée. Cette initiation de la po- 
pulation des campagnes à la pratique des arts industriels n'est- 
elle pas un progrès , une amélioration positive ? » (Monfal- 
CON.) 

Artisans ruraux. 

« Les artisans ruraux ne se montrent pas, en général, in- 
férieurs sous le rapport moral aux divers ordres d'ouvriers 
agricoles qui leur correspondent dans la hiérarchie sociale; et 
de plus ils leur sont pour l'ordinaire supérieurs en lumières, 
parce que la nécessité d'apprendre leur état les oblige le plus 
souvent à sortir de leur village^ de leur hameau, et à résider 
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plus ou moius dans les villes; ils ont aussi un avantage incon- 
testable en fait d*aisance matérielle , puisque leur salaire ou 
leurs bénéûces sont tous bien plus élevés et que leurs dé- 
penses sont ou peuvent être les mêmes. Il leur serait donc 
plus facile qu'à tous les autres ouvriers agricoles de suivre le 
premier conseil donné par la plus vulgaire prudence à tous 
les membres de la classe populaire, celui de réaliser quelque 
épargne pendant le premier âge de la vie , et de ne s'établir 
en ménage qu'avec un i)eiit capital économisé et placé. Il ne 
faudrait pas employer tout ce capital à l'acquisition d'un fonds 
de terre; car il en résulterait inévitablement que la profession 
ou la propriété serait négligée (1). L'achat d'un petit domaine 
devrait tout au plus couronner la carrière de l'artisan rural et 
lui servir à consolider la modeste aisance que les travaux in- 
dustriels de la jeunesse et de l'âge mûr ont pu lui conquérir. » 
(iM. F. La. Farelle.) 

Danger pour les cuUivateura qui abandonnent leurs travaux pour les 
manufactures. 

c< Parmi les motifs qui déterminent les gens de la campagne 
à quitter les travaux agricoles, le plus général est le (aux 
élevé des gains que leur ofiTre immédiatement l'indastric ma- 
nufacturière. Incapables de calculer Jcs suites de leur déter- 
mination , ils ne voient que le chiffre actuel de ces gains , et 
sont séduits par lui. Ils ignorent combien la prospérité des 
manufactures est éventuelle, et qu'à la première crise on ré- 
duira leur salaire, ou bien qu'on les emploiera seulement trois 
ou quatre jours par semaine, et qu'alors ils seront plus misé* 
râbles que jamais. 

» Et cependant ils pourraient être plus heureux au sein de 
nos villes industrielles , dans les temps ordinaires , que ne le 
sont les simples ouvriers de l'agriculture, s'ils en avaient tou- 
jours les mœurs avec l'économie. Mais ils y contractent trop 
souvent , s'ils ne les ont déjà , les habitudes du libertinage et 

(1) Cependant ne pourrait on pas objecter que l'ouvrier de la campa- 
gne, lorsqu'il manque d ouvrage, peut trouver une occupation utile dans 
son champ ou son jardin ; ressource qui manque U l'artisan ûcs villes , 
que la lemieture de son atelier condamne à l'oisiveté et souvent au vice? 

10 
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de la dépense de ceux dont ils Tiennent partager les travaux , 
et, avec elles, le besoin de rester dans les villes, dont ils ne veu- 
lent plus abandonner le séjour. » (Le docteur Villermé.) 

Ouvriers nomades. 

Les Auvergnats et les Limousins depuis long-temps vien- 
nent dans le centre de la France, et surtout à Paris,'exercer la 
profession de terrassier, de maçon, etc. Au carême, la route 
d'Orléans est couverte des habitants de quelques-uns de ces 
départements montagneux et stériles, incapables de suffire aux 
besoins de la population. Puis ces hommes sobres, économes 
en général, lorsque la saison des travaux est finie, retournent 
au pays emportant un petit pécule, un fusil, un para^ 
pluie , etc. -» Tous les ans il y a dans la Lozère , pays pauvre 
et montagneux , une émigration d'ouvriers qui vont soigner 
les vers à soie dans le midi , et y faire en même temps la ré- 
colte des Ués et des foins. Les vignerons Orléanais aident les 
fermiers de la Beauce dans le temps des moissons, et gagnent 
ainsi une partie du blé nécessaire à leur nourriture, etc., etc. 
Les Belges coupent les blés dans les départements des Ar- 
dennes et de TAisne. — Les Normands sont en possession de 
vendre pendant l'été aux Parisiens des melons et de la salade, 
tandis que les plus ambitieux et les plus savants s'adonnent au 
commerce d'estampes et de la librairie. Ils sont d'abord ap- 
prentis et garçons de magasin ; puis, avec leur patiente intelli- 
gence, ils commencent par ouvrir une échoppe, et finissent par 
être à la tête d'un commerce important (1). 

Les ouvriers nomades sont exposés h contracter certains 
défauts qui viennent de celte vie errante. Les ouvriers étran- 
gers sont souvent le rebut de la classe à laquelle ils ap- 
partiennent dans leur pays : leur émigration peut être com- 
mandée par la nécessité , suggérée par Tespoir d'un sort plus 
avantageux ; mais elle est quelquefois la suite d'une conduite 

(\) Je pourrais citer un Iiabitant de la Normandie, si pauvre dans son 
enfance qu'il allait, pendant les plus mauvais temps, recueillir les algues 
et autres tierbes marines pour engraisser le petit champ de son père , et 
qui, venu à Paris, a traversé les divers états dont j'ai parlé ; lors de sa 
mtM-t , il a laissé plus de 60,000 fr. de rente. 
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peu estimable , et du besoin de se soustraire à la dé&?enr 
causée par de fâcheux précédents. 

On voit souvent des cordonniers, des vanniers, des éta- 
meurs, traverser les villages les plus écartés avec une hotte qui 
renferme les instruments de leur état et leurs grossiers vê- 
tements; ces ouvriers, pour la plupart Lorrains, Piéraon- 
tais, etc., marchent généralement deux à deux, couchent dans 
. les fermes , vivent avec une grande sobriété , supportent la 
fatigue d'un long voyage , la chaleur du jour, les intempéries 
de Tair, et rentrent dans leurs communes avec un léger bé- 
néfice à l'entrée de l'hiver. Quelquefois ils se fixent dans un 
pays , les étameurs surtout , épousent des femmes qui pos- 
sèdent quelque bien , deviennent alors poêliers , chaudron- 
niers, etc. , et parviennent à faire une petite fortune en ache. 
tant tout ce qui leur présente quelque bénéfice , depuis un 
mauvais tableau jusqu'à des statues de marbre , jusqu'à des 
meubles précieux. 

Mais la police doit avoir l'œil sur ces hommes errants qui 
n'ont ni feu ni lieu , qui , par l'habitude des voyages dans les 
mêmes localités , finissent par connaître le secret des familles 
et peuvent en abuser. 

Les ouvriers lorrains. 

Les gens des Trois*Évèchés , les Lorrains, sont de grands 
coureurs de villes et de campagnes. A l'approche des fêtes de Pâ- 
ques, ils vont vendre au loin leur lard, leurs jambons, toutes 
leurs viandes salées et iumées. Il y en a qui se font raccom- 
modeurs de vieilles chaussures, et portent tout leur établisse- 
ment dans une hotte , allant devant eux , poussant leurs cris 
étranges, s'arrétant, vivant d'épargne, et, quand l'automne 
est fini, quand l'hiver est commencé, rapportent à leur ména- 
gère le petit trésor qu'ils ont amassé. 

D'autres , pour ne pas déchoir et pour pratiquer en petit le 
grand art des Lorrains , qui sont les premiers fondeurs du 
monde, s'en vont dans les villages fondre les menus ustensiles 
de ménage en étain : les cuillers, les gobelets qui sont bossues, 
usés, brisés. Quand ils ont amassé du travail, ils 8*abritent 
sous les portes ou s'asseoient le long des murs, selon le temps 
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qu'il fait, et étalent entre leurs jambes leur réchaud, leur 
moule de cuivre assez grossièrement fait et qui s'ouvre en 
deux partiej. Les enfants s'arrêtent auprès de ces. ateliers en 
plein vent; j'ai fait souvent comme eux... 

Émigrations des ouvriers. 

On ne saurait trop prémunir les ouvriers contre une espèce 
de fièvre qui s'empare d'eux à certaines époques, et leur fait 
prendre en haine et eu dégoût la profession qu'ils exercent 
et le pays qu'ils habitent, pour aller au delà des mers chercher, 
sur un sol qu'ils ne connaissent pas, un bonheur trop sou- 
vent imaginaire. Séduit» par des peintures exagérées, par des 
rapports inexacts, par l'annonce fastueuse de fortunes colos- 
sales que copient les journaux , par l'exemple fort rare de 
quelques-uns de leurs voisins à qui la fortune a souri, on les 
voit abandonner leurHimille, la terre qui les a nourris, et 
entreprendre un long voyage, avec leur bagage et un peu 
d'argent 5 produit de leurs meubles et quelquefois d'un mor- 
ceau de terre, jusqu'au port de mer où ils trouveront le 
vaisseau qui va les conduire à la terre promise. Le cœur m'a 
saigné plus d'une fois à la vue du triste spectacle que pré- 
sente cette foule d'hommes, de femmes et d'enfants, marchant 
à pied sur les grands chemins, dans le mois de septembre, de 
chaque côté d'un misérable chariot traîné par des chevaux 
efflanqués. Cette pauvre caravane , excédée de fatigue par la 
roule et la mauvaise nourriture , arrivée au Havre ou à tout 
autre port, attend plusieurs jours le départ du navire pour 
le point qu'il doit toucher, consomuie une partie de son avoir 
et voit souvent un grand nombre d(rses membres atteints par 
la maladie. Enfin ces exilés volontaires s'embarquent pêle- 
mêle sur le vaisseau, faibles, exténués par la fatigue et par une 
chétive nourriture; la traversée, plus longue qu'ils ne l'avaient 
pensé, achève d'épuiser leurs ressources et de décimer les 
voyageurs trop confiants... Mais enfin ils ont touché le lieu de 
leur destination ; les voilà jetés sur la plage si long-temps 
espérée, et alors commencent d'autres déceptions, d'autres 
tribulations : il faut s'accoutumer à un sol étranger, à une 
nourriture nouvelle ; il faut acquérir une parcelle de terri- 
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loire, le diviser, le culiiver, Tenseinencer, attendre avec mille 
angoisses les produits d*une récolte incertaine; d'autres fois, 
il y a nécessité de combattre les populations sauvages qui 
avoisinent les terres concédées , lesquelles , naturellement , 
doivent se trouver à l'extrême limite des pays occupés. Puis , 
si la division se met au camp , adieu Tunion qui fait la force , 
adieu la paix. On se sépare , les établissements improvisés se 
détruisent, et toute cette foule finit par périr loin des parents 
et de la patrie, qui avait vu avec peine ses enfants abandonner 
son sein nourricier pour de vagues espérances et \yout un 
bonheur chimérique. 

Ce mauvais exemple des émigrations est donné depuis peu 
d'années à quelques cantons de l'Alsace et de la Lorraine par 
les habitants de l'Allemagne, des provinces Rhénanes et de 
la Belgique, dont les bandes traversent régulièrement la por- 
tion de la France que je viens de citer ; et quand on inter- 
roge ceux qui en font partie, vous les entendez vous dire^qu'ils 
n'ont point de ressources chez eux , que le gouvernement ne 
vient pas assez à leur secours , etc. ; plaintes toujours exagé- 
rées et qu'il faut bien souvent traduire par les mots de pa- 
resse, d'ambition mal entendue et d'amour de la nouveauté. 

Laissons aux souverains étrangers lesoin d'éclairer leurs sujets 
sur les périls de voyages aussi lointains et sur les conséquences 
fatales qui les accompagnent presque toujours, et répétons à 
nos concitoyens qu'il est bien rarement avantageux d'aban- 
donner sa chaumière, si misérable qu'elle soit, de se dégoûter 
d'un travail rude et du pain noir de tous les jours, pour 
aller courir bien d'autres hasards parmi des hommes dont la 
langue , les mœurs, la religion ne sont point les nôtres. 

« Ce fut quelques années après la paix (1815 ) , lorsque la 
concurrence du continent vint diminuer les bénéfices des 
manufacturiers de l'Angleterre , que son gouvernement s'oc 
cupa sérieusement de la question du paupérisme et provoqua 
les émigrations par tous les encouragements possibles, tels 
que concession de terres , passage gratuit , avance d'ou- 
tils, etc. Cent mille ouvriers furent ainsi transportés en 
Amérique et en Australie (1). » 

(1) Durand, Condition d&s ouvriers de Paris depuis nS9 Jusqu*en 18âl* 

10. 
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Ces émigrations furent alors imitées dans quelques contrées 
de la Prusse et de la France. 

Au mois de juin 18/^2, des nuées d^hommes, de femmes et 
d'enfants presque nus, qui se rendaient au Havre, inondèrent 
les villages de Luciennes, de Marly. C'était un 'spectacle 
hideux ; toute cette population misérable coucha dans les écu- 
ries, sur la place publique, reçut quelques secours, et le len- 
demain elle porta vers d'autres lieux sa misère et sa nudité , 
je pourrais dire aussi Taspect de sa fainéantise et de sa lâcheté. 

Expatriations. 

Un homme de bien , membre de la Société de géographie 
de Paris, dans un ouvrage sur l'expatriation, dédié au roi, 
a pris soin d'indiquer à ceux qui , forcés par le besoin ou sé- 
duits par l'appât de quelques avantages , seraient tentés do 
quitter leur patrie , les divers lieux où se trouve réunie avec 
la salubrité et la fertilité une température permettant le tra - 
vail manuel. Ils devront se fixer dans un pays en relation avec 
la France ; ils chercheront surtout à éviter la concurrence 
qui , même dans les colonies , devient un obstacle au bien-être. 

a L'Afrique australe offre peu de localités propres à l'établis- 
sement d'une grande colonie nationale. 

» L'Australie, si vantée par l'Angleterre, ne devra pas non 
plus être visitée par les Français ; ils y seraient dans une com- 
plète dépendance de cette puissance et ne pourraient pas même 
se fournir de produits de leur nation , perdus qu'ils seraient 
dans les possessions anglaises. 

«L'Amérique du nord, comprise entre les ZU^ et UQ*' paral- 
lèles, qui comprend le Bas-Canada et les États-Unis, présente, 
par sa position géographique, la salubrité de son climat, la 
fertilité de ses terres , upe région qui n'a de comparable que 
celle qui la répète dans l'Amérique du sud. Des ports spacieux, 
de majestueuses rivières, l'abondance de toutes les produc- 
tions terrestres rendent cette immense étendue de pays émi- 
nemment propre an bien-être des hommes. On pourrait ajou- 
ter, à ces considérations matérielles, la liberté religieuse dans 
toute son étendue. L'argent y est indispensable pour réussir 
dans les spéculations agricoles; mais les émigrations isolées. 
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dont les individus appartiennent à des états manuels, ont en- 
core , dans les États-Unis , de nombreuses chances de succès. 

» L*An>érique du sud est certainement le pays le plus 
sain de Tunivers. Le voisinage des lieux et des terrains 
inondés qu*on y rencontre fréquenunent n'altère en rien 
la santé des habitants. L*année 1822, par exemple, a offert la 
température suivante : 207 beaux jours, 80 nuageux, 78 plu- 
vieux, 28 de tonnerre et d*éclairs. Le froid y a été moins sen- 
sible qu*à Marseille et la chaleur moins grande. C'est sur les 
bords de TUruguay que les jésuites , par la persuasion et 
l'influence religieuse, opérèrent ce phénomène incroyable 
d'une population de 150,000 Indiens qui , s'ils n'étaient pas 
entièrement libres, avaient du moins une existence douce , 
un avenir assuré. Ces missions , arrêtées dans leurs progrès 
par des guerres continuelles, décimées par les longues et meur- 
trières querelles des Portugais et des Espagnols , disparurent 
enfin dans la guerre de l'indépendance en 1812. Ce triangle 
contient , en superficie approximative , 280 millions d'arpents 
de France , et la population est de moins d'un million d'ha- 
bitants, c'est-àKlire qu'elle est répartie à raison de \U habi- 
tants par lieue carrée , ou 285 arpents par tête d'habitant. 
Nulle contrée de même étendue ne possède un système de 
rivières aussi propre aux communications intérieures et exté- 
rieures. Elles ont presque toutes un lit dès à présent naviga- 
ble. Sa situation , par rapport à l'Europe , n'est pas moins 
avantageuse. Tout facilite l'arrivage des bâtiments de tous les 
points de l'ancien monde. Aussi presque toutes ces contrées 
ont-elles été signalées par les savants voyageurs qui les ont 
parcourues comme éminemment propres aux émigrations euro- 
péennes, et Texpérience a justifié leurs prévisions. Pour com- 
pléter le bonheur des colons , il ne faudrait qu'une chose , la 
paix , qui permettrait de jouir des avantages d'une si belle 
position. 

» La France a l'avantage de réunir souvent , dans le même 
individu, le laboureur et l'ouvrier constructeur. La plupart 
des habitants de la Franche-Comté, de la Bourgogne, du 
Bourbonnais, du Limousin, du Maine, etc., travaillent alter- 
nativement aux champs et à divers états manuels. Ceux-là 
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sont aptes surtout à réussir dans l*éinigration ; ils pourront 
labourer les champs , bâtir des chaumières et fabriquer des 
outils. Ainsi aucun moment ne sera perdu , et les travaux les 
plus urgents seront exécutés avec une promptitude bien né- 
cessaire dans des contrées où la nature est elle-même si active, 
et où il est si difficile d'avoir l'aide des autres hommes. » (Du- 
TOT, De ff Expatriation,) 

Ouvriers émigrants. 

« Le cultivateur qui se décide à quitter son pays compte ex- 
clusivement sur le travail de ses mains pour acquérir le bien- 
être qui lui manque dans son pays. Il est en outre déterminé 
par la dangereuse tradition , qui lui apprend comme quoi un 
compatriote , parti pauvre , a gagné dans le Nouveau-Monde 
on ne sait combien de millions. Des embaucheurs exploitent 
le naïf ambitieux, auquel on fait souscrire un engagement 
plus ou moins long. On lui paye son voyage, sa traversée ; il 
s'acquitte en donnant plusieurs années de son travail , travail 
souvent plus dur que celui qu'il quitte, et qui n'en a pas les 
compensations. Aussi n'est-il pas étonnant que la fatigue , les 
regrets, la nostalgie ( maladie du pays) , joints au changement 
de climat, tuent le robuste Alsacien ou Franc-Comtois. Mais 
s'il triomphe de cette rude épreuve , son sort devient progres- 
sivement moins malheureux. A la fjn de son engagement il 
est acclimaté , sait la langue du pays et connaît le prix de son 
travail. Il tire parti de cet avantage , il amasse la somme né- 
cessaire pour fonder un établissement qu'il exploite avec ses 
enfants ; il prodigue encore ses sueurs , mais ce n'est plus 
avec amertume, car c'est sa terre qu'il cultive. Il n'a pas le 
temps de jouir de ses longs travaux ; mais il meurt content, 
car il laisse à ses enfants une condition h laquelle il n'a pu 
atteindre. C'est là l'histoire de bien des pauvres paysans fran- 
çais, suisses et allemands. Plus d'un descendant de ces hum- 
bles laboureurs siège aujourd'hui à la chambre des représen- 
tants des États-Unis comme une preuve vivante du dévouement 
de ses aïeux. » {Le même,) 

Le nombre des étrangers arrivés cette année dans l'Amé- 
rique du nord est sans comparaison dans le passé. Depuis 
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Touvcrture de la navigation du Saint-Laurent avant le 1*" mai 
jusqu'au 30 juillet, il.est entré à Québec 36,127 étrangers. 
Le nombre arrivant dans les |)orts des Ktats-Lnis a été plus 
grand encore. Ainsi donc , en trois mois , il a été jeté plus 
d'émigrants dans l'Amérique du nord qu'il n'y en avait sur la 
surface entière du Nouvcau-lMonde il y a deux cents ans. Et 
pourtant jamais la condition sociale des États-Unis n'a été 
moins heureuse qu'aujourd'hui , jamais elle n'a offert aussi 
peu de chances de fortune. Aussi la masse des malheureux 
s'y accroît-elle outre mesure; et, parmi ces indigents errant 
sans ressources sur un sol étranger, dont le plus souvent ils 
ne connaissent pas même le langage , on remarque un nombre 
considérable de nos compatriotes. Nous croyons devoir rem- 
plir un devoir de charité et de patriotisme en appelant sur ce 
point l'attention de la presse française; qu'elle nous prête 
son aide pour faire savoir ^ pour répéter à tous ceux dont la 
misère et la spéculation tournent leur espérance du côté de 
l'Amérique du nord, que là , comme partout, le pain ne se 
gagne aujourd'hui qu'à la sueur du front ; que les plus pénibles 
labeurs , l'industrie la plus active , sont frappés de stérilité et 
condamnés à l'impuissance, s'ils n'ont pour passe-port la 
connaissance de l'idiome national , à défaut de laquelle tout 
demeure enfoui, étouffé. {Counner des États-Unis. ) 

Colonie d'Alger. 

Que si, dansquelques-unsde nos villages, où la population se 
multiplie d'une manière effrayante et ne peut y trouver de 
l'occupation et Je salaire indispensable pour la vie même la 
plus dure, des ouvriers, des cultivateurs ne craignent pas de 
changer de climat et d'affronter les intempéries d'une contrée 
étrangère, qu'ils recourent à la protection paternelle du gou- 
vernement , qu'ils suivent les instructions données à ceux qui 
Aoudront aller exercer certaines industries dans notre belle 
et fertile Colonie d'Afrique. Au moins, sur ce soi devenu fran- 
çais, ils trouveront encouragement et protection ; au moins 
aux environs d'Alger, d'Oran, de Constantine, sous le canon 
de nos artilleurs ils cultiveront en sécurité un coin de terre 
qui ne demande qu'un peu de soin pour donner une moisson 
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abondante. Si la maladie les atteint, ils recevront des secours ; 
si, l'ennui, le chagrin s'emparent d'eux, en quelques jours la 
vapeur les reconduira près de leur famille. 

Les ouvriers dont Tâme est ardente, qui veulent voir à tout 
prix d'autres climats, exploiter un sol nouveau et conquérir 
par le travail un capital pour leur vieillesse et pour l'éduca- 
tion plus complète de leurs enfants, trouveront un vaste champ 
à leur noble ambition dans notre belle colonie d'Afrique. Avec 
du courage et de Tintelligence, surtout avec une conduite 
morale , protégés par l'administration du pays , encouragés 
dans leur industrie, sous un beau ciel, sur une terre féconde 
et qui ne demande que peu de culture, il leur sera facile de 
réaliser chaque année des bénéûces , de posséder en propre 
un jardin , un champ , une maison. Le sol n'est pas, dans ces 
grandes provinces, partout occupé, possédé comme dans 
notre vieille France; vous n'y avez besoin que de bras et 
d'outils, et le gouverneur, qui n'appelle que des cultiva- 
teurs habiles et pleins d'énergie, est toujours prêt à les favo- 
riser , à les encourager par tous les moyens qui sont en son 
pouvoir. Ceci se rapporte au labourage , au jardinage, à la 
culture du café , de la canne à sucre , du mûrier , etc. Mais 
s'il s'agit des états manuels, de ceux que réclament les besoins 
de vingt, de trente mille hommes réunis sur un même point; 
c'est-à-dire si les émigrants sont charpentiers , menuisiers » 
cordonniers, peintres, etc. , dans des villes tout fraîchement 
improvisées, où nos arts sont encore inconnus pour la plupart, 
où le comfort ne fait que de naître , quelle carrière sans bor- 
nes à l'industrie française ! Peu à peu l'Arabe lui-même, com- 
prenant l'avantage , la commodité de nos habitations, de nos 
meubles, de toute notre vie, se procurera nos ustensiles, 
ornera peu à peu sa maison comme la nôtre, s'habituera 
à préparer ses aliments à la française; et ainsi journellement 
il aura besoin de recourir aux artisans que l'Europe lui 
envoie. 

Toutefois , avant de se décider à cette émigration , à toutes 
lesconséquences qu'entraînent le séjour de l'Afrique et un chan- 
gement total de vie et d'habitudes, il sera sage de consulter 
les personnes qui auront habité l'Algérie , de s'adresser au se- 
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crétariat des communes ou des préfectures , pour obtenir des 
renseignements exacts et certains. 

Voici l'extrait des encouragements que le gouYernement 
accorde aux ouvriers qui désireraient passer dans cette colonie. 

Les travaux publics et particuliers de l'Algérie ayant pris 
sur plusieurs points une grande extension , Tadministration 
civile a fait connaître que des ouvriers de certaines professions 
trouveraient à s'occuper utilement , particulièrement dans les 
villes d'Alger et de Phillppeville , ou dans leur territoire. Le 
développement que prennent en ce moment les travaux de 
terrassement permet surtout de faire passer en Algérie un 
nombre indéterminé de terrassiers et de manœuvres. 

£n conséquence , le ministre de la guerre est disposé à ac- 
corder le passage gratuit à bord des bâtiments de l'Eut, de 
Toulon au lieu de leur destination, à des ouvriers des profes- 
sions différentes : • 

terrassiers , charpentiers , charrons , 

manœuvres, maçons, scieurs de long, 

tailleurs de pierres , forgerons , paveurs. 

Nul ne sera admis s'il n'est porteur de certificats émanés 
des autorités de sa résidence, constatant qu'il exerce réelle- 
ment l'une des professions ci-dessus désignées , qu'il est valide 
et jouit d'une bonne réputation. Si l'ouvrier doit être accom- 
pagné de sa famille , à laquelle le passage gratuit pourra aussi 
être accordé , le certificat indiquera l'âge , le sexe et la pro- 
fession des individus qui la composent, et dont les deux tiers 
au moins doivent être en état de travailler. 

Tout individu susceptible de secours de route comme in- 
digent devra l'obtenir du préfet de son département. 

Les demandes seront adressées au ministre de la guerre 
( direction des affaires d'Algérie ) , par l'intermédiaire des pré- 
fets , des sous-préfets et des maires. 

Le prix de la journée , en Algérie , varie , pour les terras- 
siers et les manœuvres d'Europe, de 1 fr. 50 cent, à 2 fr., 
selon la force et l'adresse qu'on leur reconnaît; pour les 
ouvriers des autres professions, il est communément de 
3 fr. 50 cent, èi 4 fr. , et il peut s'élever èi 5 fr. 
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CHAPITRE V. 

La femme de rouvrlcr. — Des jeunes ouvrières, etc. 

La femme qui travaille enrichit la maison. 

La iemme de Touvrier. 

Nous possédons un grand nombre d'ouvrages estimés sur 
les ouvriers : des hommes de bien se sont occupés en France, 
en Angleterre, en Belgique, aux États-Unis, des moyens d'a- 
méliorer leur sort ; ils ont examiné avec beaucoup de con- 
science tout ce qui regarde celte classe si nombreuse, et cher- 
ché avec une louable sollicitude ce qu'il était possible de faire 
pour eux; ils ont aussi tracé la ligne des devoirs que les arti- 
sans ont à remplir dans la société qui les emploie , leur four- 
nit des moyens d'existence et les protège? mais il nous semble 
que l'on n'a pas donné aux fenimes ouvrières toute l'attention 
qu'elles méritent, et que nul économiste ne s'est occupé d'elles 
spécialement depuis l'apprentissage jusqu'à la vieillesse. £t 
cependant , dans la maison de l'ouvrier plus que partout ail- 
leurs, la femme est la cheville ouvrière, le pivot sur lequel 
tout doit rouler : pendant que le mari travaille à l'atelier, elle 
a son office à remplir, c'est-à-dire à s'occuper avec zèle, avec 
intelligence, de tous les détails du ménage. C'est sur elle que 
pèse la responsabilité morale , la plus lourde de toutes ; car 
l'époux est trop distrait par un travail pénible et continuel 
pour* s'occuper des devoirs religieux et domestiques ; c'est la 
femme qui est appelée à devenir la confidente de ses enfants, 
de ses filles surtout; son cœur est plus tendre, son intelligence 
est plus développée , elle a un sentiment plus profond de ses 
devoirs; il ne s'agit que de lui tracer la route et de la pousser 
à la vertu. 

« L'influence des femmes sur le bien-être général est im- 
mense, et dans les classes ouvrières surtout elle est pour ainsi 
dire supérieure à celle des hommes. Donnez à l'ouvrier le 
plus actif, le plus sobre, une femme qui n'ait ni économie, 
ni ordre , ni savoir-faire , jamais ce ménage ne parviendra à 



CHAPITRE V. 121 

Taisance; les gains du mari seront dissi|K's et gaspillés, on vi- 
vra au jour le jour, il n'y aura jamais rien pour l^pargne. 
Donnez à l'ouvrier d'une activité et d'une sobriété ordinaires 
une femme intelligente, active, économe; elle amènera tôt ou 
tard l'aisance et le bien-être dans sa maison. Donnez même 
à cette femme un mari paresseux, dissipateur, ivrogne; 
avec son savoir-faire, son activité, son économie, elle luttera 
long-temps contre la misère ; elle soutiendra encore sa maison 
chancelante ; et, pour peu que les circonstances extérieures Inl 
soient favorables, elle parviendra à élever sa famille. « 

Si l'ouvrier, père de famille, a ses devoirs de tous les 
jours et de tous les instants, s'il lui faut être ennemi de 
la paresse, de la dissipation et surtout de la débauche; 
si c'est à lui à former ses enfants mâles au travail, et à 
donner, de concert avec sa femme, un état à ses filles; 
enfin s'il est condamné par la Providence à porter son far- 
deau souvent bien loui d (nous ne voulons pas le dissimuler) ; 
sa femme n'a-t-elle pas aussi de nombreuses obligations à 
remplir? n'a-t-elle pas une mission sainte et domestique à 
exercer au sein du ménage? Sa part dans le labeur commun 
n'est pas moins grande que celle de son époux; c'est à cette 
mère tendre à donner tous ses soins aux jeunes enfants, soit 
qu'elle puisse les allaiter eHe-même, fonction difficile à Paris; 
soit lorsqu'ils rentrent dans un âge encore peu avancé au foyer 
paternel. Il faudra que dès le matin les garçons, munis de 
petites provisions^ s'acheminent vers l'école des Frères ou 
la salle d'asile, qu'ils en reviennent à une heure fixe sans 
s'arrêter dans les rues, où l'on ne peut qu'entendre de mau- 
vaises paroles, ou courir des dangers ; il faudra qu'elle s'in- 
forme de temps en temps des progrès , de la bonne ou mé- 
chante conduite des petits écoliers; qu'elle veille encore à la 
conservation des livres, des papiers, des plumes, qui coûtent de 
l'argent si difficile à gagner : il lui faudra les initier aux pre- 
miers éléments de la religion , qui peut seule , plus que toute 
sa surveillance et ses bonnes intentions, porter ses fils à l'obéis- 
sance, à l'amoui' du travail et à la vertu. D'autres sollicitudes 
viendront l'assiéger lorsque ses filles grandiront, quand il 
faudra les placer pour leur apprentissage dans une maison 

11 
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honnête; les prévenir avec circonspection contre les dangers 
de toute espèce qui les entourent; leur procurer au jour du 
repos quelques délassements honnêtes et sans danger pour les 
mœurs ; les accoutumer au travail, les façonner à Féconomie, 
à la propreté; les prévenir conti-e la coquetterie, contre une 
parure au-dessus de leur position ; les défendre , en un mot , 
comme on protège des fleurs tendres des intempéries de Tair ; 
si la nature les a traitées favorablement , empêcher que cette 
beauté ne leur soit fatale : tant de gens riches se plaisent à cor- 
rompre et cherchent à acheter la vertu du pauvre ! Si cette 
tendre mère , sentinelle vigilante , par ses bons conseils , par 
son exemple surtout , en leur inculquant des principes reli- 
gieux, a su conserver Tinnocence de ses enfants, ce sera en- 
core elle qui dirigera adroitement leurs inclinations , qui fera 
eholx de bons et honnêtes ouvriers , capables de les rendre 
heureuses; tâche difficile à remplir! 

Mais avant l'époque où les filles de l'artisan peuvent faire 
Choix d'un métier et s'établir plus ou moins avantageusement, 
et indépendamment des obligations morales et immenses que 
le mariage Impose à la femme, on conçoit tout ce que deman- 
dent de patieûce, d'activité, d'intelligence, les soins d'un mé- 
nage presque toujours nombreux : la préparation des aliments 
à diverses heures du jour (1) en sachant mêler l'économie à 
la propreté, la réparation et l'entretien du linge et des habits, 
l'achat des provisions fait à temps et avec discernement , une 
fotile de petits détails dans lesquels nous ne pouvons ni ne 
voulons entrer, et qui pourtant constituent le domaine fémi- 
nin et rentrent dans les attributions habituelles de l'épouse. 

(1) On ne saurait assez recommander aux mères de famille d'être scru- 
puleusement exactes à servir à leurs maris leur repas aussitôt qu'ils ar- 
rivent. Le malheureux ouvrier qui, harassé de fatigue, attend, pendant un 
espace de temps indéterminé, perd un quart d'heure, chose précieuse pour 
lui ; il s'ennuie, s'impatiente, se fâche... et la discorde est souvent entrée 
dans le ménage pour un dîner ou un souper différés d'une demi-heure ! 
Nous avons sous lés yeux l'expérience d'une femme, mère de six enfants, 
vertueuse du reste, mais dont la négligence continuelle , le mauvais em- 
ploi de son temps, le peu d'intelligence domestique et l'absence de 
toute économie font le tourment continuel d'un mari laborieux à l'excès, 
el qui, après avoir travaillé quatre à cinq heures, rentre chez lui sam» 
trouver un morceau de pain ! Le désespoir est quelquefois sur le point 
de s'emparer de ce brave homme. 
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Si la femme de Tartisan veut être aimée de son mari , si elle 
veut être heureuse, qu'elle ne se plaise dans aucun Heu plus 
qu'au sein de son ménage, qu'elle ne prenne point l'habitude 
d'aller causer avec ses voisines et de quitter son foyer et les 
enfants qui demeurent avec elle : les caquets , les bavardages , 
aliment ordinaire de ces sortes de réunions, amènent à la lon- 
gue des brouilleries et des qucreHcs; parce que le prochain, 
c'est-à-dire les habitauts de la maison, n'y est pas épargné ; 
il arrive aussi souvent qu'on reçoit là de mauvais conseils; et 
puis la paresse , ce vice qui s'insinue facilement dans noire 
cœur, vient à la suite. 

« Il y a des luttes sublimes, des inspirations protectrices, des 
courages que rien n'abat , des ouvrières qui , à force d'accu- 
muler les privations et les épargnes, mettent de côté une pe- 
tite dot, et deviennent, à travers la souffrance et la résigna- 
tion, de bonnes mères de famille. Grandes âmes inconnues, 
qui méritent autant de vénération que de compassion I » 
(Philar. Chasles, Exam. dei'ouv. de M, FftÊGiER.) 

À présent voyons la femme qui occupe une place dans la 
manufacture (1). 

Si elle est destinée à travailler tout le jour avec son mari , 
avec ses enfants^ elle doit remplir en conscience sa tâche, leur 
donner le bon exemple, et ne jamais se permettre une parole 
légère; et si, malgré toutes ces précautions, elle court encore 
des dangers, combien les jeunes filles, réunies, pour les mêmes 
travaux , à des personnes d'un autre sexe, doivent être l'objet 
d'une continuelle sollicitude de la part des chefs et des pa- 
rents (2)! 

(1) Le travail simultané de la femme et du mari , dans un atelier com- 
mun , n'est pas sans de graves inconvénients , surtout lorsqu'il leur faut 
se rendre à une manufacture éloignée de leur domicile. Si les enfants ne 
les accompagnent pas, qui en prendra soin pendant leur absence de la 
maison ? qui entretiendra la propreté dans le ménage ? qui réparera les 
vêtements, etc.? En cet état de choses, la nourriture du couple travail- 
leur court risque d'être mauvaise et peu réglée, ce qui est dangereux 
pour la santé, il serait à désirer que ce déplacement n'eût lieu que lors- 
que la mère du mari ou de la femme peut les remplacer, et pourvoir à 
leurs besoins quand ils rentrent fatigués, mouillés ou transis de froid, 
selon les saisons. 

(2) L'ouvrier qui connaît la corruption grossière de la fabrique se 
garde bien, (^nand il le peut, d'y placer sa fille ou de l'y laisser lonç- 
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Autant la femme laborieuse , sobre et gardant soigneuse- 
ment sa maison, est estimable, autant celle qui n'aiine pas le 
travail, qui est gourmande, qui est fainéante, souvent hors 
de chez elle pour so livrer à d'inierminables causeries, est peu 
digne d'estime. Son mari et ses enfants manqueront souvent 
du linge et des vêtenicnis les plus nécessaires ; leur repas ne 
sera jamais préparé pour une heure fixe; la chambre ne sera 
pas nettoyée avec exactitude, et, lorsqu'un membre de la fa- 
niiile aura besoin de son ministère, on la trouvera dans la rue, 
chez les marchands , s'entretcnant de ses voisines et s'occu- 
pent de ce qui ne la regarde pas. Cette femme, qui ne sait pas 
ce que c'est que Téconomie, donnera aujourd'hui à sos convives 
plus que le nécessaire ; et le lendemain , comme elle n'aura 
rien prévu, ils manqueront de tout. Quoi plus grand malheur 
encore v si l'épouse de l'ouvrier partage l'ignoble penchant de 
son mari , se fait sa complice et lui tient tôte au cabaret! On 
voit se former insensiblement un accord honteux qui les main- 
tient en harmonie aussi long-temps qu'ils sont à jeun ; ils se 
pardonnent réciproquement les injures, les coups et le dénû- 
ment causé par l'ivresse, la néghgence, la malpropreté et la 
paresse qui en sont la suite. Les enfants issus de cette asso- 
ciation appellent toute notre pitié. Dans leur bas âge, rudoyés 
et battus, pendant les querelles de leurs parents et les fumées 
du vin, on les abandonne, du dimanche au lundi matin, à la 
surveillance d'une voisine, qui s'en débarrasse en les renvoyant 
sur le palier dv? l'escalier conmiun; ou bien encore on les traîne 
à la barrière pour être témoins des orgies du cabaret et s'en- 
dormir dans un coin de la salle de danse ; on les enferme 
quelquefois sojjs clef, sans feu, sans lumière, avec des ali- 
ments froids , et trop souvent insuffisants à leur faim. Ces 
femmes dépravées, quand elles ont de bonne heure contracté 
ces honteuses habitudes, ne se voient pas entourées d'un grand 
nombre d'enfants. Vicié par les principes alcooliques qu'elles 
s'assimilent , leur lait devient un poison auquel rarement ils 
échappent. Par bonheur, ces marâtres ne forment qu'une fai- 

tenaps. II la met en opprcntissage, dès que ses ressources le lui permet- 
tent, dans une bouUque ou un atelier... ici le ton est plus doux , les ma- 
'ères sont meilleures , le vice est plus raffiné , ^ mais c'est le vice: 
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ble minorité. Dès Tenfance elles respiraient elles-mônies l'im- 
moralité des grands ateliers; elles se développèrent au milieu 
des exemples d'une crapuleuse dépravalron. Ces créaluros avi- 
lies, à part les privations de Tindigence qu'elles se sont faites , 
n'ont guère à souffrir de la part de leur conjoint : elles profi- 
tent de sa dégradation , partagent ses forces stupides , et se 
moquent du reste avec Tinsouciauce de la brute. » (M. RosELLï 

DE LORGUES.) 

Jeunes filles. — Besoins et avantages de r instruction. 

A quoi bon Tinstruclion , se disait-on autrefois dans les 
campagnes, pour labourer, filer ou blanchir? à quoi bon la 
lecture , la grammaire et les tristes heures de Técoîe mutuelle ? 
Mais maintenant rintcrèt , ce grand maître , cet irrésistible 
prêcheur, peut dire dans toutes les familles : — Travaillez, 
jeunes filles, éludiez , sachez écrire , lire surtout, et vous au- 
rez un jour un bon état, tranquille, productif, où vous n'aurez 
à redouter ni la bise, ni la pluie, ni le soleil; que vous pourrez 
exercer assis, à couvert, en cornette de nuit , et où vous trou- 
verez, si vous voulez, toute Tannée, récolte, moisson et ven- 
dange. » (Arnould Frémy, Revue de Paris.) 

« L'éducation des jeunes filles , dans les pays de fabrique, 
importe non-seulement au bonheur et au bien-être de ces 
jeunes personnes; elle est encore essentielle dans l'intérêt de 
la classe tout entière. Épouses un jour, leur inconduite, les 
torts de leur caractère provoqueront les torts de leurs époux, 
ou serviront de prétexte pour les excuser; tandis que, bien 
élevées, elles établiront Tordre et l'économie dans le ménage ; 
elles feront goûter à leurs époux les jouissances de la vie do- 
mestique , elles les garantiront de la débauche, ou parviendront 
à les en retirer, comme on en voit d'assez nombreux exemples. 
L'éiat du mariage est plus spécialement utile aux femmes dans 
la population qui compose les ateliers; il leur assure une pro- 
tection. Le célibat accroît les dangers qui menacent leurs 
mœurs; si elles succombent à ces périls, elles deviennent à 
leur tour des instruments de corruption ; rien n'est plus fatal 
à la population entière d'une manufacture que la présence des 
filles d'une conduite légère et dépravée au milieu de jeunes 

11. 
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ouvrières avec lesquelles elles ont des communications libres et 
continuelles. Ces communications sont aussi un danger pour 
les jeunes filles innocentes elles-mêmes. Restant au sein de 
leurs familles , vivant sous les yeux de leurs mères , si elles 
n'y trouvent que des exemples honnêtes, elles seront facile- 
ment préservées de la séduction. Mais , séparées de leurs pa- 
rents, transportées dans une fabrique , livrées à elles-mêmes, 
entourées de pièges, elles ont besoin de prières, du sentiment 
religieux , d'une grande sagesse et d*une certaine force de ca- 
ractère pour résister aux entraînements qui tendent à les éga- 
rer, aux liaisons qui deviendront ensuite des écarts. 

» Une grande et belle expérience a prouvé que les plus vastes 
ateliers pouvaient employer à la fois des ouvriers des deux 
çexes, non-seulement sans qu'il s*éiablît enire les jeunes filles 
et les ouvriers des relations coupables , mais en conservant 
chez celles-là les vertus les plus pures. Elle nous est fournie 
par les manufactures des États-Unis, spécialement par celles 
de Lowell , où sont employées près de cinq mille jeunes femmes 
de 17 à 24 ans, et qui offrent le tableau de la décence et des 
bonnes mœurs, grâce aux soins qui sont pris pour y assurer 
la surveillance. » (De Géràndo.) 

La chasteté des ourdisseuses qui disposent les fils pour les 
étoffes, à Lyon , est presque proverbiale. 

« La naissance et la venue de six filles dans une pauvre fa- 
mille d'artisans étaient autrefois un grand sujet d'embarras 
et d'inquiétudes, presque une calamité domestique... Mais li 
présent , sur ces six filles , on en élèvera au moins une pour 
^imprimerie (1). La sœur aînée y entrera la première , et, h 
force d'application et de zèle , elle parviendra peut-être au 
rang de compositeur metteur en pages (2). Alors elle appellera 
ses autres sœurs, qui viendront se ranger autour d'elle, comme 
les poussins autour de la poule... Les pauvres bourgeoises, les 

(1) On a le projet d'organiser à Saint-Cernay, dans la vallée indus- 
trieuse d'Essonne, une imprimerie où les femmes seules seront admises. 
Cette idée nous est venue de TÂugleterre, qui la première imagina de 
confier à des femmes des travaux d'imprimerie. 

(2) Nom que l'on donne à l'ouvrier, chef de plusieurs autres , qui 
réunit les compositions de ses paquetier^ pour former des feuilles de 
divers 'ormuLS) et produire ainsi un volutuc. 
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petites marchandes, môme les simples portières, auront main- 
tenant sans doute moins de confiance dans une carrière d'artiste, 
qui, trop souvent, hélas! ne rapporte, pour de longues an- 
nées d'études et de dépenses, que les fruits amers du désen- 
chantement , ou même le vice et l'indigence. Au lieu de rêver 
pour leurs filles les palmes stériles du Conservatoire , d'exer- 
cer, dès le plus jeune âge, leurs mains à parcourir les touches 
d'un clavier, elles en feront les instruments dociles d'un travail 
profitable et sûr. La case d'imprimerie est aussi un clavier 
harmonieux et complet (1),» (ârnould FR£my, R^vue de 
Paris.) 

MM. Didot 9 frères , amis des arrs et de l'humanité , dans 
leur ho] établissement du Mesuil (vallée de Dreux), ont trouvé 
le moyen d'occuper à l'imprimerie un certain nombre déjeunes 
filles ; il y en a pour qui la composition du latin et du grec est - 
devenue faci]/e et journalière. Le seul inconvénient à la per- 
pétuité de cette industrie, c'est que ces jeunes ouvrières, arri- 
vées à vingt ans, se marient pour la plupart, et qu'il faut sans 
cesse former de nouvelles apprenties. Enfin , c'est toujours un 
débouché pour la population léminine des environs. Un homme 
grave et plein d'expérience dans l'art typographique dirige ces 
enfants. 

Ouvrières aux États-Unis. 

« Les haillons, la saleté, la misère dépravent la femme encore 
plus que l'homme. Ainsi l'un des traits les plus caractéristiques 
de la physionomie des Etats-Unis, c'est sans contredit le chan- 
gement qui s'est introduit à la suite du bien-être dans le sort 
matériel et la condition physique des femmes. Le salaire de 
l'homme suffisant à la subsistance et à l'entretien de sa famille, 
la femme n'a d'autres travaux que ceux du .ménage, avantage 
plus grand encore pour ses enfants que pour elle. C'est aujour- 
d'hui une règle sans exception parmi les A nglo- Américains 
que la femme soit exempte de toute tâche rude, et, par exem- 
ple , que jamais une femme ne prenne part aux labeurs des 
champs et ne traîne des iardeaux. Ainsi aifranchie d'occupa- 

(t) Ceci sera plus vrai à mesure que la méthode du clavier typogra- 
phique s«ra adoptée. 
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tioQS incompatibles avec sa constitution délicate , la femme a 
été aussi affranchie de cette repoussante laideur et de cette 
grossièreté de complexion que la pauvreté jointe à la fatigue 
lui inflige partout ailleurs: toute femme ici a les traits aussi 
bien que la mise d'une dame ; toute femme est ici qualifiée de 
iculy , et s'efforce de paraître telle. Vous chercheriez vaine- 
ment parmi les Anglo-Américaines , depuis l'embouchure du 
St-Laurent jusqu'à celle du Mississipi , un de ces êtres repous- 
sants qui ne sont féminins que pour les physiologistes , et dont 
toutes nos villes abondent, ou une de ces disgracieuses viragos 
qui peuplent nos halles et les trois quarts de nos campagnes. 
C'est une des gloires de la race anglaise d'avoir partout , au- 
tant que possible , et de plus en plus, interprété la supériorité 
do l'homme sur la femme , en réservant à l'homme le mono- 
pole de tous les travaux pénibles. Un pays où les femmes sont 
ainsi traitées offre vraiment l'aspect d'un nouveau monde et 
d'un monde meilleur. 

» Les fabriques de cotonnades emploient à elles seules dans 
Lowcll (Amérique) six mille personnes, sur ce nombre près 
de cinq mille sont déjeunes femmes de 17 à 2/i ans , filles de 
fermiers des divers Etals de la Nouvelle-Angleterre. Elles sont 
là loin de leurs familles , livrées à elles-mêmes. Le malin et le 
soir et aux heures de repas , on les voit traverser les rues , 
velues proprement; trouvant suspendus aux murailles dans 
les ateliers , entre des vases de fleurs et des arbustes qu'elles 
y entretiennent , leurs fichus , leurs châles et les capuchons 
de soie verte dont elles s'en>eloppent la tête quand elles par- 
tent, afin de se garantir du soleil et de la poussière qui est 
abondante dans les rues non pavées de la ville. 

» Les salaires des ouvrières habiles sont de 25 fr. et même 
de 30 fr. par semaine. 

» Un grand nombre des ouvrières de Lowell peuvent éco- 
noiniser jusqu'à 8 fr. par semaine. Au bout de quatre ans 
passés dans les manufactures , leur pécule s'élève quehjuefois 
à 14 ou 1,600 fr. Elles ont alors une dot , quittent la famille 
et se mariefit. 

» En France, on concevrait difficilement la position de 
jeunes filles , jolies pour la plupart , jetées à vingt , trente et 



CHAPITRE V. 159 

quarante lieues de leurs familles, dans une ville où leurs pa- 
rents n'auraient personne pour les surveiller et les aider de 
sages conseils, llest de fait pourtant que jusqu'à ce jour, à un 
petit nombre d'exceptions, qui confirment la règle plutôt 
qu'elles ne Un détruisent , cet état de choses n'a pas eu à Lo- 
well d'effets fâcheux. » (Michel Chevalier , Ltttrcs sur 
i'Jmérique,) 

Malgré ces exemples, on ne saurait trop signaler les dan- 
gers que court la jeune ouvrière. La pente vers le mal est pour 
celle dont la mère n'est ni attentive à surveiller ses liaisons et 
sa conduite , ni jalouse d'employer tout ou partie de son sa- 
laire à améliorer ses vêtements et ses moyens d'existence. 
La toilette, parmi les ouvrières comme parmi les autres fem- 
mes , est un besoin de première nécessité ; je ne parle point 
d'une toilette recherchée, mais de vêtements propres et qui 
r.c soient pas inférieurs à ceux que portent habituellement les 
ouvrières delà même profession. A l'égard des moyens d'exis- 
tence , il ne paraît pas moins juste que l'ouvrière qui gagne 
sa vie par son travail puisse vivre de la même manière que 
ses compagnes. C'est pourtant ce que beaucoup de parents 
ne veulent pas comprendre : ils absorbent le salaire de leur 
fille pour l'entretien du ménage, se bornant h pourvoir tout 
juste à ses besoins comme par le passé ; et ils la dégoûtent du 
travail, parce qu'elle n'en retire aucun avantage particulier 
qui lui en fasse sentir tout le prix. Ces privations l'affligent, 
l'humilient, et finissent par lui faire prendre en aversion le 
domicile de la famille. Si un ouvrier se montre touché de sa 
position , et que de son côté elle éprouve du goût pour lui , 
ik forment le projet de vivre ensemble, et la jeune fille ne 
reparaît plus au logis de ses parents. Ces séparations brus- 
ques* et violentes se reproduisent très-fréquemment dans les 
classes ouvrières, qu'elles démoralisent, et elles ne proviennent 
malheureusement, pour la plupart, que de la dureté et do 
l'injustice des parents. 

Dépravation de quelques ouvrières. 

« Par malheur, les enfants des deux sexes se corrompent 
quelquefois avant le temps; et lorsque la nature les porte à se 
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rechercher, le cœur et l'imagination ne répandent aucun 
charme sur des liaisons produites par des passions purement 
animales. Une jeune fille devient mère dès Tâge de seize ans, 
et quelquefois le père de renfaiit est un des libertins les plus 
roués de l'établissement où elle travaille. Quand le terme de 
sa grossesse approche , l'ouvrière n'hésite pas à se rendre à 
l'hospice de la Maternité. Elle n'éprouve aucune des sollici- 
tudes propres au doux état de mère , à un âge où ces sollicitu- 
des sont si délicates et si tendres. Elle aspire à être délivrée 
dans le seul but de jouir de sa liberté et de s'abandonner à de 
nouveaux désordres. Le sort de son enfant est la chose qui 
la touche le moins. Ce trait est un de ceux qui différencient 
le plus cette classe d'ouvrières de celles dont il a été question 
en premier lieu ; car les ouvrières appartenant à cette der- 
nière classe , tout en voilant avec soin leur grossesse, qu'elles 
se reprochent comme Je résultat d'une faute, ne laissent 
pas de s'occuper beaucoup de leur enfant et de sa desti- 
née; elles font leurs couches dans la maison paternelle ou 
dans leur propre demeure et conservent précieusement leur 
enfant. 

» Au sortir de l'hospice , la jeune ouvrière rentre dans la 
fabrique d'un air effronté et reprend son premier travail jus- 
qu'à ce qu'une nouvelle grossesse l'oblige à retourner à l'hos^ 
pice. Ce n'est guère qu'après une ou deux épreuves sembla- 
bles qu'elle songe à se mettre en ménage , soit avec le père 
de son second enfant qui alors est retiré de l'hospice, soit 
avec un nouvel amant. Dans cette classe d'ouvrières on éva- 
lue seulement à un tiers le nombre des femmes unies par le 
lien du mariage aux hommes avec qui elles vivent ; celles-ci 
de même que les femmes concubinaires gardent et élèvent 
leurs enfants. 

» Pour se faire une idée vraie de la dépravation des ou- 
vrières qui nous occupent , il faut les voir lorsque, la dernière 
heure du travail étant sonnée, elles sortent de la fabrique ou de 
la filature : ce sont non pas des essaims , mais des hordes de 
femmes se livrant sans réserve à une gaieté turbulente et gros- 
sière ; ce fracas ne consiste pas seulement en cris bruyants , 
niais en paroles obscènes et ordurièrcs proférées contre les 
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passants; une femme décente qui viendrait à se montrer en 
ce moment serait accablée d*outrages. 

» L'ivrognerie n'est pas rare parmi ces mCmes ouvrières , 
elles font moins usage du vin que de spiritueux : il suffit de 
parcourir les faubourgs le dimanche et le lundi pour voir de 
jeunes cotonnières ou autres ouvrières de fabrique sortant de 
chez le rogomiste dans un état complet d'ivresse; j'en ai vu 
qui regagnaient le logis sous le bras de leur mère, marchant 
toutes deux d'un pas tremblant et mal assuré. Plusieurs de 
ces infortunées n'ont pas de chemises , elles ne portent qu'une 
légère robe de toile ; et l'hiver elles cherchent dans l'abus 
habitdel des boissons fortes la chaleur que leur refuse un vê- 
tement insuffisant (1). » (M. Frégier, Dts classes malheu- 
reuses de ta société à Paris, ) 

La jeune ouvrière en chambre. 

Si l'ouvrière qui passe sa vie dans les ateliers a bien des 
périls k éviter, si ses propres compagnes et encore plus les 
ouvriers d'un autre sexe peuvent la conduire au vice, celle 
qui travaille dans sa chambre court d'autres dangers. 

tt ... Peut-être son travail pourrait la faire vivre; mais h 
qui s'adresser pour obtenir le prix de ce travail? Où trouver 
un asile? Comment se procurer l'humble ménage indispensa- 
ble à sa mansarde d'ouvrière, la chaise pour s'asseoir, le ré- 
chaud pour apprêter son repas, le lit de sangle pour reposer 
sa tête? » ( M. SoUvestre. ) 

Et puis quel fardeau que cette solitude dans laquelle sa vie 
s'écoule ! Mais quand l'esprit religieux est dans celte jeune 
âme, quand elle songe qu'elle travaille sous le regard de 
Dieu, qui lui tient compte de ses sueurs et de ses veilles ; 
quand, à la fin de sa semaine, elle s'est modestement parée 

(1) Ce tableau , trës-heureusemcnt , est un peu chargé ; jamais , dans 
la capitale et les départements, nous n'avons été témoins de sem- 
blables scandales. M. Frégier peut avoir une fois été affligé d'un si dé- 
goûtant spectacle , mais il ne devrait pas conclure du particulier au gé- 
néral; la police ne souffrirait pas ces désordres. Nous avons voulu 
le mettre dans toute sa crudité sous les yeux de ceux qui nous liront, afin 
qu'il effraie les femmes qui ont ciicore un reste de pudeur et les main- 
tienne dans la ligne de leur devoir, et qu'il soit un salutaire avertisse- 
ment pour les parents. 
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pour aller prier dans le temple voisin ; que là elle demande la 
force de remplir sa tache, de trouver de la besogne pour la 
semaine qui va recommencer ; que là, côte à côte des riches, 
elle devient leur semblable, el quelquefois plus heureuse, elle 
reprend son aiguille avec un nouveau courage. Elle mange 
son pain , boit son lait teint de quelques gouttes de café , se 
plaît aux chants de son oiseau, et ne demande qu'une chose, 
d'autre trésor que la santé. La vieillesse ne l'occupe pas : 
celui qui préserve sa jeunesse des pièges qui l'entourent lui 
donnera du pain sur ses vieux jours. Elle a foi en la Provi- 
dence à présent et pour toujours. Qu'elle se garde bien de 
laisser jamais, sous aucun prétexte, entrer un homii^e chez i| 

elle. Sa vie doit être murée; à peine si elle doit permettre à 
des femmes de venir s'entretenir chez elle : l'oisiveté, les 
caquetages, l'éloge de la toilette et des plaisirs seraient la suite 
presque inévitable de ces réunions prolongées... Existence 
pénible, isolement fatal I Et pourtant, c'est le sort d'un grand 
nombre de filles. Malheur aux jeunes gens qui vont troubler 
le repos de ces âmes vertueuses, les séduire par l'appât d'un 
vêtement, d'un bijou ! Honte surtout à l'homme marié, père 
de famille, qui ne rougira pas d'aller débaucher la paisible 
ouvrière dans son galetas, parce qu'elle a quelque beauté I qui 
entretiendra avec cette personne séduite un commerce cri- 
minel. (1).! 

Honneur à la fille innocente qui passe la journée à broder, 
à coudre, à faire des fleurs, à tous ces ouvrages que la main 
d'une femme sait diriger avec tant d'adresse ! 

II y a toujours dans l'aspect d'une personne qui travaille 
je ne sais quoi de saint et de touchant qui l'ennoblit et. qui 
pénètre d'un sentiment de respect (2). 

(1) Dans les départements cet usage coupable n*cst que trop com- 
mun : celle corruption est tellement affichée que tout le monde en est 
instruit, excepté l'épouse qui en est la victime. Ces ouvrières entrete- 
nues sont sorties de leur classe, sont vêtues avec plus de soin, logées plus 
convenablement que leurs semblables, et se font une abominable gloire 
de ce qui devrait faire leur honte et leur déshonneur ! On punit l'adul- 
tère ; pourquoi ne pas infliger une peine, une amende énorme aux séduc- 
teurs ? 

(2) On ne sait ce que peut produire la constance dans le travail, Té- 
conomic dans la nourriture et le vêtement, que lorsqu'on a vu de pauvres 
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» Quelques rayons de soleil, glissant à travers les vases de 
fleurs posés en dehors de l'étroiie fenêtre, pénétraient dans une 
petite mansarde, et, reflétés par un papier d'une teinte jaunâtre 
qui recouvrait les murs , vdoutaient d'un rouge d'or les objets 
noyés dans une moelleuse lumière... 

» Une jeune fille, simple en ses vêtements, parée de ses 
seuls cheveux, ondoyants comme les plantes suspendues aux 
parois des rochers, suivait avec l'aiguille les contours d'un 
dessin tracé sur une toile légère. Son visage était pale, il y 
avait non de la tristesse, mais une sorte de rêverie mélancoli- 
que et vague dans ses yeux et sur son front d'une pureté céleste. 

>» Quelquefois elle cessait un moment son travail, sa tête 
virginale se relevait comme un lis sur sa tige flexible, et ses 
regards, étrangers aux choses du dehors, se repliaient sur 
elle-même et contemplaient là tout un monde visible k elle 
seule. » (M. DE La Mennâts.) 

Ouvrières Hngères. 

tes lingères, marchandes de modes, couturières, repas- 
seuses, toutes les femmes qui donnent, chez elles, de l'ou- 
vrage à de jeunes filles, ont, envers la société, la morale et la 
religion, de grandes obligations à remplir. Il faut qu'elles 
maintiennent l'ordre et la décence dans leurs magasins, dans 
leurs boutiques, dans leurs ateliers; sans une police sévère, 
ces réunions nombreuses deviendraient des écoles de vice et 
descandale. Par exemple, eUes auront grand soin de ne point 
attirer chez elles des fainéants et des vieillards libertins et 
désœuvrés, qui, chaque soir, viendraient parler de spectacles, 
de parties de plaisir, et donner aux ouvrières le goût de la 
dissipation et de la frivolité. Elles s'abstiendront d'envoyer 

filles suffire avec leur aiguille , maniée courageusement du matin au soir, 
et souvent pendant la nuit, à leurs propres besoins, au soutien d'une 
mère âgée ou d'une jeune sœur. Quand on sait l'exiguïté du salaire payé 
pour certains ouvrages de femmes , on se demande comment une pauvre; 
fille peut fournir au plus strict nécessaire ; on se rend compte, en gémis- 
sant sur leur sort , des privations auxquelles elles sont condamnées et de 
toute cette vie de travail , de solitude et d'abnégation; et Ton se seiu 
porté, malgré soi, à l'indulgence envers celles qui n'ont pas la force de 
résister à l'appât d'un peu d'or, d'une chambre moins nue et de vête- 
ments plus élégants. 

12 
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porter les ouvrages confectionnés, le linge réparé et blanchi, 
par des personnes douées d'une beauté dangereuse, chez les 
jeunes gens, dans les hôtels garnis et autres maisons peu sûres; 
elles sauront Theure à laquelle les personnes placées sous leur 
sauvegarde sortent et rentrent pour remplir leurs commissions. 
C'est une surveillance difBcile et de tous les instants sans 
doute ; mais il faudrait se respecter bien peu pour manquer à 
ce que l'honneur commande et transformer une maison de 
travail en une sorte de mauvais lieu. Lorsque, au contraire, 
les personnes qui sont à la tête de ces magasins, de ces ate- 
liers, accomplissent leur tâche avec délicatesse et probité, 
elles forment de bonnes ouvrières, des femmes qui, dans leur 
ménage , auront une conduite sage et de l'intelligence. Que 
de pères de famille jouissant d'une honnête aisance placent 
leurs enfants dans ces magasins, pour les former au travail, à 
l'économie, à la soumission, pour leur donner une idée géné- 
rale du commerce! Telle lingère de Paris qui a compris l'é- 
tendue de son devoir et qui a toujours surveillé scrupuleuse- 
ment les jeunes personnes conGées à ses soins, a vu plus 
d'une fois sortir de sa boutique une fille ayant peu de fortune, 
mais bien élevée, pour s'établir honorablement; parce que le 
jeune homme, en faisant ce choix plein de sagesse, a été con- 
vaincu qu'il prenait une femme honnête, laborieuse et formée 
à toutes les bonnes habitudes. 

Ce but est atteint, pour les jeunes filles d'une condition 
moins relevée, dans les maisons fondées par les Jeunes Éco- 
nomes ou telle autre association charitable, sous la direction 
de religieuses ou de femmes graves, ou encore de boimes^ 
mères de famille, dont la moralité est bien connue. Elles peu- 
vent faire leur apprentissage sans que leurs principes religieux 
et leurs mœurs courent aucun danger ; et, qu^nd elles sont 
livrées à elles-mêmes, il est rare qu'elles se démentent. Les 
ouvroirs établis dans plusieurs paroisses présentent les mêmes 
avantages. Heureuses institutions, qui conservent la vertu 
dans de jeunes cœurs où le vice viendrait répandre son 
souffle empoisonné ! 

Les ouvrières qui, pendant le cours entier de l'année, vont 
travailler à la journée dans difierentes maisons bourgeoises de 
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la ville, forment encore une classe assez recommandable; 
leur maintien est généralement décent et leur conduite hon- 
nête ; le gain qu'elles font est modique , mais assuré. Souvent 
elles retrouvent y en rentrant chez elles, leur mère et leur 
père (1). Le dimanche leur appartient ; elles peuvent remplir 
leurs devoirs religieux, prendre un honnête repos. Le matin, 
avant de partir, si elles ont Tamour du travail , l'instinct de 
l'économie et de la propreté, il leur est facile de confection- 
ner leurs vêtements, de faire les petits ouvrages pour leur 
toilette , etc. ; ce sont ces femmes qui placent leurs gains à la 
caisse d'épargne, qui prennent soin de leurs vieux parents 
et qui parvenues à un âge mûr, jouissant d'une bonne ré- 
putation, obtiennent des places de confiance, comme femmes 
de charge dans de grandes maisons , pour tenir compagnie à 
des veuves qui ont de l'aisance , dans des paroisses pour l'en- 
tretien et la réparation du linge , ou qui du produit de leurs 
économies peuvent obtenir de passer leurs derniers jours dans 
quelque maison religieuse ou séculière. Heureuses ces filles , 
d'un caractère doux et paisible, qui ne sont point tourmen- 
tées du désir de se marier et qui ne se soucient pas d'échan- 
ger une existence monotone , solitaire, il est vrai , contre les 
avantages si incertains d'une union qui sans doute est dans la 
nature, mais qui bien souvent devient pour la femme ouvrière 
une source de chagrins et de malheurs ! 

Vieillesse des ouvrières. 

Soit que l'ouvrière ait gardé le célibat , soit qu'elle ait été 
engagée dans le mariage, la voilà parvenue à un âge avancé; 
ses forces sont diminuées , sa vue s'est affaiblie ; des infirmi- 
tés peut-être se font sentir : quelles ressources va-t-elle trouver ? 

M. JVJacquet , dans son ouvrage intitulé : Caisse de pen- 
sions de retraite pour les classes iahorieuses , a noble- 
ment défendu les intérêts, de la fenmie ouvrière. Nous em- 
pruntons à son ouvrage la citation suivante : a Une chose me 
frappe et me préoccupe depuis long-temps : c'est qu*en cher- 
chant à améliorer la position de l'ouvrier , pas une voix ne 

(1) Quelquefois celui-ci, pour empêcher que sa fille ne fasse une mau- 
vaise rencontre, va au-devant d'elle et la raipène à la mal^n paternelje, 
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s'est sérieusement élevée en faveur de Touvriôre; et pourtant 
tout le monde reconnaît que le salaire des femmes est trop 
minime. Il est en moyenne, à Paris, tout au plus de 1 franc 
25 centimes par jour pour les boniîes ouvrières ; car celles 
qui ne savent que coudre et qui travaillent chez elles ont sou- 
vent bien de la peine à gagner 1 fr. Que Ton déduise main- 
tenant, pour la plupart de ces malheureuses, trois mois au 
moins de chômage par an, il leur reste 75 ou 95 cent, par 
jour. Et Ton veut qu'une femme qui a souvent à sa charge 
un ou plusieurs membres de sa famille puisse suffire à ses 
propres îiesoins, cVsl-à-dire se loger, se nourrir, se chaulîer, 
s'entretenir, se blanchir avec 75 ou 95 cent, par jour! 

«Aussi combien de femmes, h Paris, travaillent seize à 
dix-huit heures pour ne gagner que le strict nécessaire ! Si 
notre humanité nous porie à ménager l'enfance , à soulager 
les peines de l'homme viril , ne nous dira-t-elle jamais rien 
pour la faiblesse des femmes qui surchargent nos dispensaires 
et nos hospices par suite de travaux forcés et de privations 
sans nombre ? 

» Pourquoi ne pas donner suffisamment de quoi vivre aux 
malheureuses ouvrières? Leurs pères, leurs frères, leurs ma- 
ris ou leurs fils, qui sont presque tous eux-mêmes des ou- 
vriers, y trouveraient un soulagement qui les dédommagerait 
de rimiîossibilité où l*on est souvent de faire droit à leurs 
réclamations. Le salaire des hommes de certaines professions, 
bien que faible sans doute dans des temps difficiles à vivre, 
est pourtant encore au delà de toute proportion avec celui des 
femmes, qu'on ne saurait d'ailleurs trop protéger contre les 
atteintes de la faim , qui ne leur laissent trop souvent que le 
choix du suicide ou de la prostitution. 

» Au nom de Dieu , si nous ne pouvons pas soulager tant 
de souffrances , tant de sacrifices , soutenons au moins le mo- 
ral des classes pauvres , au milieu de leurs pénibles travaux , 
par la certitude d'une vieillesse tranquille sinon beuretise. » 

Rigolette. 

L'idéal de la grâce , de la bienveillance , de la gaieté , de 
l'amour du travail, c'est la jeune fille dépeinte dans un roman 
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nouveau (1) que tout Paris a voulu lire , quoiqu*il offrît trop 
souvent des scènes triviales et repoussantes : c'est Rigolette, 
travaillant du matin au soir dans sa chambre , au quatrième 
étage, meublée bien simplement , mais avec une exquise pro- 
preté , dans sa chambre égayée par le gazouillement de deux 
oiseaux et embaumée par le parfum des fleurs; c'est Rigo- 
lette , avec ses larges et épais bandeaux de cheveux lisses et 
brillants comme du jais , ses deux grands yeux bleus et ma- 
lins , et sa bouche rieuse ; c'est Rigolette ne quittant sa chaise 
que le dimanche et le matin de chaque jour pour son ouvrage 
et ses petites emplettes, prenant sur ses nuits pour veiller une 
pauvre femme demeurant à côté d'elle , sur son palier, ou 
pour regagner le temps perdu dans la journée pour quelque 
bonne œuvre ; c'est Rigolette, d'une nature gaie , vive, heu- 
reuse, mobile, irréfléchie, si l'on veut, quoique bonne et 
complaisante, et n*ayant de chagrins que ceux des autres; 
trouvant le moyen , en ne gagnant que trente et quarante sous 
par jour, de faire des économies , qu'elle enferme soigneuse- 
ment dans une tirelire de terre, sachant régler ses dépenses 
sur ses bénéfices, et ne dépassant jamais les bornes de son 
budget; c'est Rigolette, au cœur tendre et compatissant, 
qui abandonne son ouvrage et sa mansarde chérie pour aller 
consoler en prison un pauvre jeune homme innocent ; c'est 
enfin Rigolette, grisette parisienne, qui n'a point son sem- 
blable dans le monde. 

Nous le savons bien : c'est une fiction; mais quel mal de présen- 
ter cette couturière presque comme un modèle, et de dire aux 
jeunes filles qui comme elle gagnent leur vie laborieusement 
avec leur aiguille : Tâchez de réaliser, de compléter ce rêve; 
imitez celte nature exceptionnelle et d'élite; prenez ce qui est 
bon, très-bon en Rigolette, et perfectionnez-le si vous pouvez. 

Et à côté de cette ouvrière mondaine , mais d'un naturel 
heureux , je vous montrerai la réalité , la perfecti(»n dans la 
fille admirable qui se cache sous la tuile brûlante d'un der- 
nier étage , qui joint à toutes les bonnes qualités de Rigolette 
des vertus plus solides et plus réelles, qui est un ange sur la 

(t) Les Mystères de Paris, par M. £. Sue. 1843. 

12. 
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t^rre par les sacrifices continuels auxquels elle ^e condamne 
pour son vieux père, pour une mère infirme» pour des en- 
fants légués par une sœur mourante ; qui s*imptse des priva- 
tions bien plus dures que l'héroïne de M. Sue. £t il ne faut 
pas craindre de le déclarer ; où puise-t-elle cette force , cette 
abnégation d'elle-même, ce dévouement héroïque? c'est dans 
la religion. Kigolette, c'est une demi-perfection humaine, 
louable pourtant, digne d'être imitée ; c'est la vertu du roman 
et du drame , quelque chose de brillant , de léger, qui peut 
s'évanouir au premier choc ! Mais l'ouvrière chrétienne , c'est 
bien mieux que cela : c'est ce que les hommes vénèrent et 
glorifient davantage , la jeune femme aux prises avec l'adver- 
sité, luttant contre la séduction dei'or et contre ses propres 
passions si elle est belle, contre le désespoir et la misère ; suf- 
fisant comme par miracle à une foule de besoins impérieux 
et renaissants, consumant sa vie dans la pratique c^scure de 
bienfaits ignorés , et n'attendant de récompense ni des acadé- 
mies , ni des princes de la terre , mais de celui qui voit du 
haut du ciel tous ces travaux cachés, tant de veilles, tant 
d'abnégation ; c'est -celle qui remplit d'austères devoirs, non 
pour plaire aux hommes, non pour recueillir leurs hommages, 
mais dans l'espérance , dans la foi d'un avenir à jamais heu- 
reux et d'une gloire inaltérable. 

Nous connaissons à Paris une pauvre fille , couturière en 
journée , qui consacre tout son gain au soutien de sa sœur, 
mère de plusieurs enfants et souvent gravement malade ; fille 
pieuse et modeste, qui n'a d'autre bonheur sur la terre que 
d'aller dès le matin à l'église de Saint- Etienne et de passer 
une partie du dimanche au pied des autels. C'est là qu'elle 
trouve la force de s'imposer de pénibles sacrifices et de s'ou- 
blier elle-même pour les autres. 
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CHAPITRE VI. 

Des apprentis des deux sexes. — Du compaguoimage. — Tour de 
France. 

Partout où le travail est en honnear, les pauvres 
sont rares. 

Des apprentis en général. 

Comme ce sont les bons apprentis qaî font les bons ou- 
vriers , comme c*est dès l'enfance qu'il faut travailler à l'in- 
struction morale et industrielle de ceux qui sont destinés à 
gagner leur pain par une profession mécanique, les pères et 
mères doivent apporter un soin particulier dans le choix do 
ceux à qui leurs enfants seront confiés. 

« L'apprentissage est pour le jeune ouvrier le noviciat de 
,Ia moralité ou du vice, suivant le caractère du maître sous 
lequel il tombe et des compagnons auxquels il se trouve asso- 
cié. Combien n*est-il donc pas à regretter que les familles 
portent si peu de discernement dans le placement de leurs 
enfants en apprentissage, et que, au lieu de faire un choix, ils 
livrent au hasard ces jeunes êtres au premier venu ! Combien 
ne serait-il pas i désirer qu'on instituât un mode de direction 
ofiBcieuse qui pût les diriger dans une déterminatiqn si impor- 
tante! 

» L'administration des hospices de Paris rassemble chaque 
année les adolescents, élèves de ces hospices, qui sont placés 
en apprentissage , et décerne des prix à ceux qui se sont si- 
gnalés par leur bonne conduite. La fête est célébrée en pré- 
sence des maîtres et des camarades. Les maîtres et maîtresses 
estimables, qui donnent leurs soins à ces jeunes ouvriers et 
ouvrières, partagent le bonheur de ceux qui sont rémunérés, 
et les autres sont encouragés à suivre ces exemples. Il y a là 
le germe d'une pensée qui pourrait être généralisée. » (De 
GÉRANDO.) 

Éducation des jeunes ouvriers. 

» Au sortir des écoles charilablos, le jeune ouvrier a exige 



140 LE LIVRE DES OUVRIERS. 

plus sans doute les soins attentifs que réclame la première 
enfance ; mais le voilà à l'âge où les passions commencent à 
fermenter, où Tatmosphère corrompue dit vice va l'entourer. 
Que de dangers pour lui dans ces villes où il trouvera à cha- 
que pas des cabarets, des maisons de débauche, toutes les 
séductions, en un mot, dont une société immorale autorise 
ouvertement l'existence! La charité n'aurait accompli qu'im- 
parfaitement sa noble mission, si, dans cet instant décisif, elle 
l'abandonnait sans guide à sa périlleuse destinée. 11 faut le 
garantir des mauvais exemples ; il faut le faire persévérer dans 
la carrière de la vertu, de l'ordre et du travail. 

» Nous craindrions peu pour lui si les travaux de l'agricul- 
ture l'entraînaient dans les campagnes. Là il trouverait des 
mœurs plus simples et plus pures, un salaire plus assuré, des 
habitudes de frugalité et d'économie. Il est donc important de 
diriger sa vocation vers ce but. 

» Mais s'il doit embrasser une profession mécanique, que ce 
soit de préférence dans un atelier isolé, peu nombreux, et qui 
dépende plus immédiatement de l'industrie agricole ; que s'il 
faut absolument qu'il travaille dans les grandes manufactures, 
du moins qu'il puisse y puiser, avec des moyens d'instruction, 
l'habitude et le respect des pratiques religieuses, le devoir de 
la tempérance et de l'économie. 

» Mais la charité volontaire sera impuissante si les lois ne 
secondent pas ses efforts en imposant aux chefs des manufac- 
tures et aux ouvriers des obligations réciproques que la mo- 
rale, la justice et r intérêt social récLiment également. Nous 
demanderons ailleurs h la législation des mesures qui pourront 
garantir aux ouvriers employés dans les manufactures la santé, 
l'instruction et les bonnes mœurs. Ici nous nous occuperons 
seulement des institutions que peut établir parallèlement la 
charité volontaire. 

Le but principal que celle-ci doit se proposer à l'égard 
des ouvriers est de les fortifier dans les principes religieux et 
moraux, et, dans l'instruction élémentaire, de leur inspirer 
l'habitude de la tempérance, de leur faciliter enfm la pratique 
de l'économie. 

» Des institutions charitables formées, soit pour procurer 
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aux jcu'-ies ouvriers Tinstruction religieuse, soit pour rétablis- 
sement le sociétés de tempérance et de caisses de prévoyance 
et d'ép rgnes , auraient à cet égard la destination la plus gé- 
néreuse, et, nous Tespérons, la plus cfTicace, si elles agissaient 
avec l'appui des mœurs et des lois. 

» 11 existe, parmi les jeunes ouvriers du royaume, une vaste 
association connue sous le nom de compagnonnaqe, et dont 
le but est de leur procurer des secours mutuels pendant ce 
qu'ils appellent leur tour de France. Une initiation mysté- 
rieuse, des serments, des signes de reconnaissance servent à 
les lier fortement entre eux. Dans toutes les villes où ils s'ar- 
rêtent, une vieille femme, sous le titre de mère des compa- 
tjnons , les reçoit et leur donne les indications nécessaires 
pour obtenir du travail ou des secours. Une telle institution, 
si elle était basée sur les vrais principes de la charité chré- 
tienne , pourrait produire d'excellents résultats ; mais , déna- 
turée par des pratiques superstitieuses, par des idées vagues 
d'indépendance et des habitudes d'immoralité, elle donne lieu 
à des scènes déplorables et à des désordres qui ont souvent 
alarmé l'autorité publique. Ce serait un grand bienfait pour de 
jeunes ouvriers que de substituer à cette initiation grossière 
imitée de la franc-maçonnerie une véritable association frater- 
nelle, digne de la civilisation chrétienne. Nous appelons sur 
ce point Tatiention des hommes éclairés. Il nous semble que 
les ecclésiastiques , les magistrats , peut-être la loi elle-même 
devraient intervenir pour réformer un ordre de choses qui 
intéresse la société soifs des rapports nombreux et impor- 
tants. 

o L'éducation religieuse et l'instruction élémentaire des 
jeunes ouvriers étant nécessairement incomplètes lorsqu'ils 
sortent des écoles charitables, il est d'un haut intérêt de leur 
donner les moyens de la rendre plus parfaite* et plus solide. 
A cet effet, des écoles à' adultes pourraient être établies dans 
les manufactures. La voix des ministres de la religion devrait 
s'y faire souvent entendre. Ce qui détruit ordinairement les 
bonnes inclinations de la jeunesse, c'est de ne plus trouver 
dans le monde les exemples et la pratique des vertus qu'on a 
cbà-ché à lui inspirer. L'homme est léger et facile à recevoir 
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de fanestes impressions. Il a besoin, dans le cours de sa vie, 
d'un guide protecteur et fidèle; mais où le trouvera-t-il, si ce 
n'est dans la religion ? II faut donc que tous les efforts de la 
charité tendent à ne jamais l'en séparer. 

» Pour compléter les institutions d'instruction spéciales aux 
jeunes ouvriers, nous demanderions qu'il fût établi, dans toutes 
les villes manufacturières, des cours publics et gratuits pour 
l'enseignement du dessin linéaire, de la musique et de la géo- 
métrie descriptive, qui auraient lieu, ou le soir, après les 
heures de travail , ou aux heures de repos et de récréation, 
qu enfin le dimanche, après les offices. Nous voudrions encore 
que l'on répandît parmi les jeuues ouvriers des manuels des 
arts, où ils pourraient étudier tous les moyens de se perfec- 
tionner dans leurs professions, et les livres de morale et de 
religion à leur portée, où ils pourraient puiser des conseils et 
des consolations pour toutes les situations de la vie. Combien 
surtout il serait désirable qu'ils pussent recevoir souvent de 
nos dignes pasteurs des instructions chrétiennes qui leur re- 
commanderaient toutes les vertus de leur état, et leur feraient 
comprendre les inconvénients qui résultent des mariages pré- 
maturés et imprévoyants! Ce dernier objet, dans lequel l'éco- 
nomie politique anglaise résume toutes les causes du pau- 
périsme , et auquel elle offre pour remède la contrainte 
morale^ est évidemment du ressort de la religion , car elle 
seule peut inspirer le sacrifice et la force de l'accomplir. » 

Je suppose que l'adulte est placé chez des maîtres dont la 
conduite est religieuse, ou tout au moins morale; qu'i In'a 
sous les yeux aucun mauvais exemple, et que, chaque Jour, il 
est encouragé verbalement et par l'exemple, plus puissant que 
toutes les leçons, à s'acquitter avec courage de sa besogne 
journalière : cela ne suffit pas. Il faut encore que les parents 
aient soin de choisir un patron habile, qui soit en état de 
faire faire des progrès à son élève ; un patron non égoïste, 
qui ne réserve pas pour lui les secrets de son métier, ni ne 
reçoive une somme d'argent et profite du travail de l'apprenti 
sans l'instruire ou le faire instruire ; un patron humain, qui 
n'accable pas l'enfant par des coursés continuelles, et qui le 
nourrisse en raisoq de ses fatigues et de son âge, où l'appétit 
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est dans sa pins grande force; un patron qui ait quoique ai- 
sance , afin que la nourriture soit salue et abondante ; enfin 
un patron vigilant, qui surveille consciencieusement ce qui se 
passe dans son atelier; qui empêche, par sa présence fréquente 
et par ses défenses réitérées, les ouvriers d'associer les ap- 
prentis à leurs débauches (1) et de forcer ces faibles enfants 
à boire avec excès et à leur |)rocurer, par des mensonges et 
des moyens honteux, de quoi satisfaire leurs goûts dépravés. 

Il serait à désirer que la loi # venant au secours des chefs 
d'établissement qui veulent le bien, s'interposât entre les 
ouvriers et les apprentis, et vint défendre aux premiers de 
traiter rudement les enfants, d'en faire leurs esclaves, comme 
il arrive trop souvent ; de les rançonner impitoyablement le 
jour de leur réception et de leur faire subir des mystifications 
incessantes (2). Toutes ces coutumes répugnent aujourd'hui 
à nos moeurs et sont contraires à la liberté qui doit protéger 
le faible contre le fort, comme le pauvre contre le riche. 

C'est encore une grande question d'économie politique et 
d'industrie que celle qui consiste à déterminer si le temps 
ordinaire de l'apprentissage ne devrait pas être abrégé dans 
certaines professions. Au surplus, c'est aux parents à peser 
attentivement les chances de telle ou telle profession , à voir 
les sacrifices qu'ils peuvent s'imposer, à consulter les pen- 
chants de leurs enfants avant de signer un contrat d'appren- 
tissage. 

Pour obtenir avec plus de certitude les garanties néces- 
saires , il n'est pas de meilleur moyen , lorsqu'on manque de 
renseignements certains et sufiisants , que de s'adresser à ces 
sociétés charitables qui viennent au-devant de tous les besoins 
des pères de famille , et leur offrent la facilité de placer leurs 
enfants à peu de frais chez des maîtres consciencieux , où ils 

(1) Je rougirais de rapporter ce qu'osaient se permettre , en 1793, 
dans un atelier que Jamais le chef ne visitait , de \ieux ouvriers en pré- 
sence d'apprentis à peine âgés de douze à quinze ans I 

(2) Avant 1*789 , l'état des apprentis , dans presque toutes les profes- 
sions, était si pénible et si avili, .que Ton avait composé , soit en vers , 
soit en prose , et en exagérant la position de ces enfants , les misères de 
l'apprenti relieur, imprimeur , etc. On a peine à concevoir l'insouciance 
de radministralion et des chefs d'établissement qui soulTraieiU d'aus^ 
criants abus. 
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conserveront les principes de la religion et pourront faire de 
rapides progrès s'ils veulent répondre à la bonne volonté de 
leurs instituteurs. 

La Société pour le placement en apprentissage de jeunes 
orphelins, fondée en 1821, et reconnue comme eta^/î'^^e- 
tnent d^utUité puMiqtie en 1839, a bien mérité de la capi- 
tale, où le nombre des enfants abandonnés est si considérable, 
et de ces enfants eux-mêmes dont elle s'occupe avec tant de 
sollicitude. Les fruits de cette association charitable augmen- 
tent chaque année par les soins paternels des patrons et des 
maîtres d'apprentissage. Les largesses de la famille royale 
et autres souscripteurs, jointes à une économie sévère, ont 
permis de se livrer à une foule d'améliorations morales et phy- 
siques. Il en est deux que Ton doit signaler ; 

1° De réunir les pupilles chaque soir aux mêmes heures 
dans un même local , sous un même instituteur, et par là d'ob- 
tenir plus d'unité et d'efficacité dans l'enseignement, plus de 
régularité dans la fréquentation des cours, et en conséquence 
plus de progrès ; 

2° De leur offrir chaque dimanche un abri contre les périls 
du vagabondage et d'assurer l'accomplissement de leurs de- 
voirs religieux en même temps que la cessation de 4^rs tra- 
vaux de la semaine. Des ecclésiastiques pleins de zèle .et de 
bonté veulent bien leur faire une courte instruction. Et ces 
deux tentatives ont obtenu un plein succès. 

Sur cent onze enfants qui ont participé aux bienfaits de 
l'adoption, quatre enfants seulement, par leur inconduite, ont 
provoqué la mesure extrême de l'abandon, et deux vagabonds 
incorrigibles, détenus pour plusieurs années dans une maison 
pénitentiaire , ont dû être rayés de la liste provisoirement. 
Cependant la société , ne les abandonnant pas d'une manière 
définitive , si leur caractère et leur conduite sont plus satis- 
faisants, sollicitera leur grâce et les reprendra, domptés et plus 
dociles, sous sa direction. C'est ce qu'elle vient de faire en 
faveur d'un de ses anciens pupilles qui a su, par son repen- 
tir, mériter d'être rendu à la liberté et au patronage de la so- 
ciété. 

Sur vingt-deux enfants qui ont atteint, en 1842, le terme 
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de leur apprentissage, sept à la fois sont crexcellents sujets et 
d'habiles ouvriers ; huit sont de bons sujets, mais des ouvriers 
moins avancés, leur conduite néanmoins répond de leurs 
progrès et de leur avenir. Les autres pourront aisément se 
suffire, s*ils savent se préserver des entiaînements auxquels 
les expose l'indépendance prématurée dont ils jouissent au- 
jourd'hui. Quoique livrés désormais à eux-mêmes, que tous 
ceux qui sont libres à partir de cette année se souviennent 
que la société les suit toujours de sa surveillance et de ses 
vœux ; et si les circonstances les ramènent plus tard vers elle, 
qu'ils se tiennent pour assurés de trouver toujours dans son 
sein des conseils, des encouragements, des recommandations, 
et au besoin , suivant leurs mérites , une assistance plus im- 
médiate. 

Le rapport présenté en 1842, comme à la fin de chaque 
année , sur chaque enfant, offre la date de son adoption, son 
nom , son âge , le lieu de sa naissance, le nom de son patron, 
celui de l'ouvrier chez lequel il est placé, la dépense faite 
pour lui dans le courant de Tannée et depuis son adoption ; 
mais ce qui est bien plus digne d'intérêt, il donne la statistique 
morale et industrielle de ces enfants , les différentes nuances 
de leur caractère, et prouve, sans autre commentaire, avec 
quelle tendre sollicitude les patrons s'occupent des orphelins 
qu'ils ont adoptés, comme ils aiment à les suivre dans le cours 
de leurs travaux et de leurs études, s'intéressant k leurs pro- 
grès et les excitant par l'émulation et par tous les moyens 
possibles à devenir de bons ouvriers et des hommes de bien. 
Ces notes sont lues en séance solennelle devant les patrons 
et les enfants, et produisent une vive impression sur ces der- 
niers. On y loue ceux qui sont religieux, économes, obéis- 
sants, studieux, habiles, ceux-là surtout qui soulagent leurs 
parents, et qui trouvent moyen de placer des fonds à la caisse 
d'épargne (1). Mais aussi les flâneurs, les boudeurs, les in- 
soumis, et ceux-là dont la conduite est mauvaise, reçoivent, 

(I) Lou!a-Mo(lc»te Buquel , âgé de vingt-quatre ans, ouvrier galiiler, 
continuant «^i suivre i'école quoiqu'il soit assez instruit, travaillant tou- 
jours clicz son ancien maître et se conduisant fort bien, a placé plus de 
deux cents francs. 

13 
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en présence d'un nombreux public et de leurs camarades , 
une correction paternelle et des avis salutaires. Espérons que 
cette belle œuvre, la première dans ce genre, prendra tout 
l'accroissement qu'elle mérite et produira un bien immense ! 

De l'Œuvre des ouvriers et des apprentis. 
(Rue Neuve-Saint-Étienne, 6, Paris.) 

« Un comité de respectables ecclésiastiques et d'hommes 
charitables s'est formé en 1842 , à Paris, pour prendre soin 
des jeunes apprentis , pour veiller à leurs besoins , à leur in- 
struction religieuse > à leur conduite , à leur placement dans 
les ateliers, pour les aider à passer ces années dangereuses 
qui séparent Fenfaoce du plein développement de la jeunesse. 
Les salles d'asile et les petites écoies ont pourvu aux pre- 
miers âges. Elles ont substitué l'instruction , l'habitude de la 
règle et la propreté à l'ignorance , au vagabondage de la rue, 
aux haillons de la misère. Sortant de ces institutions salu- 
taires, l'enfant ne pouvait souvent point être admis en apprentis- 
sage ; plus il était pauvre moins il avait de chances d'être ac- 
cepté ; aucun maître ne voulait pourvoir à son entretien , on 
calculait que son faible travail ne suffirait point à rembourser 
les frais qu'il faudrait faire pour lui. Quand , par bonheur, 
reniant était reçu dans un atelier , son instruction n'était pas 
continuée ; aucun devoir religieux , aucune pratique pieuse ne 
lui étaient enseignés ; placé au hasard dans tel ou tel appren- 
tissage , nulle surveillance ne le garantissait de la corruption 
des mauvais exemples , de l'enseignement des mauvais dis- 
cours. Souvent personne ne s'occupait de le replacer, sans 
intervalle d'oisiveté , dans un atelier nouveau lorsqu'il ne pou- 
vait être conservé dans celui où il avait été mis. Nul protec- 
teur ne veillait même à lui assurer les bienfaits de cette loi 
récente qui ne veut point que la cupidité de l'entrepreneur 
ou l'exigeante misère de ses parents le condamnent à une du- 
rée de travail qui énerve ses forces. L'administration de l'œu- 
vre des apprentis et des ouvriers restait embarrassée à exécu- 
ter cette prescription légale, parce qu'elle comprenait que des 
agents officiels ne pouvaient intervenir dans les rapports des 
maîtres et des apprentis , encore moins dans les volontés ou 
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les besoins de la famille. La charité seule était appelée h être 
Torgane de cette loi , en accompagnant son autorité de per«* 
suasion , de secours , de consolation. 

» Le comité a commencé par établir une maison, dirigée 
par les frères des écoles chrétiennes , dans laquelle cent trente 
enfants sont logés , nourris , et reçoivent, renseignement reli- 
gieux et rinstruction primaire pendant quelque$>uues des 
heures de loisir que leur laisse le travail de l'atelier. Dix ate- 
liers sont placés dans la maison même ; ils ne sont point te* 
nus an compte de l'établissement ; ce sont des entrepreneurs 
ou des manufacturiers qui ont transporté là, à leurs frais, 
une partie de leur fabrication ; de sorte que l'apprentissage 
s'accomplit sous la surveillance des frères et se mêle avec l'in- 
struction , comme faisant partie d'une seule et même éduca- 
tion. 

Mais , tous les jeunes apprentis de Paris ne peuvent être 
placés dans cette, maison ; tous les ateliers ne peuvent venir 
s'établir dans l'enceinte d'une école. Celle que le comité a 
fondée n'est qu'une œuvre particulière et restreinte ; elle offre 
aux familles qui sont en état de payer le prix modique de la 
pension un moyen assuré de donner à leurs enfants la meil- 
leure éducation comme le meilleur apprentissage. En outre « 
lorsque des personnes riches veulent faire le sort d'un enfant 
pauvre , leur charitable intention ne peut être mieux accom- 
plie. 

» Cependant le comité s'est formé en vue d'arriver à un ré- 
sultat plus grand et plus général. C'est moins pour l'école qu'il 
a demandé aide et subside au gouvernement et sollicité la 
bienfaisance du public, que pour créer une institution qui 
puisse partout donner à l'apprentissage une direction morale 
et religieuse. C'est dans cette yue que le comité a déjà ouvert, 
pour les apprentis , des écoles du dimanche , et doit en éta- 
blir dans chaque quartier de Paris. Ces écoles recevront le 
dimanche , tous les jeunes apprentis des ateliers voisins, le 
jour du repos, au lieu d'être employé en vagabondage oisif, 
se passera d'une manière régulière ; les apprentis trouveront 
dans ces écoles des offices religieux , des classes , un ensei- 
gnement du catéchisme , des récréations prises en commun. 
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Si le comité obtient des fonds suffisants, les plus pauvres 
enfants seront nourris à Técoie pendant les journées où ils y 
viendront. 

» Si ces écoles étaient seulement ouvertes sans que per- 
sonne s'occupât d'y faire venir les enfants, elles resteraient 
sans doute un établissement inutile. I.es petits apprentis aime- 
raient mieux aller courir ; les maîtres des ateliers pourraient 
encore les faire travailler le dimanche; h pauvre famille em- 
ploierait peut-être leur loisir pour son profit. Si Ton veut que 
ces écoles aient une existence réelle, il faut que quelqu'un se 
charge de veiller sur ces enfants et leur serve de patron. Le 
patronage du riche sur le pauvre est la meilleure , la plus 
utile , la plus méritoire de toutes les charités. Donner de l'ar- 
gent est chose facile; mais donner ses soins, son temps, son 
affection, voilà ce qui prouve le sentiment sympathique et 
chrétien ; voilà ce qui forme le véritable lien entre celui qui 
distribue le bienfait et celui qui le reçoit. C'est seulement 
ainsi que peut être acquise l'influence morale qui doit être 
exercée sur le pauvre : il est plus reconnaissant d'être aimé 
que d'être secouru. 

» Les apprentis auront donc un patron qui veillera sur 
eux , qui les placera dans un atelier , qui saura quelles condi- 
tions sont imposées à leur travail, de quelle façon ils sont trai- 
tés, si la limite légale des heures laborieuses n'est pas excé- 
dée , si leur santé n'exige pas des soins et un régime. Ce 
patron les fera venir exactement à l'école du dimanche ; dans 
le cours de la semaine , les frères des écoles chrétiennes , qui 
tiendront cette classe , se chargeront spécialement de faire des 
tournées dans les ateliers. » 

C'est à un pair de France , connu par des ouvrages de lit- 
térature pleins de goût et de critique , chargé d'ambassades 
honorables et difficiles ; c'est à M. de Barante que nous de- 
vons ces développements sur une œuvre éminemment utile , 
et en faveur de laquelle M. de Ravignan fit entendre , le 11 
avril 1843 , dans Téglise de St-Sulpice , sa voix pieusement 
éloquente : l'orateur fut compris , une quête abondante 
vint encourager les commencements de cette belle institution. 

Telle est l'Œuvre des apprentis et des ouvriers, fondée en 
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1841 avec Tapprobaiion de monseigneur l'archevêque et avec 
le concours des écoles chrétiennes. 

£lle s'occupe 9 1° do confier à des maîtres sûrs cette multi- 
tude d'enfants qui, au sortir des écoles , tînlreot en appren- 
tissage ; 2° de compléter leur instruction ; 3"" de les soustraire 
aux dangers qui les entourent ; U" d'olîrir, non-seulement aux 
apprentis, mais encore aux jeunes ouvriers, tons les moyens 
de persévérer dans la pratique de la religion. 

1*" Les apprentis sont reçus pendant la journée du diman- 
che , et y sont nourris moyennant 3 francs. par mois. Ils y 
trouvent des cours, des récréations, des offices et une instruc- 
tion religieuse. 

Un certain nombre d'enfants sans aucune ressource, et pour 
lesquels personne ne pent payer la rétribution demandée ci- 
dessus , sont reçus gratuitement le dimanche. 

2° Les apprentis nourris chez leurs maîtres et entretenus 
par leur famille, leurs protecteurs ou les œuvres charitables, 
sont logés à la maison , y suivent chaque soir les leçons des 
frères, et y passent toute la journée du dimanche moyennant 
la somme de 6 francs par mois. 

Z'* Lorsque l'entretien et le logement sont à la charge de 
l'œuvre , la pension est de 1 5 francs par mois. 

A° Les apprentis logés , nourris et entretenus |)ar l'œuvre 
sont admis pour quatre ans, moyennant une pension de 
25 francs par mois la première année , 20 francs pour la se- 
conde et 15 francs pour la troisième; la quatrième année, le 
gain de l'apprenti sert à payer sa dépense à raison de 1 franc 
par jour ; le surplus du gain lui appartient et est placé à son 
profit à la caisse d'épargne. 

Les apprentis de la Z^ et de la A" catégorie doivent apporter 
un trousseau. 

Des ateliers de menuisiers, ébénistes, fabricants de limes, 
tourneurs en cuivre, ciseleurs, ferblantiers, sculpteurs en 
bois, fabricants de fauteuils, lampistes, sont ouverts dans la 
maison sous la direction de contre-maîtres acceptés par les 
frères, et au compte des maîtres qui se chargent de toute la 
responsabilité du travail et de la vente , et s'engagent à ne 
recevoir dans leurs ateliers que les apprentis de la maison. 

13. 
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Chaque apprenti , protégé par l*œuvre , sera reçu à la fin 
de son apprentissage dans les réunions du dimanche des jeunes 
ouvriers, formées en conférences de secours mutuels pour se 
visiter et s'aider dans leurs maladies et leurs besoins, et exer- 
cer entre eux des actes de charité et de religion. 

Les souscriptions de 100 fr. donnent le titre de protecteur 
de Tordre. 

Tous les dons ou souscriptions, quel que soit ieur^chiffrc, 
sont reçus chez M. Pététot, curé de Saint-Louis-d'Antin. 

On peut encore contribuer au succès de Tœuvre et à Tex- 
tension du bien qu'elle veut faire , en payant la pension d'un 
apprenti dans une des quatre catégories ci-dessus indiquées. 

L'établissement de Saint-Nicolas, dont le but est de joindre 
à l'apprentissage d'un métier des études élémentaires, et prin- 
cipalement celle de la religion , sans laquelle un ouvrier ne 
trouve pendant sa vie ni règle pour sa conduite, ni consolation 
dans ses fatigues , ni espérance pour l'avenir, remplit encore 
éminemment le but que les parents doivent se proposer. Il 
faut lire attentivement les règlements de cette œuvre si pater- 
nelle pour se convaincre de ce que peut le zèle d'un homme 
religieux pour le bonheur des enfants, c'est-à-dire de la classe 
la plus intéressante de la société. 

Les jeunes filles ne, sont pas abandonnées non plus dans 
cette vaste capitale , oià les mœurs courent de si grands dan- 
gers : la Société des Jeunes Économes et d'autres associations 
de ce genre se chaînent de faire apprendre des métiers à des 
enfants du sexe féminin, soit dans des maisons communes 
surveillées par des religieuses ou des femmes chrétiennes qui 
se dévouent à cette bonne œuvre, soit chez des lingères, cou- 
turières, dont la moralité est bien connue. 

Classes annexes d'apprentis. 

Le conseil royal de l'instruction publique vient d'arrêter : 
1"* c Qu'il sera créé à Paris, dans toutes les écoles d'adultes où 
le besoin s'en fera sentir et où les localités le permettront « 
des classes annexes d'apprentis, où l'on enseignera tout ce 
qu)on enseigne aux adultes, et notamment le dessin linéaire, 
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géométrique et d'ornement ; 2*» qu'il ne pourra être admis 
dans ces classes que des apprentis âgés an moins de quatorze 
ans et au plus de seize, sans que les enfants de cet âge qui 
ne seraient point en apprentissage puissent être exclus de ces 
classes d'annexés lorsqu'ils en auront reçu exceptionnelle- 
ment l'autorisation sur avis spécial et motivé du maire ; 3** que 
1rs classes d'apprentis ne pourront avoir lieu que dans le 
même temps où se tiennent celles d'adultes , c'est-à-dire de 
huit à dix heures du soir; Zi'* enfin que les classes d'apprentis 
seront complètement séparées des' classes d'adultes' et tenues 
dans des salles distinctes , les apprentis devant entrer et sor- 
tir un quart d'heure avant ou après les adultes. » Cet arrêté 
contient en lui-même son éloge* 

Lorsqu'il s'est agi, à la chambre des pairs, en IS&i , des 
écoles primaires à établir au sein des grandes manufactures , 
le ministre de l'instruction publique , M. Villemain , est entré 
dans les détails les plus touchants. Il a dit : « Mêlée au tra- 
vail abrutissant de la manufacture, cette école, si inférieure 
qu'elle soit , sera pour l'enfant un soulagement, une distrac- 
tion , je dirais presque un plaisir. Quand ce pauvre petit ou- 
vrier aura, pendant huit ou dix heures, répété le même mou- 
vement mécanique, n'est-il pas salutaire pour lui d'avoir 
pendant une heure une occupation de l'intelligence suivant 
son âge, d'entendre lire, de lire lui-même, d'écouter quel- 
ques mots de Dieu et de la morale, au lieu du bruit des ma- 
chines et parfois des coups? » 

Conseils aux jeunes apprentis. 

Nous espérons que les apprentis laborieux et raisonnables 
liront , aux heures de loisir , quelques-unes de ces pages écri- 
tes dans l'intérêt des ouvriers , parmi lesquels ils sont appelés 
à prendre un jour leur rang. Il faut donc qu'ils y trouvent 
des conseils spéciaux que notre longue expérience nous a 
dictés. Leur premier devoir est d'employer religieusement 
le temps de leur apprentissage : ils ie doivent à leurs parents, 
qui en payent le jM-ix avec de grands sacrifices ou y consacrent 
plusieurs années de leur plus belle vie; c'est d'écouter les le- 
çons de l'ouvrier qui les dirige; c'es( d'avoir une éternelle 
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reconnaissance pour leurs parents, pour leur patron , pour ce t 
ouvrier, pauvre lui-même, qui quelquefois prend Tapprenti 
h sa charge : Tingratitude envers ceux qui vous ont donné les 
moyens de vivre serait un véritable crime. L'apprenti chargé 
d'une commission, d'une course au dehors, d'une recette plus 
ou moins importante, aura bien soin de ne point s'arrêter sur 
les places publiques, devant des bateleurs, et dans les rues 
quand il y a des querelles ou des rassemblements, ni enfin 
(l'écouter les questions ou propositions de quelque adroit 
filou , de peur qu'on ne Jui dérobe son argent , sa pièce 
d'argenterie, son épreuve , etc. Que de fois des apprentis im- 
primeurs, en jouant des heures entières, ont retardé des 
impressions, perdu des épreuves souvent précieuses! que de 
fois de jeunes orfèvres, portant des vases d'argeut d'un grand 
prix , se sont laissé dévaliser en s'arrêtant aux boulevards à 
la porte des petits spectacles ! Que dans l'hiver ils marchent 
sur les trottoirs, autant que possible, ou du moins avec 
précaution au milieu des neiges , des glaces fondues et des 
boues, pour ne pas rapporter à la maison leurs chaussures 
et leurs bas en mauvais état ; qu'ils évitent encore de se bat- 
tre et de déchirer leurs bardes, que la pauvre mère aurait 
peine à réparer. J'ai quelque chose de plus grave à leur re- 
commander, c'est de ne jamais, à quelque prix que ce soir , 
consentir à des actions criminelles, à des mensonges pour 
obtenir du vin, des provisions que réclament les ouvriers qui 
sont sans argent et sans crédit. Le prêtre le plus éclairé , le 
mieux intentionné, chargé d'instruire les enfants, ne peut 
connaître de ces détails, et donner des instructions rela- 
tives ù des circonstances qui lui sont tout à fait incon- 
nues. Nous avons cru devoir suppléer à son silence. H va 
sans dire que les apprentis doivent être complaisants, prompts 
à servir les ouvriers; par ce moyen ils en obtiendront quel- 
ques gratifications légères, et surtout ils seront plus promp- 
tement initiés aux connaissances de l'état qu'ils veulent em- 
brasser; car, il faut le dire en passant, il y a des ouvriers 
jaloux qui voudraient garder pour eux les secrets de leur 
profession , qui n'apprennent qu'à regret et en rechignant ce 
qu'ils savent à ceux qu'ils redoutent d'avoir trop tôt pour 
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confrères , oubliant que , si Ton avait agi de même à leur 
égard, ils seraient peut-être hors d'état de gagner leur vie. 

Apprenties. 

On parle quelquefois de dévouements généreux, héroïques, 
de sacrifices journaliers et de tous les instants; on préco- 
nise, on récompense dans des séances solennelles des actes 
de vertu domestique, et Ton fait bien d*encourager ceux qui 
sacrifient ainsi leur existence au bonheur des autres, qui s'im- 
posent des privations cruelles, et qui descendent, |)ar Tim- 
pulsion de la charité religieuse , aux plus viles et aux plus 
assujettissantes fonctions pour soulager leurs semblables; 
mais on a oublié jusqu'ici quelques femmes obscures qui 
s'oublient elles-mêmes pour ne faire, du matin au soir, que 
ce qu'il y a de plus admirable et de plus utile : je veux parler 
de ces saintes filles pauvres qui , moyennant une somme mé- 
diocre, bien insuffisante, se chargent de diriger l'éducation 
de jeunes filles cl de leur apprendre un métier. C'est dans 
ces maisons, au dernier étage, sous les combles, que vivent 
bien petitement sept, huit, douze enfants, qu'il faut nourrir, 
soigner, en santé comme en maladie, qu'il faut surveiller dans 
leurs mœurs, corriger dans leurs inclinations vicieuses, con- 
duire le dimanche aux offices de la paroisse, pour arriver à 
en faire de bonnes ouvrières. C'est sous l'aile de ces femmes 
vertueuses et pleines de courage que se réfugient des orphe- 
lines, de pauvres créatures qqe des femmes pieuses s'occu- 
pent de soustraire à l'influence du vice et aux souffrances de 
la misère. Ces apprenties, ainsi formées à l'école du travail^ de 
l'économie et de la vertu, quand elles ont accompli le temps 
de leur noviciat , exercent leur profession dans une mansarde, 
vivant de peu et au jour la journée, mais s^upportant leur 
existence précaire avec la patience que donne la religion ; ou 
bien elles sont reçues avec empressement dans les magasins 
de lingerie , parce qu'il est permis de se reposer sur elles : 
on pressent qu'il y a une énorme différence entre ces élèves 
que Ton n'a jamais perdues de vue , dont l'oreille n'a point 
été offensée par des paroles grossières, qui n'ont point terni 
la pureté de leur âme par des lectures dangereuses, et leurs 
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compagnes livrées à elles-mêmes, sans cesse en rapport avec 
des jeunes gens souvent débauchés , travaillant dans des ate- 
L'ers nombreux et peu surveillés, et fréquentant de bonne 
heure les petits spectacles et les salles de danse des barrières, 
c'est-à-dire ce qu'il y a de plus dangereux pour la jeunesse. 
C'est donc une bonne œuvre de placer, autant qu'on le 
peut, les jeunes personnes auxquelles on s'intéresse sous 
la tutelle de pareilles maîtresses; d'encourager celles-ci en 
les honorant et en les aidant , et de faire ainsi à la fois le bon- 
heur des institutrices et de leurs élèves. 

C'a été aussi une religieuse pensée, une chose utile pour la 
société 9 que la fondation de ces maisons , confiées à des reli- 
gieuses, dans lesquelles, par le soin et les aumônes de femmes 
charitables , sont élevées de petites ûlles qui se forment aux 
divers états de leur sexe. De même on ne saurait donner trop 
de louanges à ces ouvrières dirigées par les filles de la Charité, 
prêtes à toutes les bonnes actions, sans calculer les dégoûts et 
les fatigues qu'entraîne l'éducation de ces enfants du peuple, 
qui rapportent bien souvent dans l'atelier les mauvaises habi- 
tudes et le langage peu bienséant de la maison paternelle. 

Quand l'apprenti , à quelque sexe qu'il appartienne , a 6ni 
son temps d'épreuves; lorsque, par de grands sacrifices, ses 
parehts, ou des personnes généreuses , l'ont mis à même de 
gagner son pain et de se suffire à lui-même , il faut qu'il se 
garde bien d'être ingrat et d'oublier ce qu'on a fait pour lui ; 
il ne doit pas se hâter de jouir de la liberté, de secouer le 
joug de l'autorité et de dépenser ce qu'il reçoit chaque se- 
maine. Ne doit-il pas se montrer reconnaissant envers ses 
bienfaiteurs? ne doit-il pas acquitter les obligations qu'il a 
contractées envers eux (1) 7 

(1) L'abbé de La Mcnnaig , dans un ouvrage malheureusement con- 
damnable sous le rapport politique et religieux, a mis ces charmantes 
paroles dans la bouche d'un Jeune enfant : 

« Puis vint le temps de Tapprentissage... Je me réjouissais dans la 
pensée que bientôt Je rendrais à celle de qui J'avais tout reçu quelque 
chose de ce que sa tendresse inépuisable m'avait donné... Je me voyais, 
dans mes rêves , lui apportant le fruit de mon premier travail et lui di- 
sant : • Mère, à moi le labeur maintenant, et à vous le repos. » 
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Les parents ne sauraient apporter trop de soins dans le 
choix qu'ils font des maîtres chez lesquels ils ont à placer 
leurs enfants comme apprentis, puisque, trop souvent, les 
tribunaux sont obligés de sévir contre des ouvriers, des ou- 
vrières même qui se portent à des voies de fait atroces et 
meurtrières contre ces pauvres enfants (1). 

L'apprentissage est fini ; le jeune ouvrier va se trouver lancé 
dans le monde , obligé souvent de parcourir les différentes 
villes du royaume. Il est bon de le prévenir contre les dangers 
qui l'attendent, et de lui signaler un abus dont nous devrions 
rougir au dix-neuvième siècle , un vice social que la civilisa- 
tion a bien de la peine à déraciner. 

» Les voyages , qu'on appelait tour de France (2) , avaient 
un grand avantage pour l'instruction du compagnon et pour 
les progrès de l'industrie. Chaque ville , chaque atelier pré- 
sentait quelque chose de nouveau et d'utile. Ici c'est une 
machine parfaite , là un procédé plus simple. Et comme les 
matières premières offreut de grandes variétés selon les lieux, 
et exigent des modifications dans leur emploi , le compagnon 

(f ) Une jeune fille de neuf ans, nommée Maria Gouasidlère, avait été 
mise en apprentissage chei la femme Desirernois, demeurant rue Bout- 
tibourg (quartier Saint-Denis). Depuis quelque temps, les voisins 
avaient été témoins des violences exercées par cette femme sur la Jeune 
enfant, dont la santé s'altérait visiblement Par suite de leurs plaintes, la 
femme Desvernois a été mise en arrestaiion le soir même. Le 8 de ce 
mois, la jeune Maria expirait, et l'autopsie a constaté que sa mort était 
le résultat des coups qu'elle avait reçus. Le corps de cette malheureuse 
enfant était couvert de contusions et de plaies. On a saisi chez la 
femme Desvernois un manche à balai teint encore du sang de la victime. 

(2) Le tour de France , c'est la phase poétique , c'est le pèlerinage 
aventureux , la cbevaierie errante de l'artisan. Celui qui ne possède ni 
maison ni patrimoine s'en va sur les chemins chercher une patrie , sous 
l'égide d'une famille adoptive qui ne l'abandonne ni durant sa vie , ni 
après la mort; celui qui aspire à une position honorable et sûre dans son 
pays , veut tout au moins dépenser la vigueur de ses belles années et 
connaître les enivrements de la vie active. Il faudra qu'U revienne au 
bercail et qu'il accepte la condition laborieuse et sédentaire de ses pro- 
ches; peut-être, dans tout le cours de cette future existence, ne retrou- 
vera-t-il plus une année , une saison , une semaine de liberté.. Eh bien ! 
il faut qu'il en finisse avec cette vague Inquiétude qui le sollicite ; il faut 
qu'il voyage !... il reprendra plus tard la lime ou le marteau de ses pères. 
Mais il aura des souvenirs et des impressions, il aura vu le monde, il pourra 
dire à ses amis et à ses enfants combien la patrie est belle et grande: il 
aura fait son tour de France. ( te Compaytion du Tour de France ^ par 
madame G. Sand.) 
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un peu intelligent rapportait dans ses foyers toutes les dé- 
couvertes et tous les perfectionnements qui s'étaient faits 
dans Tart de sa profession. 

» Celte habitude des voyages était encore extrêmement utile 
à rinduslrie. Eux seuls peuvent établir promptement la com- 
munication des lumières et former de toutes les découvertes 
un patrimoine commun. Dans les professions de maçon , de 
serrurier, de charpentier, de menuisier, de teinturier, etc., 
il faut voir pour imiter. Les livres, les instructions, les rap- 
ports sont des moyens bien lents pour propager les décou- 
vertes en ce genre. 

» Les compagnons avaient formé entre eux une association 
qui était connue sous le nom de Garçons du devoir; ils se 
liaient par des serments, se reconnaissaient à des signes et con- 
tractaient des obligations réciproques de fraternité et de bien- 
faisance qui assuraient à tons des forces , du travail et des 
secours dans le besoin. 

» Lorsqu'un compagnon arrivait dans une ville , il n'avait 
qu*à se faire reconnaître pour obtenir du travail ; et si par 
hasard toutes les places étaient occupées , le plus ancien lui 
cédait la sienne ; et si un compagnon se trouvait dépoorva 
d'argent pour se transporter dans une autre ville , Tassocia- 
tion venait à son secours; S'iUombait malade, les camarades 
le soignaient comme un frère; si Tun d'entre eux était lésé 
dans ses droits , tous prenaient sa défense ; si quelqu'un s'é- 
cartait des voies de l'honneur ou de la probité, ils en faisaient 
justice (1). 

» Cette institution, admirable sous beaucoup de rapports, 
avait de graves inconvénients dans quelques cas. Lorsqu'un 
compagnon avait à se plaindre d'un maître , et que la plainte 
était admise par le corps (des ouvriers) , on damnait la 
boutique du maître ; et dès ce moment il n'était permis à 

(1) Sous le règne de Napoléon, quand la police était faite arec une 
grande rigueur à Paris , Tautorité crut devoir garder le silence au sujet 
de la punition, trop sévère, que des commissionnaires auvergnats 
infligèrent à un de leurs camarades, qui avait commis un vol dans 
l'intérieur de leur chambre commune. T^ malheureux avait succombé 
sous les coups de êes confrères , qui lui reprocbaieAt de déshonorer 
rétal. 
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aucun d'eux d'y travailler : le maître ciait forcé de faire dos 
réparations, qui lui éiaient dictées, pour pouvoir continuer 
ses travaux. Lorsqu'ils croyaient avoir à se plaindre des ma- 
gistrats d'une ville , ils daniîiaieîit la ville , et tous les corn* 
pagnons en sortaient à la fois; les ateliers devenaient déserts, 
tous les travaux étaient suspendus , les nouveaux compagnons 
passaient sans s'arrêter ; et les maîtres étaient forcés de se 
transporter dans les villes voisines pour y négocier le retour 
des compagnons et faire lever l'interdit. 

» Cette association portait encore avec elle un vice d'orga- 
nisation qui souvent compromettait le repos public et portait 
l'alarme dans nos cités : elle était partagée en deux sectes , 
dont chacune avait ses signes, ses mots et autres moyens de 
se reconnaître. Ces deux sectes s'étaient vouées une guerre à 
mort; de sorte que, du moment que les compagnons se re-* 
connaissaient pour ne pas appartenir à la même secte , il s'en- 
gageait des combats d'autant plus meurtriers , que les outils 
de travail étaient constamment leurs armes de guerre (i). 

» L'institution du coniipagnonnage avait des avantages , en 
ce qu'elle obligeait un jeune homme à se perfectionner dans 
la pratique de sa profession , et que l'usage établi de faire son 
tour de France lui faisait acquérir d'autres connaissances 
que celles qu'on avait pu lui donner dans l'atelier de son 
maître. Elle était vicieuse en ce que, ne permettant pas au 
compagnon d'exercer sa profession pour son propre compte , 
elle le mettait dans l'impossibilité de s'établir, et ouvrait la 
porte à tous les vices qui peuvent se développer dans le cœur 
d'une jeunesse fougueuse. 

n La suppression du compagnonnage a sans doute diminué 
le nombre des ouvriers voyageurs ; mais il en existe encore 
beaucoup : l'institution des garçons du devoir n'est même 
pas éteinte. Le désir de s'instruire et le goût des voyages dé- 

(1) En 1788, }*ai vu, à rextrémlté du pont deTouri), des couvreurs 
rivaux se battre avec fureur, et s'ouvrir le crâne avec les marteaux tail- 
lés en pointe dont Ils font usage pour couper l'ardoise ; c'est à peine si 
l'aulorilé en ftit instniite. Ces querelles meurtrières étaient consacrées 
par Tusage. Mu» tard, la gendarmerie à cheval ne ménagea pas ces rudes 
compagnons et les dissipa par des charges réitérées... mais il vaut 
mieux prévenir ces luttes sangiautes. 
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termineront assez , sans lui en faire un devoir, une jeunesse 
avide de connais|ances à visiter les principaux ateliers de la 
France pour y perfectionner son instruction. 

Le gouvernement doit donc se borner aujourd'hui à faire 
exécuter les lois concernant le livret dont tout ouvrier doit 
être muni : il exercera, par ce seul moyen, une surveillance 
suffisante sur cette classe d*hommes uiiles, et préviendra 
tous les désordres qui pourraient naître de Tindiscipline. 

» Le gouvernement doit encore maintenir une institution 
qui fait connaître à chaque ouvrier voyageur les ateliers dans 
lesquels on trouve du travail. Les bureaux pour U place- 
ment des ouvriers, déjà établis dans les grandes villes 
manufacturières, doivent l'être partout : c'est peut-être le 
seul moyen d'empêcher le vagabondage et de prévenir le vol 
et autres actes de désespoir auxquels un malheureux ouvrier 
peut être porté par le besoin. Lorsque ces bureaux , formés 
auprès des municipalités et des bureaux des prud'hommes , 
dans les lieux où ceux-ci sont établis , ne peuvent pas procurer 
de l'ouvrage , ils offrent des secours, ils donnent des conseils, 
et empêchent souvent que l'ouvrier ne s'avilisse et ne dégrade 
son caractère (1). » 

Philosophie du tour de Trance. 

C^est un usage assez général chez les ouvriers de voyager, 
de faire ce qu'ils appellent leur tour de France. Pour eux , 
c'est un moyen de s'instruire en s'exerçant à tous les travaux 
qui ressortent de leur état ; car chaque pays a son industrie 
particulière. Pour ne parler que des ouvriers en bâtiments , 
il peut se faire que celui qui restera constamment dans la 
ville où il a fait son apprentissage et où il exerce ses talents 
ordinaires, ne soit jamais appelé à la construction de ces 
grands monuments où le génie de plusieurs artistes se déve- 
loppe et se couvre de gloire , comme les édifices religieux ou 
civils, les ponts suspendus, les canaux, les chemins de 

(1) L'autorité fera sagement de surveiller les bureaux particuliers de 
pincement , qui pourraient abuser de la bonne foi des pauvres ouvriers 
sans expérience. 
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fer, etc. Ainsi , lorsque la présence d*nn fils , d'un neveu 
n'est pas indispensablemcnl nécessaire à un vieux père ou à 
un oncle, à un bienfaiteur, qui vous ont mis le pain à ia main 
en vous donnant un état, il n'est pas mal que le jeune 
homme , avide d'instruction , cherche à compléter ses con- 
naissances et à varier ses plaisii*s. Éloigné de la maison pa- 
ternelle, forcé de se diriger lui-même dans une route nou- 
velle , obligé de se meure en relation avec des personnages 
inconnus , son caractère peut ainsi se former et s'assouplir ; 
ne comptant plus sur la table et sur les jouissances du foyer 
domestique, il prendra , malgré lui , des habitudes d'ordre et 
d'économie. Il se fera gloire de rapporter au pays un petit 
pécule , fruit de son travail et de ses épargnes ; dans les jours 
et les heures de ses loisirs , en allant d'une ville à l'autre, il 
observera des mœurs, des usages, quelquefois même une 
religion qu'il n'avait pas soupçonnés ; il sera frappé de ia 
fertilité ou de l'aridité d'une province , il en examinera les 
divers produits inconnus à ses compatriotes; enfin, de retour 
dans sa patrie, pendant ses vieux jours, assis au milieu de 
ses enfants, il leur racontera ces pèlerinages de sa jeunesse, 
souvent si chanceux ; il leur dira comme il a conquis labo- 
rieusement le premier morceau de pain loin du toit pater- 
nel, alors qu'il n'avait ni parents ni amis, et pour tout appui 
son marteau , son composteur , sa règle et son courage , les 
initiant ainsi à sa bonne et à sa mauvaise fortune , et les éclai- 
rant de sa vieille expérience sur les avantages et les inconvé- 
nients des voyages. 

Pour nous , dont le seul bat est de rendre plus heureux 
ceux pour qui nous écrivons, en leur inculquant l'amour des 
sentiments honnêtes , élevés , religieux , nous dirons aux ou- 
vriers voyageurs que la première règle qu'ils aient à suivre , 
c'est de ne jamais abuser de l'hospitalité qui leur est accor- 
dée , en portant le déshonneur et l'affliction ds^ns les familles 
où ils sont admis ; de ne point laisser, en quittant une ville , 
son nom flétri par des dettes honteuses , véritable vol fait h 
' de pauvres gens qui les ont nourris et hébergés avec une con- 
fiance généreuse ; de fuir avec soin ces sociétés mauvaises où 
4'ivrognerie conduit à la débauche, h l'oisiveté, aux querelles 
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sanglantes, à la misère, au crioEie, et tout naturellement 
à la prison. Ce que je recommande également aux ou- 
vriers voyageurs, c'est d'écrire de temps en temps à leurs 
pères et mères qu'inquiète une longue absence. Qu'ils se 
gardent bien de les désoler en imitant l'insouciance de cer- 
tains compagnons qui ont la cruauté ou la paresse de ne 
jamais donner un signe de vie une fois qu'ils ont quitté la 
maison paternelle. C'est peut-être ici le cas de répéter com- 
bien il est avantageux alors de savoir écrire soi-même , sans 
recourir à une main vénale et à im dépositaire souvent infi- 
dèle* Qu'il sera bien plus doux et plus honorable (car, nous 
ne cesserons de le répéter, tout ce qui est moral porte avec soi 
sa récompense et son charme) pour le compagnon du tour de 
France, de s'isoler, sans bruit, des réunions bruyantes et des 
fêtes dispendieuses, de s'imposer de légères privations pour 
envoyer, de temps à autre , trois ou quatre pièces de cinq 
francs à sa jeune sœur, à ses frères , à la vénérable aïeule qui, 
durant ses premières années, s'étudiait h lui procurer quel- 
ques douceurs , et de revenir au logis paternel avec un peu 
d'or soigneusement dérobé au coup d'œil investigateur des 
fainéants et des libertins! Celui qui aura été assez courageux 
pour se soustraire ainsi aux dangers des courses lointaines 
rentrera chez lui bien vêtu , plus instruit , avec plus d'expé- 
rience ; il sera bien accueilli de tous ; on aimera à entendre le 
récit de ses nombreuses excursions , ses luttes courageuses 
contre les tentations, sa bonne et sa mauvaise fortune , alors 
qu'il était obligé de suffire lui-même à tous ses besoins. Le 
coureur, au contraire, qui n'a fait que porter .partout la. dé- 
bauche et l'oisiveté, reviendra, sans le sou et sans vêtements, 
pour attrister sa famille : ce sera comme une plaie , comme 
un chancre qui dévorera la subsistance des autres; il sera à 
charge à lui-même et à ceux qui l'entourent ; et partout 
où il aura séjourné quelque temps, sa mémoire sera maudite ; 
car partout il aura mangé , sans travailler, le pain des siens 
et laissé le trouble et le malheur dans la maison qu'il aura 
habitée. 

Espérons que le tableau des luttes sanglantes qui se sont 
renouvelées trop souvent entre les compagnons du devoir et 
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leurs rivaux fera rougir fes ouvriers honnôtes, et qu*on ne 
les verra plus se renouveler en France. 

Les compagnons se ialtent encore de nos j&urs , mais au- 
trefois leurs batailles éiaicnt bleu plus fréquentes et plus 
sanglantes. Il paraît que vers l'année 1730 il y eut dans la 
plaine de la Crau, entre Arles et Salon , une affaire im- 
portante; les compagnons de Salomon d'une part et ceux de 
Jacques et de Soubise de Tautre , s'étant provoqués, se don- 
nèrent rendez-vous dans la plaine pierreuse et immense que 
je viens de nommer. Lesi tailleurs de pierre, les menuisiers, 
les serruriers des deux partis , et des volontaires de beaucoup 
d'autres corps d'états partirent par troupe de Marseille, d'A- 
vignon, de Montpellier, de Nismes, et arrivèrent au jour con- 
venu sur le lieu désigné ; ils étaient armés de compas , de 
bâtons et d'armes h feu; la mêlée fut longue et terrible, le 
sang coula à flots , et grand nombre de cadavres restèrent sur 
la place. Ce fut avec beaucoup de peine que les troupes ap- 
pelées sur te champ de bataille parvinrent à rétablir l'ordre. 

Après cette lutte sanglante, chaque parti, comme d'usage, 
dut s'attribuer le succès ; on a conservé ce refrain d^une chan- 
son qui a dû être faite dans un temps assez reculé : 

Entre YcTgère et Muse , 
Nos honnêtes compagnons 
Ont fait battre en retraite 
Trois fois ces chiens capons. 

Vivent les Gavots ! 
Au compas, à l'équerrc, 
Vivent les Gavots I 
Dans la plaine de la Grau, 
Ils se sont toujours s gnalcs avec zèle ; 
Avec zèle ! 
Vivent les Gavots, etc. 

En 1816, une affaire très-sérieuse eut Wen dans le Lan- 
guedoc , enire Vergère et Muse, deux petits hameaux peu 
éloignés de Lunel. Les tailleurs de pierre de deux associations 
faisaient là de grands travaux de construction : la concur- 
rence, la jalousie les excita les uns contre les autres. Un ren- 
dez-vous fut assigné , chaque parti appela ses alliés ; on s'y 

ik. 
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rendit de vingt lieues à la ronde. Le combat s'engagea et fut 
conduit avec \\n certain ordre , il dura long-temps. Il paraît 
que Sans-Façon , de Grenoble , compagnon étranger , sorti 
depuis peu de la garde impériale , était armé d'une fourche 
et en menaçait , parmi les siens , quiconque faisait mine de 
reculer. On n'avait demandé que les hommes de bonne vo- 
lonté ; mais i| fallait une fois engagé dans le combat , montrer 
de la bravoure. Ce jour fut le dernier de beaucoup de compa- 
pagnons; voici un couplet d'une longue chanson qui se rap- 
porte h cette rude affaire. 

A coups de canne et de compas, 

Nous détruirons ces scélérats. 
Nos compagnons sont bons là I 
Fonçons sur eux le compas à la main ; 
Kepoussons-Ies, car ils sont des mutins. 

REFRAIN. 

Pas de charge t Eu avant I 
Repoussons tous ces brigands , 
Ces gueux de Dévorants , 
Qui n^ont pas de bon sang. 

Toute la chanson est dans le même goût et chaque société, 
en changeant quelques mots, l'adapte à son usage. Les Dévo- 
rants remplacent chiens capons par loups capons, et les 
deux derniers vers du refrain par ceux-ci : 

Tous ces faux compagnons 
Fondés par Salomon. 

Je ne puis retracer ici toutes les luttes déplorables qui ont 
ensanglanté notre pays ; je me bornerai à rappeler brièvement 
quelques faits moins anciens. 

En 1825, à Bordeaux, un compagnon serrurier, né dans le 
Bugey , reçut la nuit, en se retirant pour aller se coucher, le 
coup delà mort : je ne sais si c'est à propos de cet événement 
ou d'un autre , que je n'ai pas connu , qu'on fit la chanson 
dont voici un couplet : 

'' En mil huit cent vingt-cinq, 
tn dimanche, à Bordeaux, 
Nous fimes (ies boudins 
Du sang de cv.8 Gavols. 
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Votre surnom, en vérité , 
Votre surnom de Liberté 
Vous a rendus tous hébélés. 
Ah! par ma foi! votre chemin 
N'est pas vilain, 
Car la guillotine va se mettre en train ; 
Le bourreau, en avant, 
Vous pendra comme des brigands. 

Devant nos Dévorants, 
Pleins d'esprit et de talents. 

Dans le commencement de Tannée 1825 , il y eut une lutte 
3i Nantes, entre les gavots et les forgerons : un de ces derniers 
fut tué. 

Dans la même année , à Bordeaux , combat entre les for- 
gerons et les sociétaires. Un de ces derniers, jeune enfant 
de la Beauce, partant pour aller servir son pays et sa famille 
et que ses coassociés accompagnaient sur la route de Bordeai» 
à Paris , fut tué. C'était un dimanche, son cadavre fut rapporté 
en ville par ses confrères , sur un brancard improvisé avec 
des branches d*arbre. 

£n 1827, à Blois, les drilles allèrent assiéger les gavots 
chez leur mère : deux charpentiers furent lues , un monui- 
sier eut plusieurs côtes enfoncées, un second reçut plusieurs 
coups de compas dans le ventre, un troisième plusieurs c(»ups 
de sabre sur la tête ; car des soldats ivres s'étaient joints aux 
assaillants. 

En 1833, à Marseille, un compagnon de Liberté fut tué par 
un compagnon passant. 

En 1836, à Lyon, un compagnon charpentier de Soubise 
tua un compagnon tanneur de maître Jacques. 

En 1837, à Lyon un forgeroii de maître Jacques tua un 
charron du même fondateur. 

En 18^0, à Usez, un cordonnier, enfant de maflre Jacques, 
a donné la mort à un charpentier du père Soubise. 

Le 15 avril 18^1, à Grenoble, plusieurs boulangers de la 
société de l'Union , ont frappé de cinq coups de couteau sur 
la tête un de leurs confrères en métier, mais appartenant à 
une autre société que la leur. 

Un dc.cos net (S de bruialilé que trop soi|veni le qiiarlior dos 
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Halles voit se renouveler, a eu lieu hier matin (1842). C*est 
encore une rixe qui paraît avoir son origine dans l'exagération 
des idées du compagnonnage. Cinq garçons boulangers se sont 
rués sur un malheureux qui n'appartenait pas à la même so- 
ciété , et l'ont laissé pour mort sur la place. Un d'eux surtout 
traîna le malheureux blessé jusqu'à l'égout situé au coin de la 
rue du Four-Saint-Honoré, et l'y aurait précipité, sans l'in- 
tervention d'un individu qui l'a fait transporter tout mutilé 
au bureau du commissaire du quartier. Le coupable est parvenu 
à s'évader, un des compagnons boulangers a été arrêté. 

Voilà comment les sociétés d'ouvriers se déciment. Ouvrira- 
t-on enfin les yeux? Renonccra-t-on à tant de barbarie? Je 
l'espère. 

C'a été une œuvre de courage et de vertu de la part de l'ou- 
vrier Àgricol Perdiguier (1), de pubher son livre du Compa- 
gnonnage , dans lequel il a dçnné tant de sages conseils à ses 
camarade». 

Ce fut une chanson , entonnée un dimanche au milieu de 
quelques camarades réunis, chanson digne de Cannibales, 
qui , produisant une impression pénible sur l'auteur, lui fit 
faire des réflexions sérieuses. Il vit alors que « ces chansons 
ancieimes et nouvelles portaient à la, haine et provoquaient 
des batailles sanglantes , et il résolut de substituer à un genre 
brutal des couplets d'un caractère opposé. » 

Cette bonne pensée il l'exécuta de son mieux, puisqu'il 
connaissait à peine les principes de la langue française et les 
règles de la versification. 

Le voilà à prosent qui voyage , et après un séjour assez 
long dans la capitale, il fait imprimer le premier cahier de ses 
chansons, non sans éprouver bien des railleries; plus tard un 
second cahier voit le jour, il est publié, accompagné de petits 
traités d'une utilité réelle et d'une notice sur le compagnonnage. 
Dans une lettre au rédacteur en chef de la Démocratie 
lyonnaise , qui lui avait prêté son loyal appui , l'on trouve 
ces sages réflexions : 

tt Le compagnonnage a des mœurs , des habitudes toutes 

(1) 2 vol. in-18. Chez Pagnerre, rue de Seine, U bU. 
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particulières! : il forme un contraste frappant avec tout ce 
qui Tentoure. Les savants, les voyageurs, les écrivains, les 
académiciens^ les journaux , personne ne s*en est occupé, et 
cependant il est partout. Pourquoi le gouvernement n'a-t-il 
pas opéré sans violence, dans ces sociétés d'ouvriers, de 
grandes modifications? Il ne s'agissait peut-être que de jeter 
un bon livre (1) dans toutes les écoles primaires, laissant au 
temps le soin d'accélérer la besc^ne.... Alors moi, pauvre et 
ignorant, j'ai osé m'aitribuer cette mission. 

Agricol reçut alors de plusieurs camarades des lettres où 
ses doctrines de réformation étaient fortement appuyées : il fut 
aussi blâmé par d'autres ; mais toujours il accueillit avec bien- 
veillance les observations qui lui furent adressées, et ne crai-^ 
gnit pas de leur faire entendre la voix de la raison : a Compa- 
gnons mes frères, leur disait-il, comprenez qu'il est de notre 
intérêt de ne plus combattre, et d'établir entre nous des rap- 
ports larges et fraternels; pensez qu'on nous accuse d'être des 
barbares, des brigands, des assassins, et d'entraver la civilisa- 
tion dans sa marche et dans ses progrès. Revenons à la raison, 
soumettons -nous h ^a puissance, et n'allons plus. Don Qui- 
chotte nouveaux, chercher des aventures, et frapper les pas- 
sants sur la route... Quelque place que nous occupions dans 
la société , remplissons-la avec exactitude et sans bruit » Il est 
inutile d'entrer dans le détail fort obscur et fort contesté relatif à 
l'origine des premières sociétés d'ouvriers : de faire connaître 
les enfants de Salomon , de maître Jacques et de maître Sou- 
bise, qui composent les diiïérentes classes d'ouvriers, ainsi 
(|ue les règlements qu'ils ont adoptés : ce que nous voulons 
faire connaître , c'est la partie morale du livre. Ainsi , par la 
peinture des batailles livrées autrefois et même de nos jours 
( p. lUf 1" partie) dans les plaines de la Crau, Feutre, Arles 
et Salon, et dans le Languedoc, près de Lunel , Agricol Per- 
diguier essaie de faire rougir ses confrères de ces actes de 

(I; Puissions-nous être assez heureux pour remplir ce vœu ; pour do- 
ter la classe ouvrière de la France et de l'Europe d'un petit Manuel que 
recommanderaient turioul la clarté des idéeb, la simpiicilé da «tyle, la 
pureté de la morale, une tendresse toute paternelle; où Tauteur, s'elTa- 
çant tout entier, ne laisserait apercevoir qu'un immense désir d'être 
utile! 
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barbarie 9 pris dans l'épisode si touchant de deux frères qui 
se rencontrent sans se reconnaître, et se livrent un combat à 
mort parce qu'ils font partie de sociétés différentes. Il prouve 
encore d'une manière plus frappante , combien il est ridicule 
et barbare de regarder comme ennemi quiconque n'appartient 
pas à la société dont nous faisons partie. 

Agricol Perdiguier tire cette conséquence de cette lutte 
atroce entre deux frères : « Sortons des ténèbres qui nous 
environnent ; développons notre intelligence , acquérons des 
talents , des vertus , travaillons à nous éclairer, à nous rendre 
bons , et répandons sur nos camarades les connaissances , les 
vérités que nous aurons acquises. . . Nous sommes enfants d'an 
père commun , nous devons tous vivre en frères. » 

Lorsqu'il combat les abus des associations , tout en avouant 
qu'elles ont de grands avantages, il cite une partie du discours 
prononcé par un compagnon du devoir nommé Paul le Ni- 
vernais, qui est plein de sagesse et de tolérance. 

« Sont-ils nos ennemis , dit-il , tous ces hommes courageux 
travaillant et suant comme nous ? Non , le tailleur de pierre , 
le charpentier, le menuisier, le serrurier, etc., ceux qui 
construisent, qui meublent, qui décorent nos habitations; 
ceux qui tissent nos draps, qui confectionnent nos vêtements, 
ceux qui nous procurent ou qui nous préparent les aliments, 
qui soutiennent et conservent notre existence, tous agissent , 
tous produisent et sont d'une égale utilité au bien-être com- 
mun de la grande société... Et pourquoi, ô membres d'un 
même corps , et destinés à vivre les uns près des autres, à s'en- 
tr'aider continuellement, nous faisons-nous dépuis plusieurs 
siècles une guerre cruelle? » Quelquefois, comme dans la 
chanson de Bourguignon , la Fidélité, ou de Vendôme, dite 
la Cié'deS'Cœurs, la leçon est donnée plus gaiement. 

Des ouvriers espagnols et français applaudirent à cette in- 
terpellation, et à la fin de la séance les compagnons attendris 
se serrèrent la main et s'embrassèrent avec transport. 

Après des chansons , composées par des ouvriers de pro- 
fessions diverses, et joyeusement répétées dans des réunions 
nombreuses, à table , au départ et à l'arrivée des compagnons, 
et qui peignent leurs sentiments et leurs passions , l'ouvrage 
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de l'Avignonnais offre une partie toute seieiUiQque, claire et à la 
portée du lecteur , c'est-à dire uu petit cours de géométrie , 
d'architecture et de traita des planches sont jointes au texte 
et en facilitent Tintelligence , le dialogue entre un Provençal 
et uu Languedocien sur l'architecture est un chef-d'œuvre : 
ou y trouve en abrégé tout ce qu'il faut à un simple ouvrier. 

Le second volume offre aussi un dialogue tout à fait origi* 
nal sur la versification entre un Nantais et un Rennois ; un 
autre , sur les nouvelles mesures , entre les deux mômes in- 
terlocuteurs ; et aussi un troisième d'un ordre plus élevé, où 
il s'agit de la morale et de la religion. C'est un Lyonnais et un 
Bordelais qui s'entretiennent sur ces graves matières. On y lit 
ce portrait de l'ouvrier débauché : 

« L'ouvrier débauché ne ressemble pas à ceux-là : à son tra- 
vail il est triste, il ne soulève pas un moment la tête , il n'a 
point d'entretiens familiers avec les autres ouvriers , il est ex- 
cessivement avare de son temps ; il languit d'avoir achevé son 
ouvrage , afin d'en recevoir le prix, il pense à son aubergiste, 
à ses nombreux créanciers qui le tourmentent comme des 
démons. » 

Une longuecorrespondances'établit entre l'auteurdulivrequi 
nous occupe et les ouvriers de tous pays ; poètes et prosateurs 
lui envoyaient leurs observations ^ leurs critiques, leurs éloges , 
et dans ces lettres toutes les questions qui se rapportent aux 
ouvriers , à leur bien-être , à leurs devoirs , aux abus et aux 
avantages des associations, se trouvèrent discutées , éclaircies 
par ceux à qui il appartenait de les présenter et de les appro- 
fondir. Il y a telle de ces lettres digne de l'homme qui a reçu 
l'éducation la plus soignée. iMais toujours Agricol Perdiguicr 
joue le premier rôle dans cette correspondance ; il répond aux 
objections, sans se fâcher contre les donneurs d'avis et contre 
les ignorants qui persistent à demeurer dans l'ornière de la 
routine ; il poursuit son ministère de morale, de paix et de ci- 
vilisation, et s'il voyage malgré l'étal délabré de sa santé, 
c'est encore pour s'instruire et pour rendre meilleurs ses 
confrères. 

Honneur à l'auteur du Livre du compagnonnage! }oi^ 
gnous notre faible hommage à celui de I\1M. de Chateaubriand, 
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Lamartine et La Meunaris, qui l'ont encouragé à continuer son 
œuvre; de madame G. Sand, qui ne se contenta pas de lui 
rendre hommage, mais qui voulut fournir au compagnon me- 
nuisier l'argent nécessaire pour faire un nouveau tour de 
France , et propager ses idées de fraternité , nouer des re- 
lations amicales avec les compagnons les plus éclairés des so« 
ciétés encore ennemies. 

Nous terminons en disant que ces deux petits volumes, déjà 
réimprimés plusieurs fois, malgré quelques erreurs qu'ils 
renferment, peuvent faire beaucoup de bien. La leçon, comme 
nous Tavons dit, donnée par un ouvrier ù des ouvriers, a 
plus de portée et de poids. 



CHAPITRE VII. 

Choix d*un état. — Professions agréables , insalubres , etc. — Hygiène 
des ouvriers. -^ Propreté, etc. — Etats futilts exercés par des liom- 
mes. 

Le patrimoine du pauvre est dans l'adresse et la 
force de ses mains. 

Choix d*iin état. 

Â Tépoque où nous vivons, il n*cst donné qu'à un petit nom- 
bre de jeunes gens, solidement élevés dans Tamour et la 
pratique de la religion, de faire intervenir Dieu dans le choix 
d*un état, et d'aller au pied des autels demander sa lumière 
divine et ses conseils paternels pour la carrière à suivre et 
qui doit faire le bonheur ou le malheur de toute la vie. 
Quand nous consultons ainsi, avec un cœur humble et simple, 
celui qui est le maître des hommes et des choses, et que nous 
pesons, devant lui, dans le recueillement de Tàme, les avanta- 
ges et les dangers de chaque profession, nous recevons, et la 
foi nous rapprend 9 une sorte d'inspiration céleste, notre 
intelligence s'éclaire (1), et nous nous dépouillons des pas- 
Ci] La lumière se lève au milieu des ténèbres sur ceux qui ont le cœur 
droit. 
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sions funestes, mauvaises conseillcTes, et surtout de cet amour 
désordonné de Targent, qui fait passer par-dessus les règles 
de la justice et de l'honneur, pourvu que Ton arrive à la 
fortune. Lorsque, guidé par des parents, des protecteurs ver- 
tueux, on a mûrement et religieusement réfléchi sur le raeil-* 
leur état à emhrasscr, sur celui qui convient le mieux à nos 
goûts, à notre position, sur celui où la probité courra le 
moins de dangers, on y entre avec plus de confiance et de 
satisfaction , on en supporte avec patience les premiers désa- 
gréments ; et rassurance où Ton est de la surveillance et de 
la protection de Dieu, ranime notre courage, nous fait triom- 
pher des obstacles et réussir dans nos entreprises. Si l'ad* 
versité nous frappe, nous courbons le front, certains de n'avoir 
rien à nous reprocher. Puis, nous savons qu'après avoir tra- 
vaillé infructueusement pendant quelques années et mangé 
un pain souvent arrosé de larmes, peut-être de meilleurs jours 
viendront et nous feront obtenir plus tard une récompense 
sans bornes et sans fin de notre obéissance et de nos peines. 
— Ce langage n'est pas pour toutes les oreilles ; mais heu- 
reux, croyons-le de tout notre cœur, celui qui voudra Ten- 
tendre ! 

« La chose la plus importante de la vie c'est le choix d'un 
métier; le hasard en dispose : la coutume fait les maçons (i), 
les soldats (2), les couvreurs. C'est un excellent couvreur, 
dit-on ; et en parlant des soldats : Ils sont bien fous , dit-on. 
Et' les autres, au contraire : Il n'y a rien de si grand que la 
guerre ; le reste des hommes sont des pékins. A force d'ouïr 
louer, en l'enfance, ces métiers et mépriser tous les autres, 
on choisit; car naturellement on aime la vertu et l'on hait 
l'imprudence. Ces mots nous émeuvent; on ne pèche que 
dans l'application ; et la force delà coutume est si grande que 
des pays entiers sont tous des maçons, d'autres tous des sol- 
dats. Sans doute c'est la coutume qui fait cela et qui entraîne 
la nature ; mais quelquefois aussi la nature la surmonte et 
retient l'homme dans son instinct, malgré la coutume bonne 
ou mauvaise, ^y {Pensées de Pascal.) 

(1) Les Limousins. 

(2) Les Francomtois, les Lorrains. 

15 
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Métiers réservés aux hommes et aux femmes. 

Le choix d'un état, indépendamment des motifs religieux 
qui doivent nous guider, influe beaucoup sur le bonheur ou 
le malheur de notre vie. Ce n'est donc pas légèrement et sans 
avoir ' mûrement réfléchi , que les jeunes gens , guidés par 
l'expérience de leurs parents, doivent se décider pour telle ou 
telle profession. Il va sans dire que celles qui sont, immorales, 
ou plus ou moins dangereuses, devront être proscrites avec 
soin. Mais encore même dans celles qui sont permises, faut-il 
choisir , et ne se déterminer que lorsqu'on a à peu près la 
certitude de ne pas se dégoûter plus tard, de réussir, de ga- 
gner sa vie et de suffire un jour à ses propres besoins et à 
ceux de sa famille. Par exemple, il serait ridicule à un jeune 
homme faible de vouloir être charpentier, ou tailleur de 
pierre ou couvreur ; à un individu dont la vue est mauvaise 
de se livrer à Thorlogerie ou à l'imprimerie. Il y a aussi des 
états où la vie est plus ou moins compromise , des professions 
qui obligent à travailler pendant la nuit, ou bien à s'exposer 
aux intempéries de l'air; il en est qui demandent une instruc- 
tion préliminaire, la lecture, le calcul, le dessin. Il faut donc 
qu'un père de famille entre dans ces détails avant de choisir 
un état à son fils, qu'il voie à quoi il est propre. Trop souvent 
on agit dans celte question grave avec indifférence. Nous ne 
saurions trop exciter les jeunes gens et ceux qui les dirigent 
à méditer sur cet acte important de la vie. Mais d'abord, di- 
sons-le hardiment, jamais un jeune homme, prêt à se décider 
pour une profession ne se repentira d'entrer quelques in- 
stants dans une chapelle solitaire, de s'agenouiller devant 
Taulel et de dire à Dieu du fond du cœur : Seigneur, que 
voulez-vous que je fasse ? 

J.-J. Rousseau, qui n'est pas toujours irréligieux et dé- 
raisonnable, en parlant de la nécessité de donner à un jeune 
homme, mais qui a de la fortune, un métier pour eue indé- 
pendant et heureux, dans quelque position qu'il se trouve, 
ajoute : « Tout métier utile au public est honnête* Je ne 
veux point qu'il soit brodeur ou veroisseur, comme le geu- 
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tîlhomme de Locke ; je ne veux pas qu'il soit ni musicien, ni 
comédien, ni faiseur de livres. A ces professions près et celles 
qui leur ressemblent, qu'il prenne ceWe qu'il voudra ; je ne 
prétends le gêner en rien. J'aime mieux qu'il soit cordon- 
nier que poète ; j'aime mieux qu'il pave les grands chemins 
que de faire des fleurs de porcelaine. Donnez ik l'homme un 
métier qui convienne à son sexe, et au jeune homme un mé- 
tier qui convienne à son âge : toute profession sédentaire et 
casanière, qui efféminé et ramollit le corps, ne lui plaît, ni ne 
lui convient. Jamais un jeune garçon n'aspira de lui-même 
U être tailleur. L'aiguille et l'épée ne sauraient être maniées 
par les mêmes mains... Si j'étais souverain, je i^e permettrais 
la couture et les métiers à l'aiguille qu'aux femmes et aux 
boiteux réduits à s'occuper comme elles (1)... 

» J'interdis à mon élève les métiers malsains, non pas les 
métiers pénibles, ni même les métiers périlleux : ils exercent 
à la fois son courage et son adresse; ils sont propres aux hom- 
mes seuls : les femmes n'y prétendent point. 

» En Italie , on ne voit point de femmes dans les boutiques 
et l'on ne peut rien imaginer de plus triste que le coup d'œil 
des rues de ce pays-là pour ceux qui sont accoutumés à celles 
de France et d'Angleterre. En voyant des marchands de modes 
vendre aux dames des rubans , des pompons , du réseau , de 
la chenille , je trouvais ces parures délicates bien ridicules 
dans de grosses mains faites pour souffler la forge et frapper 
sur l'enclume. Je me disais : « Dans ce pays , les femmes 
» devraient, par représailles, élever des boutiques de fourbis- 
» seurs et d'armuriers. » Eh ! que chacun fasse et vende les 
armes de son sexe. 

» Jeunes gens, imprimez à vos travaux la main de l'homme. 
Apprenez chacun à manier d'qn bras vigoureux la hache et la 
scie , à équarrir une poutre, à monter sur un comble, à poser 

(1) Que dirait le philosoplie de Genève s'il voyait aujourd'hui des 
hommes faire et vendre des chemises? Que dirait-il sMl passait devant 
ces grands magasins de nouveautés où , du matin au soir, trente Jeunes 
gens s'étudient à disposer des étoffes avec art, à faire contraster les cou- 
leurs pour séduire les yeux des passants? C'est avilissant pour ces hom* 
mes et immoral , parce qu'en enlevant aux femmes l'occupation que le 
ciel leur avait faite , vous les portez k l'oisiveté et au vice. 
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le faîte, à raffermir de jambes de force et d*entrains; puis 
criez à vos sœurs de venir vous aider à votre 9uvragc , comme 
elles vous diraient de travailler à leur point croisé. 

'u Quand on a le choix , et que rien d'ailleurs ne nous dé< 
termine, pourquoi ne consulterait-on pas l'agrément, Tincli- 
nation, la convenance entre les professions de même rang? 
Cependant , à moins qu'une raison particulière ne m'y porte, 
je ne ferai point de mon fils un maréchal, un serrurier, un 
forgeron ; je n*aimcrais pas à lui voir dans la forge la figure 
d'un cyclope. De même je n'en ferai pas un maçon, encore 
moins un cordonnier. Il faut que tous les métiers se fassent ; 
mais qui peut choisir doit avoir égard à la propreté , car il n'y 
a pas là d'opinions ; les sens nous décident. Enfin je n'aime- 
rais pas ces stupides professions dont les ouvriers sans indu- 
strie, et presque automates, n'exercent jamais leurs mains 
qu'au même travail ; les tisserands , les faiseurs de bas , les 
scieurs de pierre. A quoi sert d'enjployer à ces métiers des 
hommes de sens ? C'est une machine qui en mène une au- 
tre (1). Tout bien considéré, le métier que j'aimerais le 
mieux est celui de menuisier ; il est propre , il est utile. 11 
peut s'exercer dans la maison , il tient suffisamment le corps 
en haleine , il exige dans l'ouvrier de l'adresse et de l'indu- 
strie ; et , dans la forme des ouvrages que Futilité détermine , 
l'élégance et le goût ne sont pas exclus (2). Que si par hasard 



(1) Depuis l'invention ou le perfectionnement des machines, que d'in- 
dividus , d'un âge tendre surtout , jouent un rôle muet et passif dans in 
filature des laines et des cotons! ( roirail-on qu'en Angleterre , on s'est 
moqué de la vie humaine jusqu'à placer un enfant dans un berceau de 
fer, qui passe et repasse soixante fois par minute sous un appareil épou> 
vantable qu'il est chargé de nettoyer?... Le moindre dérangement peut 
écraser ce malheureux!... On a réclamé contre cette cruauté , mais l'a- 
varice a-t-elie entendu le cri de l'humanité? .. 

(2) J.-J. Bousseau , qui voulait que le jeune homme le plus riche ap- 
prit une profession , et qui choisissait pour son élève celle de menuisier, 
ajoute : « Notre ambition n'est pas tant d'apprendre la menuiserie que 
» de nous élever à Tétat de menuisier. Je suis donc d'avis que nous al- 
- lions toutes les semaines , une ou deux fois au moins, passer la journée 
» entière chez le maître , que nous nous levions à son heure , que nous 
» soyions à l'ouvrage avant lui , que nous mangions à sa table, que nous 
• travaillions sous ses ordres , et qu'après avoir eu l'honneur de souper 
» avec sa famille , nous retournions , si nous voulons , coucher dans nos 
» lits durs. » 
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le génie d*uii enfant ast décidément tourné vers les sciences 
spéculatives , alors qu*on lui donne un métier conforme à ses 
inclinations ; qu'il apprenne, par exemple, à faire des instru*- 
menis de mathématiques , des lunettes, des télescopes, etc. » 
(Emile, livre m.) 

.Après la menuiserie et l'état de tourneur (i) , que Ton s*ac- 
corde à regarder comme les plus agréables, les plus propres à 
développer le goût sans nuire à la santé , ne convient-il pas 
de signaler quelques autres professions saines, peu fatigantes 
et lucratives? Aujourd'hui, par exemple, que dans toute maison 
il se trouve des baromètres, des thermomètres, etc., que sur 
chaque bureau vous voyez vingt petits meubles élégants , en 
cuivre, en ivoire, en bois des Indes, les adultes ne peuvent-ils 
pas être initiés à la fabrication de ces objets, à celle plus dif- 
ficile des instruments de physique et de chirurgie, si perfec- 
tionnés de nos jours? A présent que Ton imite avec tant de 
bonheur, d'intelligence, les meubles de la renaissance, et 
que nos églises sont décorées avec le chêne et le noyer dans 
le goût du seizième siècle , pourquoi ne pas former un bon 
nombre de sculpteursen bois, qui remplaceraient les pertes 
que nous avons faites pendant la révolution , où Ton détrui- 
sait tout ce qui était vieux et portait le cachet de la religion ? 
L'habitude de s'éclairer avec des lampes plus ou moins élé- 
gantes, d'un prix plus ou moins élevé, celle de porter des 
gants, s'étant répandues dans toutes les classes, cent autres 
industries, qui demandent peu de force et beaucoup d'adresse, 
ont ouvert des carrières nouvelles à la jeunesse laborieuse. La 
lith(^raphie , considérée par rapport à l'artiste qui dessine sur 
la pierre ou à l'ouvrier qui imprime la planche, par les pro^ 
cédés les plus prompts et les plus sûrs, peut encore offrir 
beaucoup d'attraits aux jeunes gens qui demandent un état ; 
l'imprimerie en lettres, devenue si importante depuis la mul- 
tiplication des journaux politiques , littéraires , religieux , 
scientifiques, etc., etc. , offre une occupation à une foule d'in- 
dividus qui sei*ont à môme de proûtcr, dans l'exercice de cet 

(1) Cette profession peut, à la longue» fatiguer la poitrine; d'ailleurs 
elle est très-sédentaire. 

15 
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art (1), de Tinstr action qu'ils auront reçue dans les écoles 
primaires. 

Je ne conseillerais donc pas d'embrasser des professions où 
la santé court des risques , où la vie est trop souvent expo- 
sée (2) , professions que les exigences de la société comman- 
dent pourtant de remplir; mais je dirai à ceux qui sont nés, 
pour ainsi dire , dans ces conditions , et qui les exercent de 
père en fils, qu'il y a pour eux une Providence comme pour 
leurs frères, dont ils envient le sort; que l'homme, par un 
bienfait divin , peut , avec de l'intelligence et avec quelques 
précautions, avec la tempérance surtout, y vivre autant qu'en 
suivant toute autra carrière. 

Éuts dangereux. 

Comme nous avons recueilli tous les remèdes et les pres- 
criptions médicales pour les états dans lesquels la santé de 
l'ouvrier court le plus de dangers , je vais parcourir quel- 
ques-unes de ces professions plus ou moins insalubres. 

Mauvaise santé des tisserands. 

« On connaît le teint pâle , l'étiolement , la faiblesse , la 
langueur du malheureux tisserand à bras, qui , chaque jour, 
et pendant quatorze à dix-sept heures, travaille ordinairement 
chez lui à faire des toiles de coton, de lin ou de chanvre, 
dans des rez-de-chaussée humides , souvent même dans des 
caves où le jour et l'air arrivent à peine, et où le soleil np 
pénètre jamais. Ces lieux et cette trop longue durée du tra- 
vail ne sont pas les seules causes de leur mauvaise santé : il 

(1) Je ne parle pas des ouvriers employés à la presse. Depuis IMniio- 
duction presque générale des mécaniques , ce ne sont plus guère que des 
hommes de peine robustes qui font mouvoir ces mnctiines, et produisent 
comme par enchantement, avec un peu d'attention , des ctiefs-d'œuvre 
de typographie. 

(2) * J*ai dix à douze charpentiers en l*air qui élèvent une charpente < 
» qui courent sur des solives qui ne tiennent à rien , qui sont à tout mo- 
» ment sur le point de se rompre le cou , qui me font mal au dos à force 
• de les aider d'en bas. On songe à ce bel efiet de la Providence que fait 
» la cupidité, et on remercie Dieu qu'il y ait des hommes qui. pour douze 
» sous, veuillent bien faire ce que d'autres ne feraient pas pour cent 
» mille écus. oh! trop heureux ceux qui planieut des choux: quand Us 
- ont un pied à terre. Vautre n^est pat loin ! » ( Madame de SévifiNÉ.) 
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faat encore en accuser et Tinsuffisance de lenr gain , et les 
percussions répétées à tout instant du balancier sur ic cylin- 
dre autour duquel Tétoffe s'enroule, percussions qui ébranlent 
tout le métier et se transmettent à la poitrine et au creux de 
Testomac de l'ouvrier en contact avec le cylindre. Les plus 
intelligents savent s'en garantir , ou du moins en diminuer 
beaucoup Teffet , en se couvrant la poitrine et le ventre d^m 
épais plastron ; ils placent également entre eux et le cylindre, 
à certaine distance de celui-ci , une traverse en bois qui les 
en éloigne, et ils suspendent leur siège avec des cordes pour 
s'isoler du métier. 

» La navette volante , ainsi nommée parce que l'ouvrier 
n'y touche pas , et que son mouvement paraît, pour ainsi dire, 
continu , est venu diminuer la fatigue du tisserand et faire 
plus d'ouvrage. 

» Le métier à la Jacquart (1) a apporté également d'heu- 
reux changements dans la santé et la con3titution des tis* 
seurs en soie. Non-seulement ils fatiguent moins, mais encore 
la hauteur des métiers dont ils font usage exige des ateliers 
mieux aérés, mieux éclairés. » (L.-D. Yillermé. ) 

Le$ mineurs de Danemora et Falhen , en Suède. 

Cette usine, l'une des plus riches de la Suède, et qui fut 
découverte au quinzième siècle, est une longue suite de gale- 
ries humides , creusées comme des voûtes de cathédrale , 
supportées par des masses de pierres ferrugineuses , éclairées 
de distance eti distance par les fentes d'un rocher qui se pro- 
longe pendant une demi -lieue environ. Là-haut est le ciel 
bleu , ici la terre noire , le sol bourbeux et souvent couvert 
de glace. La pluie, qui tombe par les ouvertures de la mon- 
tagne , se^èle sous ces grottes froides ; et , avant de tailler le 
fiioB du minerai , il faut enlever les couches de neige qui le 
recouvrent. Cn grand canal traverse toutes les arcades. L'eau 
tombe dans un réservoir, et la pompe située à l'extrémité de la 
mine est en mouvement tout le jour. Quelquefois on ne passe 

(1) Dans ce métier, lune des inventions les plus utiles à rhumanité, 
rouvrier travaille debout . au lieu d'être continuellement , comme nutre- 
fois , couché sur rétull'e; positiuu beaucoup plus salue. 



176 LE LIVRB DES OUVRIERS. 

d'une galerie à Tautre que par une ouverture étroite, en se 
courbant jusqu'à terre et en se traînant sur la neige. Quel- 
quefois on traverse , sur une planche vacillante , un sol fan- 
geux ; puis on entre sous de grandes voûtes, et alors il est 
beau de voir le foyer des mineurs pétiller sous ces de nieures 
sombres , et les rayons de la torche de résine se refléter sur 
les parois de muraille, où le cristal étincelle, où le grenat 
rouge brille à côté du fer. Là, dans ces profondeurs silen- 
cieuses de l'abîme, la voix humaine a un accent solennel. Le 
bruit du marteau, qui tombe sur la pierre, se répercute de 
voûte en voûte avec un bruit sinistre, et , quand on met le 
feu à l'une de ces mines, quand le roc éclate, tout l'espace 
souterrain en est ébranlé, et toutes les arcades semblent 
chanceler sur leur base. 

» Lea trois cents ouvriers qui travaillent dans cette usine sont 
presque tous des pères de famille qui ont leur habitation dans 
la campagne à une ou deux lieues de distance. Presque toutes 
ces habitations, entourées d'arbres, protégées par des haies, 
sont riantes. La femme est là , qui veille tout le jour sur le 
domaine qui lui est confié, et travaille sans cesse à l'embellir. 
Quand le printemps vient , toute cette maison est environnée 
de' verdure. On dirait que le mineur, condamné à vivre tout 
le jour dans ces retraites ténébreuses , demande en rentrant 
chez lui toute la verdure et toutes les fleurs du sol dont il est 
exilé. Il doit quitter à regret cette demeure ornée par une 
main vigilante , cependant il la quitte chaque matin et n'y 
rentre que le soir. La plupart de ceux qui travaillent aux 
mines ne gagnent guère qu'un franc cinquante centimes par 
jour; beaucoup gagnent moins. £n devenant mineurs ils ont 
fait ce que faisaient leurs pères. Le marteau de fer a été leur 
héritage, et le souterrain leur patrimoine; ils y sont entrés 
avec courage, et ils ne se plaignent pas de leur sort. Cependant 
cet isolement de la nature entière, cette vie passée dans les 
ténèbres , agit peu à peu sur eux. Ils se penchent sur le soi 
quUIs doivent creuser, et ils accomplissent avec résignation 
cette parole de Dieu : « Tu gagneras ton pain à la sueur de 
ton front. » Mais ils sont rêveurs et silencieux ; ils ne rient 
pas, ils ne chantent pas. Quand j'étais parmi eux^ au fond de 
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l*abinie, an enfant de Danemora, qui devait y travailler comme 
eux un jour, et qui descendait dans la mine pour la première 
fois, s'était assis sur un bloc de pierre et chantait un chant 
de mineurs. Les ouvriers le regardaient avec tristesse et sem«* 
biaiont lui dire dans leur silence : « O pauvre enfant ! » 

» Ce qu'il y a de plus douloureux, c'est que ce travail abrège 
leur vie. Tout jeune encore, leur visage se ride; ils vieillis- 
sent vite et meurent ordinairement du mal de poitrine et du 
mal de consomption. » ( X. Marmier. ) 

Ce tableau, sauf quelques modifications, est celui que pré- 
sentent toutes les mines. Partout c'est une vie sans soleil et 
sans air, une vie que menace une foule d'accidents, tels que 
les éboulements, le feu grisou qui embrase les vastes parois 
de la mine, ou Teau qui vient quelquefois inonder le sol. 
Dans ces ateliers souterrains la prudence , la sobriété , indé- 
pendamment des autres moyens hygiéniques, sont plus néces* 
saires que partout ailleurs. 

Fabrique de céruse. 

« Les ouvriers des fabriques de blanc de céruse marchent 
en tête de ceux qui sont exposés à la mort par suite des éma- 
nations saturnines (1); viennent ensuite les peintres en bâti- 
ment, les broyeurs de couleurs, les ouvriers des fabriques 
de minium, les potiers de terre, les ouvriers des fonderies de 
caractères d'imprimerie, les peintres en voitures, les doreurs 
sur bois, les fondeurs de bronze et les parfumeurs. Yoilà 
pour les états qui occasiuneut des coliques saturnines; mais 
il y a encore une foule d'autres professions insalubres. U y a 
au&si une quantité innombrable d'états dangereux qui rem- 
plissent les hospices de blessés. La plupart de ces ouvriers , 
infirmes ou impotents , ne pouvant plus continuer leur tra- 
vail habituel , ne savent que devenir en sortant de l'hôpital. 

Heureusement un ingénieur vient de trouver enfin un pré- 
servatif certain pour les ouvriers employés dans les fabriques 
de blanc de céruse. 

fl) L*oxyde blanc de plomb expose le« ouvriers qui confectionnent la 
céruse et les peintres qui l*emploient à la maladie mortelle connue sous 
le nom de colique des peintres ou des plombiers. 
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Cureurs d'égoul. 

«Les malheureux qui, cachés dans les fanges de la ville, tra** 
vaillent incessamn\ent à Tassainir, à peine descendus dans le 
cloaque immonde^ sont saisis à la tête d'une vive douleur : la 
bouche se dessèche et devient brûlante, comme elle le ferait 
après huit jours d'une horrible lièvre; leur peau devient san- 
glante, elle se couvre ensuite d'une croûte épaisse; une horri- 
ble infiltration purulente est établie dans ces tristes cadavres. 
Cependant, chose étrange ! ces malheureux, qui ne gagnent 
que 2 francs par jour, sont attachés à cette triste profession, 
comme si elle était la plus belle du monde. Non-seulement ils 
l'exercent sans dégoût et sans fatigues, mais encore avec joie. 
Ceci est un des mystères de la toute- puissance d'attraction 
qui s'établit entre tous ces malheureux. Ces pauvres gens, sé- 
parés du monde, habitués à s'aimer, à se plaindre, à se secou- 
rir, à se sauver les uns les autres, ne voient rien au delà de 
l'égout dans lequel ils vivent. La grande cité parisienne les 
foule aux pieds de ses chevaux, elle n'a pour eux que des ex- 
créments et de la boue. Peu leur importe ! ils rendent à Paris 
oubli pour oubli. Chassés de la grande famille qui vit sous le 
ciel, à l'air libre et pur, ils se sont fait à eux-mêmes une fa- 
mille dans l'égout, ettous les membres de cette famille s'ai- 
ment et s'entr'aident au besoin. Ce sont à leur manière de 
grands philosophes pratiques ; leur domaine est triste à la Vé« 
rite ; mais Ils en sont les rois. Ah ! pitié , pitié pour ces pau- 
vres créatures !» (J. Janin.) 

Ramoneurs. 

David Porter était maître ramoneur à Londres. Une énergie 
extraordinaire d'esprit et de corps, et les bienfaits de la Pro- 
vidence, pour laquelle il ressentait une profonde et religieuse 
reconnaissance, le firent survivre à beaucoup de fatigues et de 
dangers pour être l'instrument de beaucoup de bien en faveur 
de ses infortunés compagnons. Ayant passé lui-même par les 
épreuves communes aux jeunes ramoneurs, il les a décrites 
avec une chaleur et une sensibilité qui font honneur à son 
cœur. Son ouvrage a pour titre : Considérations sur la si* 
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tuation aettuiie des ramoneurs. (1796.) Il l'a imprimé 
avec une libéralité peu commune aux auteurs, ainsi qu'une 
autre brochure sur le même sujet, qu'il distribuait gratis. 

Depuis Tâge de dix-huit ans, iM. Porter laissa échapper 
peu d'occasions de cultiver son esprit et d'améliorer sa for- 
tune. Il donna un échantillon très-favorable de ses talents lit- 
téraires dans l'ouvrage que nous venons d'indiquer; il éleva 
et soutint sa famille en augmentant sa fortune avec honneur. 
Ses ramoneurs étaient traités avec beaucoup de douceur et 
fort bien entretenus ( quoiqu'ayant tous les jours de la semaine 
l'extérieur de leur élat,ii les tenait très-propreineutdès le samedi, 
ou de bonne heure le dimanche matin ). « Je lui fis dernière*- 
» ment, dit l'auteur de cette notice, une visite imprévue, pour 
» assister à leur dtner du dimaoche ; il venait de refuser d'en- 
» voyer deux d'entre eux à la maison d'un gentilhomme, l'une 
» de ses meilleures pratiques, pour faire quelques réparations 

• à la cheminée d'une cuisine. J'eus un grand plaisir à voir 
9 ses compagnons et ses apprentis assis à une table couverte 
» d'un bon dîner, consistant en mouton bouilli, et en pudding 
» au riz accommodé avec la plus grande propreté et de la ma- 
» nière la plus saine. Leur maintien était décent et composé, 
» leur physionomie respirait une douce gaieté. Pour preuve 
» des bons effets de son attention envers eux , j'ajouterai que 
» dans l'espace de trente-deux ans la mort ne lui a enlevé que 
» deux de ses apprentis; et quant à l'affreuse maladie appelée 
» le cancer des ramoneurs, maladie si connue et si fatale à ces 
» enfants destinés à gravir dans les cheminées (et qui paraît 

• être causée par la qualité acrimonieuse de la suie et par une 
» transpiration arrêtée , à raison de l'habitude où sont ces 
» malheureux de ne se laver et nettoyer que très-rarement , 
» et d'être vêtus trop légèrement pour résister au froid) , ses 
» apprentis n'en ont jamais eu les moindres symptômes. » 

M. Porter recommandait avec instance la formation d'une 
corporation pour protéger les ramoneurs pendant le temps de 
leur apprentissage , et leur faire apprendre d'autres métiers 
lorsque ce temps est expiré. Il voulait que leurs lits, leurs ha- 
billements, leurs commodités domesticfues et les traitements 
qu'ils recevaient pendant lem* apprentissage fussent soumis è 
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un système régulier d'inspection , dont il serait de temps en 
temps fait un rap[)ort public; que ces enfants fussent nettoyés 
et changés de linge et de vêtements une fois par semaine. Il 
demandait encore qu'on ne permît à aucun enfant de crier 
dans les rues de Londres , celte pratique ayant été la cause de 
la majeure partie des maux que soulfrent les ramoneurs , et 
cette coutume n'étant pas plus nécessaire à Londres pour ce 
métier que pour tout autre. Enfin, il désirait que Ton payât 
Fapprentissage à ceux qui atteindraient Tâge de seize ans et 
voudraient apprendre un autre métier; qu'on payât une 
somme pareille à ceux qui continueraient leur état comme 
compagnons, ou qui entreraient dans le service maritime à Tâge 
de vingt*un ans. 

La condition du ramoneur à Paris, de Fenfant qui travaille 
sous le patronage de son père ou d'un homme âgé , est des 
plus misérables. Ces pauvres créatures sont mal vêtues , mal 
nourries» mal couchées; on les voit grelottant dans l'hiver aux 
portes des maisons. Étant commissaire pour l'œuvre Mon- 
tyon dans le quartier Saint -Victor, c'est-à-dire dans un 
des plus misérables de la capitale , j'ai bien souvent eu l'occa- 
sion de me convaincre de leur vie de souffrances nffreifses. 
Un homme que je visitais , dans la rue d'Arras , me dit un 
jour : « Monsieur, je ne sais ce que nous serions devenus au- 
jourd'hui si une cheminée n'était pas tombée au petit » (si on 
ne l'avait pas demandé pour ramoner une cheminée dans le 
quartier). Aujourd'hui tous les propriétaires intelligents font 
ramoner par des fumistes qui emploient des enfants, dont ils 
ont plus de soin que les ramoneurs errant dans les rues. 

On a vu, dans la capitale, l'abbé de Fénelon se dévouer à l'in- 
struction et au soulagement de cette classe malheureuse ; il la 
catéchisait avec une douceur et un zèle admirables; au sortir 
de la chapelle, ces pauvres ramoneurs emportaient du pain, de 
l'argent, et s'en allaient bénissant le nom de leur bienfaiteur. 
Eh bien! cet apôire de la charité tomba octogénaire sous la 
hache révolutionnaire. Cette bonne œuvre a été reprise : en 
France, ce qui est vertueux ne périt pas ! 
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Tailleurs de pierre. 

« Vous voyez dans les grandes chaleurs, des tailleurs, des 
scieurs de pierre , exposés au plein soleil et à la réver- 
bération brûlante de leurs pierres blanches; les pauvres 
gens y attrapent souvent des fièvres ardentes , et des maux 
d'yeux qui les rendent aveugles. D*auires fois , ils essuient 
les longues pluies de Thiver, on de rudes froids qui leur 
causent des fluxions de poitrine. £n coûterait-il beaucoup 
à un entrepreneur qui a de l'humanité d'établir sur les ate- 
liers quelque toit volant de natte ou de paille , porté sur des 
■piquets, pour mettre ses ouvriers à l'abri? On leur sauverait 
à la fois, par ces précautions, plusieurs maladies du corps et 
de l'esprit ; car la plupart d'entre eux , comme je l'ai vu , se 
piquent , à cet égard , d'un faux point d'honneur, et n'osent 
chercher des abris contre les ardeurs du soleil ou contre le 
mauvais temps, de peur que leurâ compagnons ne se moquent 
d'eux.» {Études de ta nature.) 

Le vœu charitable de Bernardin de Saint-Pierre a été exaucé. 
Dans presque tous les grands ateliers , et ils sont nombreux 
aujourd'hui que des constructions immenses ont lieu partout , 
les ouvriers dont nous venons de parler sont protégés contre 
le soleil et contre la pluie (1). 

« Les ouvriers qui vont en grève (à la place de Grève) 
chercher du travail et attendre les cnibauchements , n'ont 
pas même , pour se garantir des intempéries des saisons , un 
vaste hangar pareil à celui qui existe pour les marchés (-2). 

(1) Cet ouvriers ne sont pas les seuls qu*on laisse exposés pendant des 
lieures entières dans la boue et à Tinjurc du temps. Tassez sur la place 
du Caire , vous y verrez les cardeuses de matelas assises sur le pas des 
portes ou sur le pavé ; revenez par la rue Montorgueil , et, dans Textré- 
mité la plus étroite et la plus sale de cette rue, vous y verrez les blan- 
chisseuses et repasseuses sur la voie publique , à moins que , pour ne 
pas se faire écraser, elles ne s'entassent chez un marchand de vin. 

(2) Nous connaissons Tactivlié , le zèle de M. le préfet de la Seine et 
de M. le préfet de police, leur excellent vouloir pour les classes ouvriè- 
res. Espérons que ccitc réclamation parviendra Jusqu*à eux , et que leur 
initiative auprès du conseil municipal fera cesser cet état de choses; la 
dépense serait minime et le bienfait serait grand ! Les maçons n'arrive- 
raient pas , comme cela a Heu trop souvent , à leurs constructions avec 
des vêlements trempés par l'eau , et ne recevraient pas les rayons ar- 
dents du soleil. 

16 
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Pourtant la Grève est la Bourse des travailleurs sans ouvrage... 
et dans celte Bourse-là il ne se fait que d*honnêtes transac- 
tions... car elles u*ont pour fin que d'obtenir un rude labeur 
et un salaire souvent insuffisant , dont l'ouvrier paye un pain 
bien amer. » 

Maladies des ouvriers. 

Avant d'entrer dans le détail des précautions à prendre 
par diverses classes d'ouvriers, nous croyons devoir mention- 
ner les avis de Ramazzini (1) aux médecins eux-mêmes char- 
gés de leur donner des soins quand ils sont malades. « Le 
devoir du médecin auprès d'eux est de les rétablir le plus 
promptemcnt possible, en leur administrant des remèdes forts 
et appropriés; puisque ces malheureux prient souvent les 
médecins de leur donner la mort ou une gnérison prompte. 
Il faut donc avoir soin, dans les maladies des artisans, d'ac- 
célérer la cure , sans quoi l'ennui d'une maladie longue et 
l'inquiétude sur le sort de leur famille les jettent dans la con- 
somption. » C'est ici le lieu de rapporter la manière de pen- 
ser du divin Platon : « Si un ouvrier est malade, le médecin 
doit te guérir, ou par des pui^atifs, ou par le fer, ou par le 
feu... S'il veut lui prescrire un régime exact et sévère, lui 
couvrir la tête de médicaments et lui faire tous les autres re- 
mèdes accoutumés, l'ouvrier a soin de lui faire observer qu'il 
n'a pas le loisir d'être malade ; qu'il ne peut employer sa vie 
à essayer un fatras de médicaments, et négliger ainsi son 
travail. Après celte observation, il dit adieu au médecin , et 
reprenant son premier train de vie, il se remet à l'ouvrage, il 
entre en convalescence ; et si son corps ne peut soutenir sa 
maladie, la mort le délivrera de tous ses maux. » 

Si l'amélioration morale des ouvriers doit marcher en pre- 
mier lieu, ne doit-on pas aussi souhaiter avec une égale ardeur 
qu'ils puissent jouir de la meilleure santé possible? Animés du 
désir de les voir échapper, par de sages précautions et par un 
régime appropriés à leurs diverses conditions , à la foule des 

(1) Célèbre médeciu de Modène , mort au commencement du dix-bui- 
itème siècle. 
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maladies qoi les assiègent, nous avons recueilli dans TouTrage 
d'un auteur célèbre d*hygiène quelques-unes des règles que 
doivent suivre les artisans engagés dans les professions les plus 
dangereuses , ainsi que les remèdes à adopter lorsque l'exer- 
cice de cette même profession aura mis en danger celui qui 
s*y livre. Nous nous sommes arrêtés aux maladies et infirmi- 
téâ les plus communes et les plus dangereuses. 

Dareurs, — Tout le monde sait le tort que le mercure 
fait à la santé des ouvriers qui dorent Targeut ou le cuivre : en 
avalant souvent les vapeurs pernicieuses, malgré la précau- 
tion qu'ils ont de détourner le visage, ils deviennent ainsi su* 
jets aux vertiges, à Tasthme, à la paralysie, qui leur donnent 
un aspect morne et la pâleur d*un cadavre. Peu de ces artisans 
arrivent à la vieillesse; et s'ils résistent quelque temps, la 
mort leur paraît préférable. 

Les maîtres doreurs pourront prévenir dans leurs ateliers 
les funestes effets des vapeurs mercurielies en prenant les 
précautions suivantes : i"" Ils doivent choisir un atelier 
assez grand, élevé, bien percé de ^dcux fenêtres, s'il est 
possible , et surtout n'y demeurer que pendant le travail ; 
2*" ils feront construire la forge devant la fenêtre ou la 
porte, dont le tuyau vaste puisse bien tirer; S'^si le local les 
empêche de prendre ces précautions, ils auront un tuyau de 
tôle dont l'extrémité inférieure, évasée eu forme de pavillon , 
sera assez grand pour contenir leur poêle, et dont l'autre bout 
recourbé s'ouvrira dans le tuyau d'une cheminée voisine ou par 
le carreau de leur fenêtre ; k° les ouvriers auront soin surtout de 
tourner le visage en travaillant; h"" une diète au lait, l'usagu 
fréquent du beurre, les aliments doux leur seront avantageux ; 
ils boiront peu de vin ; car l'excès leur en serait pernicieux ; 
6° de temps en temps, ils pourront se purger ou prendre des 
vomitifs , pour chasser le peu de miasmes de mercure inhé- 
rents à leurs intestins ; ces moyens , faciles et peu dispen- 
dieux, contribueront, sinon à détruire, du moins à diminuer 
la somme de leurs maux , qui peuvent se renouveler fré- 
quemment à une époque où la dorure est très en vogue. 

Potiers de terre et (Vétain, — Les potiers dans plusieurs 
des opérations de leur art respirent les vapeurs vénéneuses 
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du plomb; ils deviennent paralytiques; sont sujets aux ma- 
ladies de la raie, assoupis et cachectiques ; leur visage est 
plombé, cadavérique. Rarement ces ouvriers sont en état 
d'être tout-àfait rétablis, n'appelant les médecins que quand 
ils ne peuvent plus se servir ni de leurs mains, ni de leurs 
pieds ; leur indigence ordinaire est encore un obstacle pour 
leur guérison. Il faut alors avoir recours aux remèdes pal- 
liatifs, aux adoucissants, et les avenir de quitter leur mé- 
tier. On emploie avec succès les purgatifs mercuriels^ les 
frictions répétées des pieds et des mains; mais le remède le 
plus efficace et le plus approprié à la condition malheureuse 
de ces ouvriers est la limaille d'acier infusée dans le vin avec 
la cannelle. 

Les potiers d'étain, qui fondent les plats, les assiettes, et 
ceux qui les regrattent et les polissent sont sujets aux mêmes 
maladies que les potiers de terre et les ouvriers en plomb, 
avalant les vapeurs mortelles qui s'exhalent du mercure et d'un 
soufre très-âcre. Ces artisans, moins communs aujourd'hui 
que la plus grande partie de la vaisselle, même des pauvres, 
est en faïence, devenus malades, doivent être traités comme 
tous les ouvriers en métaux. Il faut avoir égard* à leur poitrine, 
premier siège de leur maladie : on emploiera de préférence le 
beurre, le lait, etc. 

Les verriers et ceux qui trav aillent aux glaces. — 
Ces ouvriers sont sujets à une soif dévorante ; leurs yeux sont 
brâlés par le feu et la matière en fusion qu'ils ne quittent 
pas; leur poitrine est aussi exposée à des affections mortelles, 
à l'asthme et à la toux chronique. Ceux qui s'occupent des 
ouvra{;es eu verre coloré sont sujets à de plus graves maladies. 
Les moyens curatifssont les mêmes que ci-dessus. 

Serruriers, forgerons, etc. — Une expérience journa- 
lière nous apprend que les serruriers sont affligés de maux 
d'yeux. Ces maladies proviennent non-seulement du feu vio- 
lent qu'ils regardent continuellement", mais encore des parties 
sulfureuses du fer ix>uge qui, frappant et irritant les membra- 
nes de l'œil, produisent ainsi la chassie et forment des oph- 
thalmies. Ramazzini conseille l'eau d'orge et les autres tem- 
pérants, comme petit lait de vache^ émulsions faites avec des 
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somencesde melon, et nne diète rafraîchissante. Il leur 
recommande spécialement la betterave pour empêcher la con- 
stipation à laquelle ils sont sujets. Si leurs maux d'yeux sont 
opiniâtres, ils trouveront un bon remède dans Teau même où 
on a éteint le fer rouge; il faut aussi les avertir de ne point 
trop regarder ce métal lorsqu'il sort de la forge, et que sa 
rougeur blesse les yeux. Il est bon que les ouvriers enfermés 
tout le jour dans des ateliers très- chauds, pour éviter des 
maladies plus graves, se vêtent chaudement quand ils les 
quitteront. 

Les piâh*iers et tes chaufourniers. — Le plâtre et la 
chaux, dont on fait un grand usage à Paris, à l'époque où 
les constructions sont si nombreuses , font beaucoup de tort à 
la santé de ceux qui l'extraient de la carrière, qui le cuisent, 
battent , manient et vendent ces substances. Tout le monde 
sait que le plâtre est mis au nombre des poisons et qu'il suf- 
foque ceux qui en avalent. Ces ouvriers meurent presque tous 
asthmatiques et cachectiques. Il serait fort à propos, pour dé- 
truire les maux des chaufourniers, etc., de leur prescrire des 
décoctions de mauve, de violette, le beurre frais et surtout 
le lait , qui remédie très-bien à la sécheresse et à l'âcreté du 
gosier. 

Vidangeurs, — Pour être utile à l'humanité, il ne faut pas 
craindre de descendre aux spectacles les plus repoussants et 
dédaigner de visiter jusqu'aux fosses d'aisances pour y obser- 
ver les maux qui attaquent les malheureux vidangeurs. Les 
yeux sont l'organe que les matières stercorales affectent le 
plus dangereusement. Beaucoup d'ouvriers vidangeurs dc« 
viennent borgnes ou aveugles. L'auteur que nous suivons 
dans cet extrait conseille aux vidangeurs de mettre devant le 
visage des vessies transparentes, comme font ceux qui [Kilis- 
sent le mercure, de rester peu de temps dans les fosses et de 
quitter tout à fait ce métier quand leurs yeux s'affaiblissent. 
En arrivant chez eux, ils doivent s'enfermer dans une cham- 
bre obscure et se laver les yeux avec de l'eau tiède. 

Quant aux vidangeurs de Paris , sujets à l'asphyxie lors de 
l'ouverture des fosses, pour échapper à la vapeur, au plomb, 
qui les asphyxirait , ils auront soin de s'éloigner après avoir 

16. 
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ouvert une fosse , de laisser un intervalle entre Tinstànt de 
Touverture et ropération de la vidange, de brûler de la paille 
dans la fosse avant d*y descendre, de ne s*y exposer que quand 
la chandelle qu*on y aura plongée s*y conservera allumée, sur- 
tout de ne pas se remplir Testomac d*eau>de-vie, qui leur donne 
un courage téméraire et leur cache le danger. — Si malgré 
ces précautions un vidangeur est asphyxié, on l'exposera à Viûr 
frais , on ranimera la circulation eu lui frottant les mains et 
les jambes ; on lui fera respirer le vinaigre , les esprits vola- 
tils, la fumée de tabac, et, dans un cas grave, une véritable 
apoplexie , l'émétique à grande dose , les lavements de ^cl ou 
de tabac seront d*une grande utiliié. 

Les cureurs de puits ont à peu de chose près les mémos 
précautions à prendre, parce que très-souvent les fosses d'ai- 
sances se réunissent par des fiitrations aux puits. 

Huiliers, corroyeurs, chafideliers, etc. — Les ate- 
liers de ceux qui font les huiles, des corroyeurs, des faiseurs 
de cordes à instruments, des bouchers, des poissonniers, des 
charcutiers, des marchands de fromage et des chandeliers 
surtout, exhalent des odeurs fétides et nuisibles aux ouvriers 
qui s*y livrent à leur travail. Ainsi , beaucoup de ces condi- 
tions s*exercenl dans le faubourg , ou même hors des villes. 
Pour guérir ou prévenir les maladies que coptractent les ou- 
vriers qui vaquent à ces préparations fétides, il faut employer 
les vomitifs , et surtout Tantimoine , les incisifs les plus forts» 
dans la composition desquels entre du vinaigre. Rien n*est plus 
propre à corriger et h chasser les humeurs grasses et onctueu- 
ses. Il faut que les bouchers, sujets à l'embonpoint et à une 
grande abondance de sang, se fassent saigner de temps eu 
temps et recourent aux délayants ; qu'ils lavent , surtout dans 
les temps chauds, leurs tueries, respirent le vinaigre simple, 
ne restent que le moins possible dans leurs étaux, et aillent , 
si possible , respirer de l'air sain et frais. 

Ce que nous recommandons avec instance, c'est la pro- 
preté dans les ateliers et dans les vêtements , qui s'imprègnent 
bientôt de miasmes pestilentiels que l'ouvrier respire à chaque 
moment. . 

Tisserands. — Le métier de tisser la toile ou le drap, sou- 
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¥ent exercé par des femmes, est très-pénible. Tout le corps 
y est en mouvement. Les hommes , à moins qu*ils ne soient 
robustes, ont coutume d*être tourmentés d*ane lassitude ex- 
cesâve des bras , du dos et des pieds. En outre , la laine im- 
prégnée d'huile fétide répand des vapeurs très-désagréables 
dausl'ateUerdestisserandsdrapiers, ils en contractent une odeur 
infecte , ont Thaleine mauvaise et les yeux ronges. Pour pré- 
venir ces maux , les tisserands doivent modérer leur travail. 
Afin de guérir leurs lassitudes, ils feront des frictions légères 
sur les bras et sur les jambes avec Thuile d'amandes douces. 
Les drapiers surtout auront soin de s'entretenir avec beau- 
coup de propreté, de changer d'habits, d'en avoir de parti- 
culiers pour les jours où ils ne travaillent pas, de se laver les 
bras, les mains et les jambes avec du vin chaud, de respirer 
de temps à autre un air pur. 

Biomehisseuses. — Ces femmes, toujours dans des lieux 
humides, ayant les pieds et les mains continuellement mouil- 
lés, deviennent en peu de temps cachectiques, et si elles 
vivent iongtenips elles meurent hydropiques. La lessive bouil-- 
lante dont elles se servent, et à laquelle elles mêlent de la 
potasse, de l'eau de Javelle, etc. , répand des vapeurs funesteii 
qui leur occasionnent la toux et s'opposent à la respiration. 
Kn outre, le linge imprégné de mille saletés, de virus mortels, 
produit des exhalaisons qui affectent leur cerveau. Qu'elles 
aient donc l'attention de quitter les bardes qui sont mouillées, 
et de mettre souvent des bardes sèches, de se frotter le corps 
et de détourner le visage de la fumée produite par la lessive 
froide * d'oindre leurs mains avec du beurre et d'éviter les, 
aliments visqueux. Lorsqu'elles auront des fièvres catarrhales, 
il fau Ira employer les purgatifs les plus puissants pour éva- 
cuer les humeurs épaisses et glaireuses ; il faudra aussi faire 
usage dos roborants pour ranimer la chaleur naturelle. 

Chiffonniers, cardeurs de matelas, — C'est dos clas- 
ses les plus misérables qu'il faut s'occuper avec plus de soin, 
puisque leur condition est malheureuse et méprisée t(>ut à la 
fois. 

Ou ne* saurait imaginer quelle odeur infecte et nuisible 
s'exhale de toutes les ordures que ramassent les chiffonniers 
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dans les rues des grandes villes , et lorsqu'ils les remuent et 
les trient dans des salles humides et malsaines pour en remplir 
de grands sacs destinés aux manufactures de papier, etc. Cet 
ouvrage malpropre leur donne des toux continuelles, des nau- 
sées, des vertiges, des ophthalmies; il faut donc lâcher de 
rendre ce métier le moins pernicieux qu'il est possible pour 
ces ouvriers. Ils doivent avoir recours à des remèdes actifs 
qui puissent les débarrasser des molécules nuisibles qu'ils ont 
respirées ou avalées. Ils peuvent encore, pour en corriger 
l'action, se couvrir le visage et les narines avec un linge , et 
se gargariser avec du vinaigre et du sucre , tandis qu'ils sont 
occupés à leur ouvrage. Les cardeurs de matelas, les fripiers 
qui vendent de vieilles bardes, sujets à peu de chose près aux 
mêmes accidents, auront à employer plus ou moins les mêmes 
préservatifs. 

Imprimeurs en caractères. — Adonné pendant trente 
ans à Fart typographique , et ayant gagné par le labeur des 
ouvriers imprimeurs le repos honorable dont je jouis, il y 
aurait de l'ingratitude à ne pas signaler les remèdes et les 
précautions que les imprimeurs à la casse et à la presse peu- 
vent prendre pour jouir d'une meilleure santé. 

Il y a deux classes d'ouvriers parmi les imprimeurs. Les 
uns, nommés compositeurs, choisissent les lettres dans les 
cassetins, forment les mots, les lignes, les pages, et les repla- 
cent ensuite quand on a tiré le nombre voulu d'exemplaires. 
Ce dernier ouvrage est le plus ordinaire et le moin^ fati- 
gant. Le travail de la presse exige deux ouvriers : celui qui 
couvre d'encre lés caractères serrés dans un châssis de fer, et 
le second qui exerce la pression sur le papier posé sur la 
forme. Les compositeurs sont sujets aux maladies qu'occa- 
sionne la vie sédentaire , ensuite à des ophthalmies causées 
par la lecture difficile et assidue des mauvais manuscrits, et 
l'activité avec laquelle leurs yeux fixent des caractères quel- 
quefois très-minces. Ils doivent éviter avec le plus grand soin 
de mettre ces caractères dans leur bouche, de peur qu'ils ne 
soient attaqués de la colique de plomb. De même ils éviteront 
de travailler lorsqu'ils auront des blessures aux doigGs (et ces 
blessures sont causées fréquemment par la lessive dont on 
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{ait usage ponr laver les lettres) , parce que le mélange de 
plomb et de régule d'anlimoiiie pourrait leur occasionner des 
ulcères mortels. Du moins il faudra couvrir eiactement la 
partie blessée d'un linge blanc et d'un doigt de gant par- 
dessus le linge. Les imprimeurs sont exposés aux doui)lcs 
maux de la vie stationnaire et laborieuse. Depuis Tintroduc- 
tion des presses mécaniques, les imprimeurs éprouvent des 
fatigues encore plus grandes. Le mouvement violent, rapide 
et continu des machines amène une prostration totale des 
forces qui demande des temps d'arrêt. 

On ne saurait trop recommander aux imprimeurs de se 
vêtir avec soin en sortant des ateliers , où Ton entretient une 
chaleur assez forte , et après avoir pris un exercice violent de se 
frotter soir et matin les bras avec Thuiie d'olive, et d'éviter 
les excès du vin et de la fatigue. Quant aux compositeurs, des 
lunettes leur seront utiles pour conserver la force de leurs 
yeux ; pais ils feront sagement de détourner la vue de temps 
en temps de leur ouvrage et de les frotter avec de l'eau d'eu- 
phraise, de violette, etc. L'aspect continuel des caractères 
affiiibiit tellement les fibres de l'œil, et surtout la prunelle, 
qu'après avoir travaillé toute la journée ils ont devant les 
yeux l'image des caractères , et même pendant la nuit. 

Les ouvriers dont nous n'avons pas mentionné les maladies 
particulières pourront consulter, dans VEncycloptdie des 
sciences niédicaies, l'ouvrage que nous avons indiqué. 

Maladies résultant de Tusage immodéré des liqueurs 

spiritueuses (Ij. 

De même que, pour effrayer les jeunes gens qui ne sont pas 
retenus par le frein salutaire du la religion et que le liberti- 
nage pourrait entraîner, on leur montre dans les salles fon- 
dées par le célèbre Dupuytren, à Paris , tous les horribles ef- 
fets produits sur le corps huinaia par les paaladies vénériennes, 
de même il ne sera peut-être pas inutile de signaler ici aux ou- 
vriers enclins à boire des liqueurs, toutes les suites funestes 
auxquelles ils s'exposent. 

(1) Extrait d'un* rapport du docteur Villan, sur les maladies de Lon- 
dres. 
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1° Indigestion suivie de dégoût pour la viande simplement 
accommodée ; nausées fréquentes et douleurs d'estomac ; fai- 
blesses, évanouissements et frissons, etc.; 

2"* Douleurs atroces et violentes contractions des intestins ; 

3° Dans les personnes d'un tempérament sanguin , inflam- 
mation de la membrane qui revêt les intestins , laquelle in- 
flammation produit une douleur si intense que la plus légère 
pression sur le ventre devient insupportable ; 

Zi» Enflure du corps, amaigrissement de toutes les parties de 
réconomie animale, accompagné de crampes, etc. ; 

5"* Pâleur du teint avec sécheresse de la peau qui s*écaille ; 
sécrétion difficile de la bile , chute des poils de la peau ; 

ô"" Jaunisse et gonflement oedémateux des jambes avec rou- 
geur et inflammation générale de la peau, ulcères gangreneux; 

1° Ulcères à la bouche , à la gorge; haleine putride ; 

8'' Hémorrhagies abondantes des narines, de Testomac , des 
intestins, de la vessie et des reins, ainsi que des poumons ; 

O"" Changement entier dans Tétat de Tâme, mélancolie, 
frayeur chimérique, joie très-bruyante, affaiblissement de la 
mémoire , indifférence pour les amis et les parents , état d'im- 
bécillité ; quelques sujets expirent d'une frénésie subite et vio- 
lente, après différents accès d-ballucination , d'autres succom- 
bent sous des attaques d'apoplexie , d'autres enfin périssent 
par les progrès plus lents de la jaunisse, de Thydropisie, des 
ulcères internes. 

M. Ure, médecin anglais, a publié sa Philosophie des ma- 
nufacturess dans laquelle, s'écartarit des idées généralement 
adoptées, contrairement à Topinion de M. Sadlon, qui, aussi 
dans un but humanitaire , ne voit partout que les souffrances 
et la détresse des ouvriers, attribue à la chaleur des ateliers 
la préservation de certaines maladies et même du terrible cho- 
léra ; il prétend que les enfants qui se sont livrés au travail dès 
l'âge de 10 à 11 ans jouissent d'une meilleure santé que s'ils 
avaient commencé plus tard ; il affirme de bonne foi que la 
conformation des femmes qui passent toute leur vie dans les 
manufactures est parfaite , et que la plante des pieds chez les 
iileuses n'éprouve pas le moindre dérangement, etc. , etc. Peut- 
être cet utopiste a-t-il voulu rassurer une classe nombreuse 
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contre Texagération des dangers qu'elle avait à craindre; peut- 
être a-t-il voulu servir Je gouvernement anglais, qui compte 
tant sur l'industrie de ses habitants. 

Hygiène dçs ouvriers. 

Le docteur Ferriar, médecin à Manchester, ville peuplée 
d'ouvriers, leur donnait les conseils suivants dans l'intérêt de 
leur conservation et de leur santé (1 800) : 

• Évitez d'habiter des rez-de-chaussée humides ; ils dé- 
truisent votre constitntion et abrègent votre vie. Quelque at- 
trait que présente l'infériorité du loyer, il ne doit jamais ba- 
lancer leurs mauvais effets. — Une maison nouvellement 
bâtie reste humide pendant deux ans , et le r{ z-de-cbaussée 
a autant de fraîcheur que le fond d'un puits. — Si vous êtes 
forcés de les habiter, faites au moins blanchir les murs à la 
chaux; couchez, autant que possible, dans la chambre du 
devant où l'air circule davantage. Si vous avez une famille 
nombreuse, vous feriez bien de la séparer, et de ne pas en- 
tasser tous vos enfants dans la pièce de derrière* 

Tenez vos personnes et vos chambres aussi propres que 
votre profession peut le permettre, et ne regrettez pas la perte 
d'une heure de travail employée à maintenir la propreté. Il 
vaut mieux y sacrifier un peu de temps que de voir votre fa- 
mille malade pour avoir travaillé sans interruption et sans 
vous occuper de cet objet essentiel. 

Lavez le matin vos enfants depuis les pieds jusqu'à la tête 
avant de les envoyer travailler; ayez l'attention de leur te- 
nir les pieds secs , et ne les laissez jamais aller à Pouvragc 
sans leur donner à déjeuner, quand vous n'auriez, qu'une 
croûte de pain et de l'eau à leur offrir. 

Il est important que vous usiez de la plus grande précau- 
tion en achetant de vieux habits ou des meubles de seconde 
main , parce qu'ils peuvent venir de maisons infectées de la 
fièvre et introduire cette maladie dans la vôtre. Les effets de 
ce genre doivent être séchés au poêle ou exposés à l'air avant 
d'être introduits chez vous. 

Ne visite;^ jamais par simple curiosité vos voisins malades, 
de peur de compromettre votre sauté et celle de votre famille. 



192 LE UVRE DES OUVRIERS. 

Mais si vos secours leur sont d'une nécessiié quelconque, fixez 
au-dessous de vos yeux un mouchoir pour ne pas aspirer 
d'exhalaisons putrides. Rentré chez vous, lavez d*eau froide 
votre figure et vos mains, et évitez tout contact avec quelqu'un 
de votre famille pendant une demi- heure. 

Votre santé aura essentiellement à souffrir des circonstances 
suivantes de votre séjour dans de petites pièces sur le derrière 
et attenantes à des fosses d'aisances, ou dans la pièce basse 
dont les rues ne sont pas convenablement desséchées, ou dont 
les ruisseaux n'ont pas de cours , dans des ruelles détournées 
où il y a des tueries. 

Il est inutile de vous rappeler que vous pouvez gagner 
beaucoup de maladies en passant les soirées dans des tavernes 
à bière (1). i 

Vous saurez qu'il n'y a rien de plus contraire à la santé des j 

enfants que de les laisser travailler la nuit dans les moulins à co- i 

ton. Il n'y a pas le même risque pour eux de les occuper le jour 
dans ces mêmes établissements bien administrés, quand ils y 
sont tenus proprement. 

Il est bon aussi de vous informer que vous pouvez gagner la 
fièvre en travaillant dans le même atelier que des personnes 
qui viennent d'en être guéries récemment , ou à côté de gens 
sortant de maisons contagieuses, et qui ne se soignent aucu- 
nement. Vous feriez plus sagement de faire entre vous une 
collecte pour subvenir aux besoins de ces convalescents pen- 
dant une quinzaine de jours après leur guérison, que de vous 
exposer au danger de gagner la fièvre par leur trop prompt 
retour à l'ouvrage. » 

Que ceux-là bénissent donc la Providence , qui voyant les 
rudes travaux auxquels leiirs frères sont exposés , et combien 
leur santé , leur vie même est à chaque instant compromise , j 

exercent à couvert , et sans de notables fatigues , une profes- | 

sion douce et facile! Combien l'ouvrier, doué d'intelligence 
et de goût , qui gagne par jour deux fois , trois fois le salaire 
d'un maçon, d'un tisserand, d'un batteur en grange, devrait 

(l) A Lille, les ouvriers, qui sont en grand nombre, s^entasscnt liom- 
mes et femmes dans des caves dont les escaliers sont ouverts h côté du 
seuil des maisons. 
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apprécier une telle faveur! combien il devrait, au lieu de se 
livrer à des dépenses condamnables, de passer le lundi et le 
mardi dans la débauche et Toisiveté , profiter de la chance 
heureuse qui lui est échue, faire des économies, songer que 
cette industrie lucrative peut lui échapper et que, la maladie 
venant le surprendre, il se trouvera, faute de la moindre ré- 
serve sur des gains considérables, privé de toutes ressources, 
et plus pauvre peut-être que le manœuvre économe qui gagne 
1 fr. 50 c. par jour. 

Nous avons indiqué quelques moyens médicaux af^ropriés 
à certaines professions, et capables de prévenir ou de guérir 
les maladies qui en sont la suite. Gela ne suffit pas ; il faut dire à 
l'ouvrier qu'il possède les meilleurs moyens de santé, je veux 
parler de la sobriété et de la propreté. Mais, de même que la 
première est indispensable à quelques classes spéciales d'ou« 
vriers, la seconde l'est à toutes les professions en général. 

Sobriété. 

Si la sobriété doit être la vertu de tous les ouvriers, puisque, 
grâce à cette vertu , ils peuvent d'abord économiser chaque 
jour une faible somme sur le salaire le plus modique, elle est 
encore bien plus nécessaire, elle est iudispensable à ceux qui se 
sont voués à des professions où la santé, la vie même est à tout 
instant compromise. Chaque année les feuilles publiques ne 
sont-elles pas remplies du récit d'événements déplorables causés 
par l'ivresse des charpentiers, des couvreurs, des maçons, des 
mineurs ensevelis pendant toute leur vie dans les entrailles de 
la terre , des chapifeurs ou conductei^rs de locomotives ! Au 
milieu de ces rudes travaux, où l'homme est suspendu entre 
l'air et la terre, quand le couvreur est à l'extrémité d'une 
flèche de deux cents, trois cents pieds, comme à Strasbourg, 
à Chartres, à Cologne ; quand un charpentier pose la clef de la 
charpente d'un dernier étage , ou qu'un maçon est amené 
par les exigences de son état à démolir de vieux bâtiments 
qui croulent sous ses pieds ; et enfin lorsque, sur le chemin de 
fer, les employés peuvent, par une faute, compromettre la vie 
d'un grand nombre de leurs semblables , et que dans toute 
autre profession celui qui l'exerce a besoin de toute sa force' 

17 
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et de sa raison, D*est-ce pas vouloir attenter h sa ?je, compro- 
mettre l'existence d'une femme et de plusieurs enfants , que 
d'aller, avant d'entreprendre une besogne dangereuse, s'échauf- 
fer la tétc, obscurcir sa vue, altérer sa raison par l'excès du vin 
ou des liqueurs? £t malheureusement il n'est que trop corn-* 
mun de voir des ouvriers que nous venons de nommer i^om-* 
mencer un travail plein de péril par une consommation d'eau- 
de-vie plus copieuse qu'à l'ordinaire ; ils répètent, avec la foule 
ignorante, qu'elle donne du courage. II serait à soufiaiter que 
cette grande erreur populaire fût détruite, et qu'il leur fût 
bien démontré que ces spiritueux, si recherchés par les artisans 
peu raisonnables, peuvent leur procurer une jouissance ma* 
térielle d'un instant, une exaltation fébrile et passagère ; mais 
que c'est toujours aux dépens de la raison et de la santé. 

Propreté. 

On peut dire que la propreté est le trésor du pauvre ; tré- 
sor qui ne lui manque jamais, et qui peut suppléer à bien 
d'autres. Il serait à souhaiter qu'à Paris, à Lyon, à Lille, dans 
les grandes villes, l'artisan appréciât davantage ses bienfaits 
incalculables. L'ouvrier le plus nécessiteux des campagnes 
donne sur ce point une leçon à l'ouvrier urbain. Quelque 
pauvre que soit son ménage, il y a presque toujours le luxe de 
la propreté : le carreau de la chambre est net , l'armoire est 
frottée avec soin , les ustensiles de cuisine sont reluisants ; le 
linge du corps est grossier, mais d'une grande blancheur* 
Ce bien*étre allège et console sa misère. 

Nous ne pouvons qu'indiquer des règles générales; c'est 
aux femmes surtout, qui ont l'instinct de la propreté, à don« 
ncr l'élan à toute la famille. 

L'ouvrier n'oubliera pas de prendre quelques bains , soit 
dans la rivière , soit encore , et plus souvent , dans les éta- 
blissements voisins de sa demeure » où il y a moins de dis* 
sipalion et de dangers (1). Certes! il y a parmi les clas- 

(1) Les bains ne peuvent plus, par la modicité du prit, devenir étran- 
gers aux ouvriers. Dans tous les quartiers de la capitale , on peut en 
trouver à un prix tellement médiocre (surtout par abonnement) , que 
l'on serait Inexcusable de ne pas y recourir de temps en temps. 



CHAPITRE VU. 195 

ses peu élevées de la société parisienne et départementale 
une immense amélioration dans les vêtements, grâce à la 
modicité du prii des étoffes communes et à une certaine pu* 
deur qui s*cst emparée des ouvriers. Mais on doit désirer que 
ce goût d'habits confortables et de linge blanc se répande 
et devienne général. Sous le Rapport de l'hygiène ce sera fort 
avantageux : des vêtements chauds en hiver et légers en été « 
toujours bien entretenus, doivent contribuer à la santé, et- 
préserver des maladies qui sont la suite nécessaire de Tincurie 
et du désordre ; mais, en même temps que cet accroissement 
de consommation sera favorable au commerce, je crois pou- 
voir assurer que Fouvrier, avec un habit de drap propre et 
une chemise de percale, n*osera pas s'abandonner à des goûts 
crapuleux, et qu'on ne le verra plus , comme il y a trente ans , 
quand il était couvert de guenilles, dans un état complet 
d'ivresse, étendu le long de qnelque muraille; objet re- 
poussant pour ceux qui le rencontraient, scandale public 
donné à la jeunesse de nos villes manufacturières et aux 
étrangers qui les parcouraient 

Le troisième moyen qui s'offre à l'ouvrier de se mieux porter, 
c'est d'entretenir une extrême propreté dans les locaux, pour 
la plupart exigus, qu'il est obligé d'habiter. C'est d'y maintenir 
des courants d'air en l'absence des habitants de la maison ; c'est 
de les balayer tous les jours, jusque dans les plus obscurs re* 
coins ; de les arroser pendant les grandes chaleurs ; de ne point 
s'adonner à un amour déréglé pour certains animaux dont 
l'odeur mêlée aux miasmes que laissent échapper plusieurs 
individus dans un espace resserré , devient nauséabonde et 
méphitique. Quant aux artisans qui sont tombés malheureu- 
sement dans quelqu'une de ces maisons mal tenues , comme 
en un guêpier, dont les allées sont des cloaques (1),, tandis 

(1) Un de mes vœux les plus ardents pour le bien-être des pauvres de 
Paris serait que,cliaque samedi , les commissaires de police veillassent 
sévèrement au nettoyage complet des escaliers et des allées de ces lia- 
bitations infectes que je viens de signaler. Ces demeures de Tindigent 
sont bien connues ; et une fois que ces éiables d*Âugias auraient été dé- 
barrassées de leurs immondices , une demi-propreté s'y introduirait , et . 
peu à peu , la satisfaction qu'éprouveraient les locataires les engagerait à 
rentretenir, à la perfectionner. 
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que les escaliers sont toute Tannée encombrés d'ordures ; il 
faut qu'ils se hâtent de les abandonner à tout prix , car leur 
vie , ou tout au moins leur santé , en dépend. 

J'ai connu un ouvrier qui, comme un bon Israélite, entre- 
tenait la propreté do son corps par de nombreuses ablutions ; 
tous ses habits , même ceux de travail (et il avait la bonne 
coutume de suspendre ceux-là en arrivant à son atelier, |)our 
se veiir plus proprement quand il retournait h son domicile) 
étaient toujours, grâce à sa ménagère, dans un état parfait de 
conservation qui veillait, comme on le pense bien, à l'extrême 
et rigide propreté de ses trois chambres. La batterie de cuisine, 
consistant en peu de pièces à la vérité ; la vaisselle de terre, 
parmi laquelle figurent deux ou trois assiettes vénérables, con- 
servées religieusement comme un héritage paternel, tout cela 
était reluisant. Les souliers, de toute proportion, bien cirés, 
étaient placés sur une planche que recouvrait une toile verte ; 
les petits trumeaux étaient bien nets; les armoires de noyer, 
étaientfrottéeschaque jour par la mère ou les filles, rt Ton voyait 
dans ces armoires tout le linge rangé comme le sont des livres 
dans une bibliothèque d'amateur; les livres avaient leur 
place sur des rayons, depuis l'in-lS jusqu'à l'in 8", reliés, car- 
tonnés ou brochés; et enfin le parapluie (1), dans son étui de 
percale verte, et la canne pour la promena le du dimanche se 
voyaient dans l'angle le plus obscur. Aussi, pour arriver à cet 
état de choses, ne perdait-il pas une seule minute ; et le ma- 
tin en se levant, à l'heure du dîner et encore le soir, le brave 
homme, infatigable, encourageant de l'exemple et de la voix 
toute la colonie , trouvait toujours à nettoyer, à ranger dans 
un meilleur ordre; calculant avec sa femme ce qui leur man- 
quait , le service que pouvait encore faire tel meuble , déjà 
bien vieux, ce qu'il faudrait pour la saison prochaine... £t 



{\) Ce «eut meuble, autrefois réserve au riche, dénote à présent 
r homme de travail économe et désireux d'accroître un commencement 
d'instruction. Tandis que Touvrier insouciant et dissipateur est forcé de 
subir une pluie froide dans l'hiver, ou bien d'orage à la fin d'une journée 
d'été, pendant un trajet quelquefois assez long, celui qui s'est muni de 
son large parapluie regagne, bien protégé, sa demeure, placée du reste 
non loin de son atelier, afin d'économiser son temps, sa ciiaussure et ses 
forces. 
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toat cela avec une activité incroyable, avec un coup d*œil 
juste et surtout selon les règles de la plus sévère économie. 

J'insisterai beaucoup sur un article fort négligé autrefois 
parmi la classe des ouvriers , et dont un trop grand nombre 
d'entre, eux ne s'occupent pas encore, comme il serait de leur 
intérêt de le faire , je veux parier de la propreté du corps, des 
vêtemenis et de Tbabitation, triple élément de bien-être elde 
santé. Aujourd'hui que l'eau , multipliée par les bornes- 
fontaines et mise à la portée de chacun, ne coûte que la peine 
de descendre deux ou trois étages, et de la puiser abondam- 
ment et facilement à des heures ûxes, ne serait-ce point un 
crime à tous les membres du ménage de ne pas, dès le matin , 
recourir à d'abondantes ablutions, qui rafraîchiraient la 
peau et renouvelleraient pour ainsi dire la vie? De temps 
en temps des bains dans un seau de terre conserveraient 
aussi la souplesse et la netteté des pieds (1). Je veux répéter 
aux paresseux ce que j'ai vu de mes propres yeux. Un vieil 
imprimeur, habitant d'Orléans, avait fini par négliger telle- 
ment le lavement de ses mains (et je crois bien de tout son 
corps), que des callosités couvrirent en dessous la longueur de 
presque tous ses doigts. jNon-seulement c'était hideux à voir, 
mais cet ouvrier, âgé de plus de soixante ans, employé à la 
presse, éprouvait de cruelles douleurs à chaque coup de bar- 
reau qu'il fallait donner. Le mal était devenu comme incura- 
ble; et c'était à peine si ce typographe, ivrogne incorrigible, 
pouvait tenir son verre , lors des fréquentes libations qu'il ne 
se permettait que trop souvent. 

Comme les exemples ont plus de force et d'empire que les 
plus beaux discours, j'ajouterai pour faire aimer les soins du 
corps aux plus pauvres que les voyageurs racontent qu'ils ont 

(1) Nous avons vu en Suisse, sur la jolie route de Berne àThun, de 
grandes et de petites filles, un jour de dimanche, réunies près d'une fon- 
taine, se lavant à qui mieux mieux la figure et les mains, et disposant 
avec élégance leurs longues tresses de clieveux noirs avant de se rendre 
au temple. Ce n'étaient que les enfants d'un très-petit propriétaire, mais 
ils étaient tous si soigneusement et si s mplement vêtus , mais leurs figu- 
res épanoo es rayonnaient d'une si admirable netteté , que j'aurais vo- 
lontiers suspendu la marche de mon char-à bancs pour jouir plus long- 
temps de ce spectacle. 11 faut dire aussi que la Puisse est la terre 
classique de la propreté en tout genre. 

17. 
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va des sanvages, dont la plante des pieds , par suite d'une 
malpropreté invétérée, s*était recouverte d'une croate épaisse 
qui les gênait extrêmement et les empêchait de faire le moin- 
dre eiercice. 
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Devoirs réciproques des maîtres et des ouvriers. — Des oontre-mattrcs, 
ciiefs d'ateliers. — Des bons et des mauvais maîtres, 

Les bpns maîtres font les bons ouvriers. 

Devoirs des maîtres envers les ouvriers, 

Nous avoiis donné des conseils utiles, mais sincères , à ceux 
qui portent le poids de la chaleur et du jour ; nous leur avons 
prêché le plus paternellement possible , et dans leur propre 
intérêt, Tamour de Tordre, de la plus siricte économie, du 
travail et de l'obéissance ; nous leur avons défendu le mur- 
mure contre celui qui possède, ou qui se sert de leur force et 
de leur adresse ; nous les avons engagés à ne point regarder 
d'un œil d'envie la fortune des manufacturiers ou des pro- 
priétaires ; nous les avons sommés, au nom de leur intérêt 
propre, de respecter les inventions nouvelles, qui, en défini- 
tive, tourneront à leur profit. A présent , pour être juste et 
pour leur donner une preuve de notre impartialité dans un 
travail où nous n'avons en vue que leur bien véritable , nous 
devons demander aux chefs des manufactures, à tous ceux qui 
emploient^ à leur profil , les bras de l'homme, d'être bienveil- 
lants pour ces pauvres créatures, de diminuer autant qu'ils le 
peuvent les dégoûts attachés h la condiiiion misérable de l'ou- 
vrier, de lui donner l'exemple de touK s les vertus, de le soi- 
gner dans ses maladies et dans ses vieux jours (1), et de faire 

(1) Dan« les raffineries d'Orléans (avant 17i<0) possédées par des fa- 
milles riches et cliarlubles, les ouvriers et tous les membres de la famille 
étaient soignés dans leurs maladies ; et quand la vieillesse ou 1 infirmité 
venaient suspendre leur travail , ils recuvaient dans un liospice , et Jus> 
qu'à la fin de leur vie , les secours les plus abondants. C'était faire un di- 
gne usage des i)énéficf s considérables qu'assurait aux raifincurs l'espèce 
de monopole dont ils furent looj; 'emps en possession* 
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enfin, pour ceux qui Font rendu riche et heureux, ce qu'il 
voudrait qu'on eût fait pour lui s il était né pauvre et dépeii* 
dant. Et d'abord c'est en vain que la loi s'efforcerait seule de 
moraliser les ouvriers ; son langage est trop sec et trop absolu ; 
]] y a mille cas qu'elle ne peut pas prévoir. C'est au chef des 
manufactures à l'appliquer et à la compléter, c'est-à-dire à don* 
ner l'exemple des vertus sociales et domestiqui^s^ de l'intégrité 
la plus scrupuleuse, de l'amour de l'ordre et du travail. Corn- 
ment vooloz-vous que celui qui , nuit et jour pour un mince 
salaire, supporte la médiocrité de sa condition avec résigna- 
tion et pratique les obligations diflBciles de son état, la sobriété, 
l'économie, la privation du sommeil; comment voulez- vous qu'il 
garde la foi conjugale, et remplisse les devoirs de père de famille 
envers sa femme et ses enfants, s'il voit que celui qui le paye et 
s'enrichit de son labeur se soucie pou de ses fatigues et de ses 
angoisses, qu'il dépense l'or comme il le gagne , qu'il ne met 
point de frein à ses passions? Quand l'artisan, le manœuvre, le 
pauvre, dont la misère aigrit le caractère, s'aperçoivent que 
le riche, leur point de mire, l'homme dont ils envient le sort 
avec un sentiment de haine et de rage, s'affranchit des devoirs 
qui leur sont prescrits, déserte les temples religieux, insulte 
9IIX bonnes mœurs, entploie sou argent et son influencé pour 
corrompre l'innocence de leurs femmes et de leurs filles, 
alors ils se découragent, doutent de la vertu, et se disent en 
eux • mêmes : « Nous briserons aussi , nous, la barrière qui 
nous arrête, nous ne respecterons plus les lois divines qui ne 
peuvent nous atteindre, nous tâcherons d'échapper à celles de 
l'homme ; nous gagnerons par la ruse, par le crime s'il le faut, 
quelques pièces de monnaie; nous assouvirons alors nos pas- 
sions, et nous jouirons de la vie jusqu'au moment où, n'ayant 
plus de ressources , nous trouverons la mort sur un grabat, 
près d'un peu de charbon allumé, imitant, autant que nous le 
pourrons, l'homme opulent usé par la débauche, fatigué de la 
vie, qui fait partir la détente d'une arme à feu , et vient ter- 
miner sa carrière par un dernier attentat. » Eh bien, pour évi- 
ter à l'artisan d'aussi coupables pensées , pour prévenir de 
tels excès, le manufacturier qui respecte, dans ses coopéra- 
tenrs les plus grossiers, des hommes semblables à lui, des 
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hommes malheureux, suant et travafllant pour son bîen>être 
et celui de sa famille , et qui , possesseur de grandes ri- 
chesses, sait en user en homme de bien , soulager Findigent, 
occuper les bras de cent, de raille ouvriers, et leur donner en 
même temps l'exemple des vertus, de la modération dans les 
plaisirs, de Tobéissance aux lois, accomplit une tâche honora- 
ble ; il y a lieu d'espérer que cette noble leçon donnée à l'ar- 
tisan produira des fruits ahoiidans, et qu'on imitera ceux à qui 
la fortune est échue pour un faire en si bon usage (1). 

» Les jeunes ouvrières, communément les renlrayeuses (2), 
dont la mise est propre et recherchée, ne sont que trop sou- 
vent les maîtresses des commis, des contre-maîtres et des fils 
des fabricants. Le plus souvent, si l'on m'a dit vrai, l'amant 
ne garde pas dans ses ateliers celle dont il a fait choix, mais 
il la fait passer dans les ateliers d'un autre, à qui il rend lé 
même service. Cet échange complaisant a pour but de cacher 
un commerce qui ne manquerait pas de se trahir , et de ne 
point donner un exemple toujours mauvais, quoiqu'excep- 
tionnel, de relâchement toléré dans le travail. On m'a signalé 
ce fait scandaleux dans beaucoup d'endroits. » ( Le docteur 

VILLERMÊ.) 

S'il est défendu aux ouvriers de se réunir, de se coaliser et 
de suspendre tout travail, à rciïet d'obtenir des manufacturiers 
et de tous ceux qui les emploient, des prix exorbitants; il est 
aussi de stricic justice que les fabricants, malgré les prohi- 
bilions sévères de la loi , ne se concertent pas pour faire des- 
cendre le salaire des ouvriers à un taux tellement bas, qu'il en 
ressorte pour les chefs des grandes exploitations des bénéfices 



(1) M. C.uniii-Gridalnc exerce avec une admirable bieufaisanee le pa- 
tronage du riche sur le, pauvre, dans son immense manufacture de 
Sedan. 

Kous aimons encore <i signaler ici M. Michelez, de Lardy, près Étam- 
pes, qui, pour éviter, pendant l'hiver, aux jeunes ouvriers des deux 
sexes qu'il emploie à la fabrication des lactts de sole et de fii d'Ecosse, 
a fait bûtir un vaste local où ces enfants soupent et couchent dans des 
dortoirs séparés, reçoivent une instruction appropriée ù leur âge et sont 
surveillés avec un soin paternel. On pourrait encore allonger cette liste 
honorable. 

(2) Qui sont chargées, dans les fabriques de drap, de réparer des dé- 
chirures, sans que ce travail paraisse. 
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immenses, tandis que ceux qu'ils emploient ne gagneraient pas 
de quoi vivre misérahlen^ent (1). C'est alors que des prud'hom* 
mes, dont l'impartialité serait au-dessus de tout soupçon, et 
dont la position serait tout à fait indépendante, interviendraient 
dans l'intérêt des ouvriers comme de la justice et de l'État, 
dont la i)alx dépend presque toujours du birn être des ou- 
vriers, toutes les fois que les salaires seraient en dispropor- 
tion évidente avec les bénéfices des entrepreneurs, et auraient 
le droit d'élever les prix en faveur de malheureux qui ne peu- 
vent, du jour au lendemain^ changer de profession, et quitter 
un état dans lequel ils sont nés. 

Que ceux qui se croient, au fond de leurs provinces, une 
grande importance, en raison de quelques vieux souvenirs ou 
de chroniques ignorées, viennent voir rétablissement de M. Fe- 
ray à Essonne (Seine-et-Oise) (2) ; ils y trouveront dans un 
parc orné , près d'une habitation charmante, une peuplade 
toute entière, active et heureuse, sans inquiétude pour l'ave- 
nir, et jouissant, dans un beau lieu, de tous les avantages du 
travail et de tous les charmes du repos. Ces excellents pro- 
priétaires s'occupent eux-mêmes du sort de leurs ouvriers, ju- 
gent leurs difTéretids, les soignent dans leurs maladies, les con- 
solent dans leurs peines ; ils élèvent leurs enfants à leurs frais, 
et ^prennent part , les jours de fête, à leurs divertissements. 
Voilà la véritable seigneurie des temps modernes, composée de 
respect sans humiliation, de bienfaits sans orgueil. 

Les maUres et les ouvriers. 
a La question des classes ouvrières , comme toutes celtes 

(!) Dans les mines d*Ânzin (déparlement du Nord), dont les action- 
naires réalisent des béncfices énormes, puisque le coupon d'un vingtième 
d'une action primitive est devenu une fortune; ces riches spéculateurs 
abusent, il faut le dire, de la position de 5,U00 travailleurs agglomérés 
autour des quarante-huit puits en exploitation; la journée , pour seize 
heures de travail au fond d'une mine où la vie est constamment expo- 
sée , a été réduite de 1 fr. 35 c. à 1 fr. 1 5 c. 

La conduite des propriétaires d'Anzin n'est malheureusement pas 
sans exemple. 

(2) Cet établissement réunit plusieurs induslrlcâ : les toiles damassées, 
rivalisant avantageusement avec les plus beaux pro<^"i^ ^^^^'^^S^''^ : '^ 
filature du coton ; les pièces en fer fondu de grande dimension, pour les 
usines. 



/ 
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OÙ de grands intMts contraires se débattent , a donné lien k 
des attaques vives et passionnées de la part des maîtres cimtre 
les ouvriers » de la part des ouvriers contre les maîtres, • De 
quoi vous plaignez-vous? disent les maîtres; des maux que 
que vous avez créés vous-mêmes. Avez-vous songé , dans les 
moments de prospérité où votre travail était payé au poids 
de For, avez-vous songé qu'il pouvait venir des jours de ma- 
ladie , dlnfortunes , de repos forcé? Avez-vous profité des 
caisses d'épargne que l'on a mises à votre portée , des socié- 
tés d'assurances contre l'incendie, où , pour quelques centi- 
mes par mois , vous pouviez vous garantir contre toute im- 
prudence des voisins, des enfants, de vous-mêmes? Au lieu 
de vivre sainement, économiquement, n'avez-vous pas dé* 
pensé en un jour tout le profit de la semaine ? Au lieu des 
plaisirs honnêtes d'une famille rangée, n'avez-vons pas pré- 
féré la vie déréglée du cabaret et couru avec ardeur à d'au- 
tres plaisirs non moins corrupteurs, non moins pernicieux? 
Avez-vous cherché à vous élever, à augmenter vos connais- 
sances, et, par suite, votre bien-être, en mettant à profit 
les cours gratuits ouverts autour de vous, les livres qui se 
débitent à bon marché ? Pourquoi , au lieu de vous contenter 
du repos du dimanche, comme font les autres classes de 
la société 9 vous êtes-vous créé un jour supplémentaire, le 
saint lundi, pour vous livrer à la paresse, à l'orgie, aux 
querelles funestes? Qui mieux que vous devrait savoir que 
le temps c^est de V argent ? Et vous , l'ouvrier des cam- 
pagnes , pourquoi saisissez-vous avec un faux zèle de dévo- 
tion l'occasion de célébrer les fêtes supprimées , et perdez- 
vous des moments précieux à courir, sans motifs ni affaires, 
les foires et les marchés du voisinage? Tous , tant que vous 
êtes , vous vous plaignez des maladies terribles qui vous déci- 
ment ! £h I ne les causez-vous pas vous-mêmes par votre 
négligence coupable à soigner la propreté xle votre corps et 
de vos vêlements? N'est-ce pas cette imprudence à vous sou- 
mettre nonchalamment à mille influences fausses qui amène 

pour vous des affections mortelles? » « Il vous est aisé, 

au milieu de votre aisance , répondent les ouvriers , de nous 
faire des leçons de morale et de nous attribuer la détresse qui 
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nous accable. Sans doute nous avons des entants , sans doute 
nous commettons des imprudences ; mais somme»-nou8 donc 
d'une nature supérieure à la vôtre pour que tous veniez nous 
reprocher des faiblesses que nous retrouvons chez vous? 
Pensez-vous donc que, si le malheur venait un jour anéantir 
yotre fortune , vous auriez vous-mêmes ces qualités précieuses 
dont vous remarquez si bien Tabsence en nous? Seriez-vous 
assez parfaits pour devenir ces excellents ouvriers dont vous 
savez si bien nous faire la peinture ? Vous nous reprochez 
notre intempérance, nos vices; mais nous avons regardé au- 
dessus de nous, et nous avons va vos Bis, désœuvrés, cor* 
rompre souvent nos femmes et nos filles , les couvrir de honte 
et les plonger dans le déshonneur. Nous ayons yu engloutir 
dans de monstrueuses orgies les profits que vous fournissent 
nos sueurs. Ce salaire que vous nous donnez, et qui, dans 
nos mains , à yoos entendre, devrait produire des merveilles, 
ne peut suffire à nos dépenses de famille qu'à force d'écoiMH 
mies et de privations. Ce salaire n'est presque jamais propor* 
tionné à notre travail ni à vos bénéfices. De là naissent en 
nous le découragement, la rancune que nous vous portons, 
souvent la haine , la défiance et ce goût pour la vie aventu*^ 
reuse que vous attribuez à notre inconstance, à notre légè« 
reté. Avec nos faibles ressources , nous payons tous les objets 
de consommation plus cher que vous : vous achetez au mar- 
chand en gros vos subsistances, tos vêtements, votre bois; 
nous , nous les achetons chez le petit marchand , notre voisin, 
qui ne les obtient guère à meilleur compte que nous et 
qui doit gagner sur la vente qu'il nous. fait. Vous attribuez 
nos maladicjs à notre intempérance; mais avez-vous donc 
oublié que, lorsque nous étions enfants, tels de nous ont 
travaillé jusqu'à dix-huit heures par jour, sous le fouet (1) 
de vos contre-mallres? Avez-vous oublié que , nous traitant 
comme des bêtes ou des machines , vous nous entassez dans 
des ateliers humides et mal aérés; que notre misère nous 
oblige à mettre nos femmes et nos enfants dans des logements 
humides, froids, insalubres? En vérité, notre sort est plus 

(1) Ceci est exagéré. 
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triste que celui <fes esclaves uoirs , pour lesquels vous éprou- 
vez une sympathie si vive que vous donnez votre argent 
pour assurer leur liberté Vous nous reprochez le caba- 
ret; mais vraiment croyez-vous que nous n*ayions'pas besoin 
de distractions? Nous n'avons ni spectacles (1) , ni fêtes, ni 
soirées ; les cafés où vous allez prendre des délassements ont 
des prix trop élevés pour nous , qui pouvons à peine suflQre 
à notre faible subsistance. £t d'ailleurs n'est-ce pas la con- 
sommation du cabaret qui améliore les recettes de Toctroi , 
avec lesquelles vous élevez des théâtres , des collèges , des 
promenades, où nous n'allons pas?.... Nous ne cherchons 
pas à nous instruire , dites-vous? mais lorsque vous sortez de 
votre comptoir, de votre cabinet, n*allez-vous pas reposer vo- 
tre tête par des exercices agréables , au lieu de vous livrer à 
des lectures pénibles? Eh bien I nous qui supportons des fati- 
gués tout autrement dures que vous, nous allons, harassés que 
nous sommes, dormir sur nos grabats ou chercher une répa- 
ration factice dans le cabaret , notre café,^à nous , notre salle 

de société, de nouvelles, de gaieté, de joie » 

Les récriminations réciproques des maîtres et des ou- 
vriers que nous avons cherche à réunir dans cette espèce de 
dialogue passionné sont la plupart fondées de part et d'autre , 
et la difficulté consiste à mettre un terme à ce débat fâcheux 
et presque interminable par une satisfaction légitime des 

droits de chacun Un gouvernement bien intentionné, 

bien doué du sentiment des besoins nouveaux , aura seul la 
faculté de prévenir une lutte terrible et funeste pour toutes 
les classes entre les intérêts sans cesse hostiles jusqu'ici des 
maîtres et des ouvriers. C'est à lui, autant qu'il le pourra, 
de diminuer le prix des droits sur la viande, afin que celui qui 
travaille puisse, comme en Angleterre, en faire une plus 
forte consommation ; de diminuer l'entrée des boissons, afin 
que l'ouvrier ne détériore pas sa santé par un vin grossier et 
souvent falsifié; de ne pas faire peser sur l'artisan l'impôt 
mobilier, afin (fu'il puisse se loger plus sainement; et enfin de 

(1) Celte plainte est injuste , puisque les théâtres aux portes de la ca- 
pitale ne sont quetrop nombreux et trop fréquentés. 
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le mettre à même de se vêtir plas chaodcmeut , plus confor- 
tablement et à meilleur compte. 

Et de même sur les grains et sur les combustibles ; mais 
c*est une grande question de finance. 

N, B» Nous ajouterons à ces observations fort sages et 
tout à fait philanthropiques que , sous le point de vue moral, 
Touvrier et le maître, la main sur la conscience, doivent 
reconnaître leurs fautes réciproques, et s*en corriger autant 
que l'intérêt, tes passions et la faiblesse humaine le permet^ 
tront.* Tant qu'il y aura des riches et des pauvres , des chefs 
de manufactures et des travailleurs , il y aura lutte entre eux ; 
il y aura injustice et dureté des maîtres, injustice des ou- 
vriers. 

Relations entre les ouvriers et les industriels. 

« Les rapports entre les ouvriers et les industriels ne sont 
pas éventuels et passagers dans toutes les fabriques ; ils ne 
naissent pas et ne meurent pas toujours avec Tintérêt du mo- 
ment; souvent on les a vus se transmettre d'une génération à 
une autre, toujours les mêmes, toujours fondés sur un bien- 
veillant patronage d'une part, et de l'autre sur un dévouement 
respectueux. Il est des fabricants tellement bons et justes, que 
leurschefsd'ateliers'attachentslncèrementà eux et ne cherchent 
jamais autre part un salaire plus élevé. Ces honorables indus* 
triels ne se hâtent pas de suspendre la fabrication lorsque le 
commerce se ralentit; n'oubliant jamais que l'ouvrier a besoin 
de travail, pour le conserver pendant les bons jours, ils l'occu* 
pent, même à perte, aux joursmau vais. Le petit nombre des corn* 
mandes n'est point chez eux un motif pour abaisser les salaires 
immédiatement et dans une forte proportion ; leur prudence 
sait concilier ce qu'ils doivent à la situation du travailleur et à 
la conservation de leur fortune. Ces fabricants prennent un in^ 
térêt vif et soutenu aux affaires de leurs ouvriers ; ils ne se 
refusent à aucune indemnité légitime, à aucune avance, àau'» 
cuu sacrifice demandé par des circonstances inattendues.... 
Aussi conservent-ils pendant trente années et au delà hs 
mêmes chefs d'atelier, que la régularité du travail pour une 
même maison a rendus nécessairement très-bons ouvriers. Ils 

18 
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paient , en gi^néral , un prix de façon pins élevé qne la plupart 
des autres chefs de commerce; mais réloffe qu'ils reçoivent 
est plus belle , et un jour ou un autre Ils sont Indemnisés par 
le dévouement des bras qu'ils ont employés dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune... Si de tels rapports se mul- 
tipliaient beaucoup, s'il existait la même harmonie dans toutes 
les maisons de fabrique entre les industriels et les chefs d'ate* 
lier , l'intérêt commun serait compromis moins souvent , et 
le pauvre recevrait une atteinte moins grave des vicissitudes du 
commerce, » (M. dé Montfalgon.) 

Union des travailleurs et des industriels. 

« Tous les efforts des amis des travailleurs doivent tendre k 
cimenter l'union de l'ouvrier et de l'industriel, et à rendre 
leurs rapports profitables à chacun. Il faut apprendre aux ri- 
ches comment ils peuvent devenir pauvres , et aux pauvres 
comment ils peuvent devenir riches ; il faut briser les barrières 
qui les séparent ; enseigner aux prolétaires le respect pour la 
loi , sans lequel il n'y a pas de société possible ; et leur inspirer 
l'amour du travail , sans lequel il n'y a aucun moyen d'acqné-- 
rir ni de conserver sa propriété. Pauvres et riches sont les en- 
fants du même sol y ils ont la même patrie, te même intérêt, 
la même loi ; ils sont frères, et, comme tels, doivent s'aimer 
et s'entr'aider. » (Le même.) 

Devoirs de l'ouvrier envers Tenlrepreneur. 

« L'ouvrier doit non-seulement respect et obéissance à l'en- 
trepreneur^ mais il lui doit, en outre, du dévouement. Quand 
on s'engage à aider de son travail le chef d'une industrie , ou 
manque à ses engagements du naoment que l'on 8*écarte des 
règles de l'établissement auquel on appartient ; ces règles for- 
ment la loi des parties contractantes et assurent la marche des 
affaires. Un des reproches les plus communs et les plus fondés 
que les maîtres adressent aux ouvriers consiste dans leur 
inexactitude. Il est des professions, celle, par exemple, de ser- 
rurier-mécanicien , où l'ouvrier habitué à un fort salaire, qui 
excède quelquefois six francs par jour, ne se fait pas scrupule 
de chômer trois jours de la semaine sur six , et de mettre 
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l'entrepreneur dans l'impossibilité de satisfaire aux com- 
mandes qu'il a reçues. Cette désertion , qui est souvent TefTet 
de rindifférence et qui est plus souvent encore celui de la lé- 
gèreté et des séductions du cabaret, paralyse monientanément 
l'action de l'industrie, et jette dans ses opérations une incer- 
titude et un trouble qui- nuisent essentiellement à l'activité et 
an mouvement régulier du travail. Dans les autres professions, 
les absences non autorisées ne sont pas aussi longues, mais 
elles se renouvellent aussi fréquemment , excepté dans les éta- 
blissements soumis à des règlements écrits et bien disciplinés. » 
(M. Fbegier.) 

Ce n'est pas en persévérant dans de semblables habitudes 
que l'ouvrier gagnera la confiance de l'entrepreneur, qu'il se 
conciliera sa bienveillance et sa protection. Des airs d'indépen- 
dance peuTent flatter un moment celui qui les affecte ; mais ce 
mouvement de vanité ne procure qu'une satisfaction passa- 
gère : il entraîne tôt ou tard des conséquences fâcheuses, en 
plaçant l'ouvrier qui a la faiblesse d'agir ainsi parmi cette 
tourbe de travailleurs sans consistance ni racine, qui roule in- 
cessamment d'atelier en atelier, incapable de se fixer nulle 
part. 

Ce que le riche doit à l'ouvrier. 

» C'est de l'ouvrier que sortent la plupart de mes plaisirs 
et de mes maux;. c'est lui qui me nourrit, qui m^abiile, qui 
me loge, et qui s'occupe souvent de mon superflu tandis 
qu'il manque quelquefois du nécessaire ; c'est de lui aussi que 
sortent les épidémies, les vols, les séditions, et, n'y eût-il pour 
moi que^ )e simple spectacle de son bonheur ou de son mal- 
heur, il ne saurait m'être indifférent : sa joie me donne invo- 
lontairement de la joie, et sa misère m'attriste. Je ne suis pas 
quitte envers lui en payant ses services avec de l'argent ; c'est 
une maxime d'homme riche et dur ; je suis quitte envers cet 
ouvrier, dit-il : Je l'ai payé. L'argent que je donne à l'ouvrier 
pour ses services ne crée rien de nouveau pour son usage ; cet 
argent circulerait également et peut-être plus utilement pour 
lui quand je n'existerais pas. L'ouvrier donc porte , sans 
aucun retour de ma part, le poids de mon existence ; c'est 
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bien pis quand il est encore chargé de celai de mes désordres. 
Je lui suis comptable de mes vices et de mes vertus plus 
qu'aux magistrats. Si je lui enlève une portion de sa subsis- 
tance , je forcerai celui à qui elle manquera de devenir un 
mendiant ou un voleur; si je corromps sa fille, je lui enlève 
une mère de famille ; ,si je manque de religion à ses yeux , j'af- 
faiblis les espérances qui le soutiennent dans ses travaux. 
D'ailleurs la religion me fait un commandement formel de 
l'aimer. Quand elle m'ordonne d'aimer les hommes, c'est l'ou- 
vrier, rhommc du peuple, qu'elle me désigne, et non pas les 
grands; c'est h lui qu'elle attache toutes les puissances de la 
société , qui n^exi!>tent que par loi et pour lui. Bien éloignée 
de notre politicfue roodernie, qui présente les ouvriers aux rois 
comme leurs domaines, elle présente les rois aux ouvriers 
comme lci>t*s défenseurs et leurs pères. Je dois donc, moi 
qui ne suis rien et qui ne puis rien, tendre au moins de 
tous mes vœux vers leur félicité. 

M D'ailleurs, je dois rendre celte justice à l'ouvrier français, 
que je n'en connais point de plus généreux, quoique ce soit le plus 
misérable que je connaisse, à la liberté près. Je pourrais citer 
une muliiiudc de traits de sa bienfaisance, si le temps me le 
permettait. Nos beaux esprits font souvent des caricatures de nos 
poissardes et de nos ouvriers paysaps, parce qu'ils n'ont d'au- 
tre but que d'amuser les riches ; mais ils leur donneraient de 
grandes leçons de vertus s'ils savaient étudier celles de l'ou- 
vrier; pour moi , j'y ai trouvé plus d'une fois des lingots d'or 
sur du fumier. » (Études de la nature, par Bernardin 
DE Saint-Pierre.) 

Au lieu d'ameuter, par des doléances philanthropiques et des 
mensonges , les ouvriers contre ceux qui les emploient ; au 
lieu de les représenter tous comme des tyrans , comme des 
sangsues qui s'engraissent de la sueur de leurs subordonnés, 
et fomenter ainsi la haine contre des hommes que leur intérêt 
porterait à ménager , ne vaut-il pas mieux dire à celui qui 
travaille que son labeur , que sa bonne conduite sont tôt ou 
lard appréciés; que, s'il existe des maîtres injustes et barbares 
qui spéculent sur la misère de ceux qu'ils emploient , il y en 
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a un plus grand nombre qui ^nt animés par de gra\es senti- 
ments ! 

rortrait d'un manufacturier qui sMntéresfte au bien-être de ses ouvriers. 

« Lorsque le chef d'une industrie se complaît uniquement 
dans ses intérêts et dans la prospérité de son exploitation, sans 
s'inquiéter du bien-être de ceux qu'il emploie , il y a une 
ligne de démarcation profonde entre le travailleur et lui. Il se 
forme dès lors deux sphères d'intérêts au lieu d'une, et l'i- 
dentité , l'unité d'intérêt , qui eussent fait la force et le lien 
de l'établissement , disparaissent. Supposez^ au contraire, un 
manufacturier qui unisse à Tambition de faire fortune le 
désir de procurer aux nombreux ouvriers qui l'environnent 
une existence modeste et tranquille autant que le permettent 
les crises de l'industrie ; supposons qu'il les aide à élever leurs 
enfants » qu'il leur prête assistance en cas de maladie , en un 
mot, qu'il leur donne en toute occasion, des marques de 
sympathie et d'estime ; soyez sûrs que les ouvriers rivaliseront 
de zèle pour accroître de plus en plus la réputation de son 
établissement et le succès de ses opérations. . . 

» Il est en France des contrées où les chefs des fabriques 
et des manufactures traitent leurs ouvriers avec une bienveil- 
lance, une afîcciiou qui , sans affaiblir les liens de la subor- 
dination, «assurent à cette classe si intéressante le bien-être 
que peut comporter une vie de labeur et de peine. Outre le 
salaire, dont la proportion avec le travail est l'objet d'une at- 
tention toute particulière de la part du manufacturier, celui- 
ci procure à l'ouvrier malade tous les soins de l'art, ainsi que 
les médicaments' nécessaires ; il y ajoute des secours quand 
le malheur de sa position ks rtclaoïe; et malgré ces sacrifices 
il ne laisse pas de coniînuer à ce même ouvrier son salaire ac- 
coutumé. Il y a plus; dans certains établissements, la bonté 
du chef s'étend à la famille même de l'ouvrier, lorsque ce 
dernier est vraiment dans le besoin et qu'il mérite, du reste, 
cette faveur par son zèle , son habileté et par sa benne con- 
duite comme citoyen. Ainsi la femme est secourue en cas de 
grossesse et de maladie, et les enfants sont reçus en appren- 
tissage préférab!ement à tons autres, par égard pour les ser- 

18. 
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vices du père. Il y a des familles qui comptent de la sorte 
plusieurs généraiions d'ouvriers dans la même manufacture. 
La vieillesse de Thomme laborieux et honnête n*est pas moins 
protégée que sou âge mûr par la sollicitude de ces chefs d'in- 
dustrie malheureusement trop rares. S'il arrive que ses en- 
fants soient hors d'état de le prendre à leur charge, il est sûr 
de trouver, dans le sein de rétablissement où il a passé sa vie, 
un emploi quelconque qui lui permet de Gnir sa carrière ho- 
norablement sans recourir h la charité publique. » 

Habitude de garder les mêmes ouvriers. -- Respect pour les vieillards. 

« Il y a des villes où Ton rencontrerait è peine quelques 
vieillards dans les manufactures : on trouve qu'il est avantageux 
de payer plus cher des ouvriers plus jeunes. A Sedan, il n'en 
est pas ainsi dans plusieurs maisons (1). J'y ai vu avec sur- 
prise de vastes et très-bons ateliers , bien éclairés, bien chauf- 
fés, tenus avec beauèoup de soin , où il n'y avait guère qu« 
des vieillards et de vieilles femmes occupés à éplucher de la 
laine ou bien à dévider des fils. Chacun d'eux, commodément 
assis, annonçait, par la propreté de toute sa personne et par 
son teint fleuri , une santé et une aisance que l'on trouverait 
bien rarement dans une réunion de vieilles gens qui ne ga- 
gnent pas plus de 1 h 1 6 ou 17 sous par jour ; ils étaient la plu- 
part, il est vrai , plus ou moins secourus par leurs enfants. 

» Il existe chez la plupart des fabricants de la même ville 
uii usage très-moral que l'on doit regretter de ne pas retrouver 
aussi fréquent, à beaucoup près, dans toutes nos cités manu- 
facturières : c'est l'usage de conserver à l'ouvrier qui tombe 
malade son emploi ou son métier pour le temps où il pourra 
le reprendre. L'ouvrier malade continue à recevoir son salaire 
entier, et il paye lui-même le remplaçant qu'il a proposé, mais 
de manière à gagner quelque chose sur lui. 

» On concevra maintenant qu'il y ait peu de manufactures 
où l'on trouve, proportion gardée, autant d'anciens ouvriers 
que dans les premières maisons de Sedan : j'en ai vu qui n'a- 
vaient pas cessé d'y travailler depuis plus de vingt ans, et même 

(1) Particulièrement cbes MM. Bapqt. 
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depuis ciiiq«0nle ans de père en fils. Les ouvriers savent 
qu'une fois admis daQ9 ces maisons il n'y a plus pour eoi de 
chômage, ou qu'il y en a moins que partout ailleurs, et que 
l'on adoptera également leurs enfants. Ils savent encore que 
s'ils tombent malades ils retrouveront leur emploi lorsqu'ils 
seront guéris ; que, s'ils deviennent vieux, infirmes, loin qu'on 
leur refuse tout travail, comme cela se fait dans d'autres 
ateliers, on leur en donnera un proportionné h leurs forées ; 
enfin , qu'ils recevront des maîtres, quand l'âge avancé les 
rendra incapables de travailler , de généreux et permanents 
secours. Aussi , dans leur pensée, ce maître est-il très-fré- 
quemment pour eux un protecteur, sévère il est vrai , mais 
juste, et ils préfèrent être employés chez lui piqtdt que che« 
les autres manufacturiers. » (Le docteur Yillërmê. ) ' 

Encouragements donnés aux ouvriers. 

Le chef d'une grande imprimerie et d'une librairie classique 
de Paris , qui sait combien de petites prévenances qui coûtent 
peu sont capables de lui gagner les cœur», et de piquer l'é- 
mulation des ouvriers, n'a pas craint, lorsqq'il est devenu 
propriétaire d'une maison de campagne aux environs de Paris, 
d'inviter ii l'un de ses pt*emicr8 banquets le prote et les 
meilleurs ouvriers de son imprimerie. Le repas était abon- 
dant , les vins de Bordeaux et de Champagne , comme aux 
jours où sa famille s'était réunie chez lui , vinrent égayer le 
dessert. A coup sûr cette petite fête laissera des souvenirs du- 
rables dans le cœur de ces ouvriers, ils seront reconnaissants 
de cette courtoisie; et ainsi le maître et ses subordonnés, au 
lieu de n'avoir entre eux que des rapports d'intérêt, de sou- 
mission jet de dépendance, de se regarder presque comme des 
ennemis, seront attachés par des liens de bienveillance et d'a- 
mitié réciproque. 

» iM. Frégier fait observer avec raison que les rapports 
existants entre les entrepreneurs et les ouvriers ne sont pas 
toujours établis , tant s'en faut, sur une estime et une bien- 
viellance réciproques; mais ajonte-4-il, lorsqu'un chef de 
pianufacture sait se faire aimer de ses ouvriers par une con- 
duite pleine (rintégîiîi^ et (le justice, ceux-ci rivalisent de zMo 
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pour la prospérité de sa maison ; ils s'affectionnent à sa famille 
comme à lui-même, et ne laissent échapper aucune occasion 
de lui en donner des preuves. » 

Le spéculateur et l'ouvrier. 

Trop long-temps le spéculateur heureux s*est placé devant 
l'ouvrier habile ; trop long-temps il a profité et de son intelli- 
gence et de ses talents : à chacun le fruit de son travail et là 
couronne de la récompense. Le spéculateur est utile à l'ou- 
vrier; sans le spéculateur l'ouvrier resterait en effet toujours 
médiocre, et ne pourrait acquérir des connaissances assez 
étendues pour produire. Aussi l'ouvrier lui doit la même re- 
connaissance, le même respect qu'il a voués à son père. De 
son côté, le spéculateur doit des égards à l'ouvrier ; quand 
même les progrès de la raison ne Texigeraient pas impérieu- 
sement, l'équité la sainte équité le voudrait ainsi. 

Je dirai donc à l'ouvrier : 

Prenez patience ! vous n'en êtes pas moins honnête homme, 
quoique la fortune n'ait pas visité votre demeure lorsque vo- 
tre mère souffrit les douleurs de Tenfantement. Vous êtes 
()auvre? Remerciez Dieu de 'Vous avoir donné la vofonté du 
travail. Vous êtes intelligent ? Remerciez encore Dieu de vous 
avoir donné la puissance du travail. La pauvreté ne luarche 
pas long-temps de compagnie avec le travail intelligent. 

Je dirai donc au spéculateur : 

Soyez indulgent. Examinez attentivement la vie laborieuse; 
meltez-vous à sa place. L'ouvrier travaille sans relâche depuis 
le matin jusqu'au soir, et pour un mince salaire sacrifie sou- 
vent sa santé ; il ne connaît aucune jouissance de la vie , 
mais aussi son cœur est bon et serviable. Souvenez vous que 
l'ouvrier qui aime le travail et qui sait travailler est une 
fortune pour celui qui l'emploie. Écoutez et méditez ces pa- 
roles de Silvio Pellico : « Il y a une grande immoralité h se 
faire haïr de ses inférieurs : 1" Parce qu'on est méchant sai- 
même ; 2" parce qu'au lieu de soulager leurs afflictions , on 
en augmente l'ameriume ; qu'on les accoutume à servir dé- 
loyalement , à détester la dépendance, à maudire la classe en- 
tière de ceux que la fortune a mieux traités.' Un maître mé- 



CHAPITRE VIII. il S 

prisant et brutal ne manque jamais d*être haï, quelque salaire 
qu'il donne à ceux qu'il emploie. » 

Nous avons dit quels élaient les devoirs réciproques des 
maîtres et des ouvners. Nous avons exposé impartialement les 
griefs des uns et des autres; après avoir recommandé à l'es- 
time générale et h l'amour des travailleurs les chefs des ma- 
nufactures, qui comprennent combien le bicn-éire et la mo- 
ralisation de leurs employés sont à la fois une bonne œuvre 
et un bon calcul, il faut pour obéir à la justice en faire voir 
la contre-partie et comme le revers de la médaille. 

Ainsi, par exemple, dn ami de l'enfance et de l'humanité 
n'a pu voir sans une profonde douleur et sans irritation, le 
sort dé pauvres enfants employés dans une fabrique d'épin» 
gles, en Angleterre (1). Voici comme il raconte ce dont il a été 
le témoin : 

Fabrique d'épingles. 

« Les élastiques dont sont faites les têtes d'épingles se fa- 
briquent par un moyen simple et rapide : un homme et un 
enfant y suffisent. L'enfant tourne une manivelle qui enroule 
une élastique de fil de laiton ; l'homme prend d'une main un 
certain nombre de brins et de l'autre les coupe avec un ci- 
seau, de l'épaisseur d'une tête d'épingle. D'un seul coup, il 
tombe une douzaine de ces têtes ; et comme l'on rapproche au- 
tant de fois par minute lesdeux lames du ciseau que le pouls a de 
battements, on peut apprécier combien un homme peut pré- 
parer de têtes d'épiugles dans la journée. Malgré le silence 
dont il faut se faire une toi dans les manufactures, je ne m'abs- 
tins pas de parler et d'éclater en choses inutiles. Ce fut en 
entrant dans une salle basse, obscure, où une trentaine d'en- 
fants, filles et garçons, présidés par une femme armée d'une 
badine, ressemblant fort à une verge, frappaient les têtes 
d'épingles. Chacun d'eux était assis devant un outil en ma- 
nière de marteau suspendu et qui tombe d'aplomb sur l'é- 
pingle placée au-dessous, présentant la tête hors d'un trou 

(1) Arartlclc des améliorations en faveur desjeuuei ouvriers, cliap. x, 
nou« entrerons dans de plus grands détails. Ici , notre but a été de blA- 
mer hautement la dureté du fabricant et de ses agents. 
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pratiqué dans ane petite enclume. C'est un travail eompliqué 
et délicat. Prendre les épingles une à une dans une case et y 
fixer un brin d'élastique ; puis introduire Téplngle ainsi pré- 
parée dans le petit trou, la frapper et la retirer ensuite, et tout 
cela avec assez d'adresse pour ne pas se piquer et s'écraser les 
doigts, avec assez de promptitude pour que le fabricant y 
trouve son compte, et tout cela sans relâche pendant six 
lieures, n'est-ce donc pas trop pour de pauvres enfants ? Il 
leur est défendu de parler, sinon de se sourire les uns aux 
autres, aux très-courts instants où leurs yeux peuvent se 
détacher sans inconvénient de leur travail. La surveillante, 
comme un chien de garde, faisait le tour des métiers, aver- 
tissant de sa liaguette ceux que la main de cette fée de la pau- 
vreté ne pouvait atteindre , criant d'une voix aigre : Allons ! 
allons ! Quelquefois tournant la tête brusquement pour sur- 
prendre et punir quelques mots dits tout bas, une distraction, 
une espièglerie ; car les enfants jouent dans le travail , et en- 
tre leurs petites mains les outils ont souvent l'air de joujoux. 
L'oreille de cette femme, non moins exercée que son œil, sait 
distinguer dans le bruit de ces trente marteaux, tombant et se 
relevant sans cosse, s'il en est un qui se relâche, ou seule- 
ment qui n'a pas rendu tout le son, parce qu'il est tombé sur 
un pauvre petit doigt qui ne s'est pas retiré à temps. Les fau- 
tes sont punies du retranchement d'un demi-sou sur le misé- 
rable prix de la journée, qui est de douze sous. Et qui sait 
ce qui arrive k l'enfant quand il rentre avec ce demi-sou de 
moins dans sa famille affamée? 

» Ajoutons que ces enfants respirent un air épaissi par une 
invisible poussière de cuivre, qu'ils montent en rampant des 
escaliers en échelles dont les échelons craquent sous leurs 
pieds , et qu'on perce sous le plancher pour économiser la 
place. » 

La chancellerie de Vienne (Autriche) a adopté un règle- 
ment concernant le travail des enfants dans les manufactures, 
Nous le transcrivons afin que les personnes qui s'occupent de 
cette question si intéressante puisse comparer le règlement 
avec la loi faite il y a deux ans par notre Chambre des 
députés : 
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« !•* L*âge où la jeunesse des deux sexes peut être employée 
aux travaux dans les manufactures est fixé à douze ans ; *2" il 
n*y aura d'exception qu'à l'égard des enfants de neuf ans qui, 
pendant trois ans, auront suivi un enseignement religieux et 
fréquenté les écoles ; mais aussi long-temps que ces enfants 
seront dans Tâge où fis doivent fréquenter les écoles, les fa- 
bricants devront veiller à leur éducation et s*ad joindre dos 
ministres du culte, sans que pour cela leur travail puisse être 
entravé; S'^pour les enfants de neuf è douze ans, le maximum 
du temps de travail est fixé à dix heures par jour, et de douz^ 
à seize ans, à douze heures ; mais il y aura une heure d'in- 
tervalle. 

» La nuit, c'est-è-dire de neuf heures du soir à trois heures 
du matin, les enfants au-dessous de seize ans ne travailleront 
pas ; A'' les fabricants doivent prévenir tout désordre et tout 
scandale dans les ateliers de la pan des ouvriers adultes; 
S"* les fabricants tiendront un registre portant les noms, Tâgc 
des enfants, l'époque de leur entrée cùns la fabrique et leur 
demeure. Ce registre sera présenté à l'autorité et au ministre 
du culte à la première réquisition ; 6<> toute contravention 
sera punie d'une 'amende de 2 flor. à 100 flor., et, en cas de 
récidive, l'emploi d'enfants au-dessoos de douze ans, courra 
être interdit ; 7"^ les autorités sont chargées de veiller à Vexé- 
cution du présent règlement. » 

Ici nous n'avons à gémir que sur des cruautés exercées 
sur d'innocentes créatures ; à présent nous venons signaler un 
crime envers tous les ouvriers, le crime de l'immoral! lé ! 

Manufacturiers immoraux. — Leurs crimes envers les ouvriers. 

C'est à des hommes sans foi et sans charité que nous de- 
vons tant de spéculations téméraires, tant de renversements 
de fortune si imprévus et si désastreux, puisc]u'ils augmen- 
tent d'une manière effrayante le nombre des indigents, dont 
les jouissances passées rendent les besoins plus grands et la 
misère plus affreuse. Eu favorisant dans la classe laborieuse le 
mépris de tonte règle de morale, de tout principe religieux, 
ils ont multiplié les pères sans affection et sans prévoyance , 
les enfants dépourvus de tout sentimeuide piclc filiale. 
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»... Les docteurs d'une science funeste ont essayé de faire 
de l'immense majorité des hommes un vil instrument de.stiné 
à accumuler la richesse dans un petit nombre de mains pri- 
vilégiées. Afin d'y parvenir, les uns ont voulu réduire le sa- 
laire au pins strict nécessaire ; d'autres ont préféré qu'il fût 
abondant, mais à la condition de persuader aux pauvres ou- 
vriers l'imprévoyance sur leur avenir. Us ont donné le con- 
seil impitoyable de les exciter à dévorer promptement le frui( 
de leurs sueurs, en favorisant des goûts, des besoins factices. 
Le salaire sorti du trésor du riche y retourne ainsi plus 
promptement pour eu accroître indéfiniment la valeur. .. De 
là ces pères sans affection, ces pères contre nature qui , après 
avoir calculé combien il faut de travail dans une semaine pour 
se procurer un jour d'ivresse et de débauche, demeurent in- 
sensibles sur le sort de leurs enfants qu'ils abandonnent à la 
charité publique , sur leur Dieu qu'on leur a appris à blas- 
phémer, sur leur âme dont ils ignorent l'origine, la subb'mc 
destinée et peut-être l'existence; sur leur corps enfin qu'ils 
lèguent aux hôpitaux, miné par de précoces infirmités. 
. » Voici un autre raisonnement où la cupidité n'affecte pas 
moins de mépris pour les artisans. — Si Aous avons besoin 
d'eux, a-t-elle dit, pour produire la richesse aujourd'hui, 
demain nous aurons besoin de leurs enfants pour la produire 
encore... L'entendez- vous ? Il faut nourrir l'ouvrier et ses 
enfants pour avoir assez d'instruments de fabrication , et non 
parce qu'ils sont des êtres intelligents, ayant le front tourné 
vers le ciel, une âme immortelle, un père qui est le père 
commun de la race humaine. « ( Mandement de monseigneur 
l'archevêque de Paris pour le carême de 1843 (1). 

Des maîtres durs et indifTérents au sort de leurs ouvriers. 

L'insouciance des chefs de manufactures relativement aux 

(]] 11 appartenait au clief du plus illustre diocèse de la France de 
prendre en main les intérêts du pauvre et de l'artisan, de proclamer sa 
dignité morale et religieuse, et, en même temps, de flétrir ces indus- 
triels cruellement coupables, qui ne voient dans les ouvriers qu'ils em- 
ploient que des instruments semblables à leurs machines, et faits uni- 
quement pour leur donner de Tor et des jouissances. — Il y avait long- 
temps que la chaire chrétienne n'avait eiuendu d'aussi charitables pro- 
testations en faveur de l'ouvrier. 
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mœurs des ouvriers est encore un délU envers la société et 
envers ceux qu'ils emploient, qu'il faut signaler, et que des 
hommes de bien ont flétri courageusement. 

« Est-il bien permis, je le demande , lorsqu'on examine les 
choses du point de vue moral, de reprocher à tous les ouvriers 
des manufactures leur inconduile et leur indigence? Fait-on 
partout, dans les établissements, ce qu'il est possible, ce qu'il 
est même facile de faire pour les y arracher? A ceux qui me 
répondraient oui , je dirai non. Quoi I vous mêlez les sexes 
dans vos ateliers , lorsque iVardinairo vous pourriez si aisé- 
ment les séparer! Ignorez-vous donc les discours licencieux 
que ce mélange provoque, les leçons de mauvaises mœurs qui 
en résultent, même avant l'âge où les sens ont parlé, et les 
passions entraînantes que vous favorisez dès que leur voix se 
fait entendre? Et là où vous séparez les sexes, croyez-vous 
avoir tout fait? Dans les ateliers où se trouvent de jeunes 
ûlles, imposez-vous la décence? Le cynisme du langage, la 
jalousie qu'inspire l'innocence à celles qui l'ont déjà perdue , 
ne sont-ils pas autant de causes de corruption que vous voyea 
et que vous n'empêchez pas? Chez les enfants même, le mé» 
lange des sexes n'amène-t-il pas licence de rapports, et, jus- 
que dans les actes les plus vulgaires de la vie , un mépris de 
la décence, qui doivent plus tard porter leurs fruits ! 

» Quelques efforts que vous tentiez ensuite pour corriger le 
mal, vous eussiez mieux fait de le prévenir. Vous ne pourrez 
pas vous soustraire au reproche d'avoir laissé se perdre des 
jeunes ûlles dont vous auriez pu sauver les mœurs par des 
précautions sages et honnêtes. 

» Et si la jeune fille résiste au spectacle de la dépravation , 
à la corruption de l'exemple, si elle demeure dans la ligne du 
devoir, croyez-vous qu'elle trouve toujours la même force 
coDire la misère? N'y a-t-il pas une foule de circonstances 
qui menacent de la laisser sans ouvrage, et alors, en proie à 
tous les besoins , jetée dans les ateliers, loin de sa mère , sans 
guide, sans religion , tentée par le luxe, prix du déshonneur, 
que déploient ses compagnes, ooniment ne succomberait-elle 
pas aux séductions qui la pressent? Ëh bien! ces chutes dan- 
gereuses , presque inévitables , il y a des industries manufac- 

19 
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turières qui les préparent, et semblent organisées pour y con- 
duire, sans que les chefs d'établissement y aient peut-être 
jamais pensé ; ou bien, s'ils y pensent, ils trouvent plus com- 
mode de ne rien faire pour les prévenir. Ce sont les industries 
sujettes à des chômages un peu prolongés, et plus parttculiè- 
ment les manufactures d'apprêts des loiles de coton qui occu- 
pent , aux époques de commandes , de jeunes femmes qu'on 
renvoie aux époques périodiques du repos. Si mes renseigne- 
ments sont exacts, et je dois les croire tels, il en est ainsi 
dans une ville que je pourrais nommer ; tandis que dan» une 
autre , Tarare , on sait remédier à ce mal , sans même que le 
fabricant soit réduit à aucun sacrifice. Le moyen consiste à 
fournir durant le chômage une autre occupation qui convient 
aux ouvrières; elles gagnent moins alors, il est vrai, mais 
elles ne cessent pas de recevoir des salaires. » (M. Villerbié.) 
J'ai déjà dit quels soins touchants, paternels, certains fa- 
bricants prennent de leurs ouvriers. Ceux-ci s'en montrent 
reconnaissants. Il ne faudrait pas conclure de ces paroles, ce- 
pendant , que telle est en effet la conduite de tous envers le» 
maîtres qui les traitent bien. Je suis loin de le prétendre « 
mais leurs maîtres à leur tour n*ont-iIs aucun reproche à se 
faire ? A-t-il bien le droit de se plaindre de l'ingratitude , de 
la haine même de ses ouvriers , celui qui ne s'informe jamais 
de leur position, de leur sanlé, de celle de leurs femmes et de 
leurs enfanis; celui qui, lorsque la maladie vient les atteindre, 
les abandonne complètement, et les remplace aussitôt par 
d'autres, sans leur réserver leur emploi ou leur métier pour 
le temps où ils pourront le reprendre; celui qui saisit la pre- 
mière occasion pour ne plus donner d'ouvrage au vieillard 
dont le bras devient faible, la main moins habile, et le 
travail plus lent, et cela justement à l'époque de la vie où il au- 
rait le plus grand besoin d'un salaire? Si l'ouvrier, si le fileur, 
par exemple, parvenu à un certain âge, ne peut pas ordinai- 
rement conserver son métier, parce que son travail ne paie- 
rait pas son loyer et causerait des pertes au propriétaire de la 
manufiiclure, celui-ci ne peut-il, et c'est ici un devoir, l'em- 
ployer à autre chose? Aussi les manufactures dans les ateliers 
desquels il y a beaucoup de vieillards témoignent-elles toujours 
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en faveur du maître, comme celles où on n*en voit point té- 
moignent contre lui. 

Et que dire encore de l'indifférence de ces maîtres qui 
n*out jamais un mot d'encouragement pour leurs ouvriers , 
qui ne les voient jamais hors de leurs ateliers , ne leur adres- 
sent jamais la parole, ne répondent à leurs questions que par , 
un monosyllabe dur et offensant, qui ont enfin pousse la naïveté 
de Tégoîsme jusqu'à avouer que, dans l'intérêt de l'ouvrier 
lui-même , il était bon qu'il fût toujours aux prises avec le 
besoin, parce qu'alors il ne donne pas de mauvais exemples à 
ses enfants, et que sa misère est le garant de sa bonne con- 
duite , joignant ainsi un mauvais raisonnement à un mauvais 
cœur, et oubliant que , pour l'honneur de l'humanité, le res- 
pect, l'affection, le dévouement des ouvriers sont en général 
la récompense des maîtres qui leur montrent de l'attachement ? 
J'en veux donner un exemple dont je garantis l'exactitude. |Lors 
de la première insurrection des ouvriers de Lyon, en novem- 
bre 1 831 , le fondateur de la manufacture de la San vagère, située 
près de cette ville, fut tout étonné, en sortant de chez lui dans la 
matinée du second jour, de trouver à sa porte un homme en 
faction , qu'il reconnut aussitôt pour être un de ses ouvriers 
qu'il avait renvoyé à cause de son inconduite. « — Que fais- 
tu là ? lui dit-il. — Je vous garde. — Comment, tu me gar- 
des ! et pourquoi ? — Parce que tous vos ouvriers se sont 
entendus pour vous défendre , afm qu'il ne vous arrive rien ; 
là, dans la maison , ils sont une douzaine, et nous nous relè- 
verons tous ici pendant que ça durera. — Mais tu n'es pas 
un de mes ouvriers, toi ; je t'ai renvoyé. — C'est vrai , mais 
j'avais tort. » 

On comprend cette réciprocité de bons procédés, d'égards 
d'un côté, de dévouement de l'autre; on en est touché. Mais 
comment demander de l'intérêt, du zèle, en retour d'une éter- 
nelle indifférence et d'un froid égoïsme; de la reconnaissance, 
de l'affection , de l'attachement , en retour de l'abandon et de 
la dureté? 

Je ne veux pas que ceux pour qui je recueille ces notes, et 
auxquels je me permets de donner quelquefois des conseils 
sévères, puissent m'accuser de dissimuler les torts et lesmau- 
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vais procédés de quelques manufacturiers ou chefs d'atelier. 
Ainsi je signale ici , entre autres mesures nuisibles aux inté- 
rêts des ouvriers , celles qui consistent à leur faire des avances 
sur leur salaire, et, sous le prétexte de venir à leur secours , 
de les mettre tout-à-fait dans la dépendance la plus absolue des 
entrepreneurs. Il en est de même des offres criminelles que 
Ton fait, à des hommes ignorants du prix réel de divers ob- 
jets, de leur fournir des marchandises à valoir sur leur sa- 
laire. Heureusement ce mode de paiemen» ne s'est pas intro- 
duit en France ; mais la cupidité est si active et si ingénieuse- 
ment cruelle, qu'elle pourrait bien conseiller à quelques ma- 
nufacturiers français cette manière lucrative de payer l'artisan. 
» Que tous ceux d'une même localité s'entendent, se coali- 
sent contre les fabricants indignes de ce nom dont la spécu- 
lation consiste à devenir créanciers de leurs ouvriers pour les 
exploiter ensuite impitoyablement ; qu'ils viennent au secours 
de ces malheureux pour les arracher aux mains qui les tiennent 
comme enchaînés ; qp'ils leur donnent du travail, se partagent 
leurs dettes, puis, quand les petits fabricants, n'ayant plus assez 
d'ouvriers, seront forcés de se retirer, qu'ils n'accordent plus 
aucune avance, et ils auront atteint un noble but. S'il n'y a, 
comme je le crois , que ce moyen d'y parvenir, pourrait-on 
hésiter? Quelque peu vraisemblable que soit une union des 
fabricants au prix d'un léger sacrifice de leur part dans le seul 
intérêt de la classe ouvrière , n'en désespérons pas lout-à-fait. 
J'ai rencontré beaucoup de manufacturiers qui gémissaient 
avec moi des malheurs qu'entraînent les avances d'argent, 
et qui témoignaient l'intention de ne pas en rester à de vaines 
paroles si les actes devenaient possibles. C'est qu'en effet la 
morale publique est outragée, la liberté humaine indignement 
violée par une machination révoltante. C'est que le système 
des avances, ainsi pratiqué, est envers l'ouvrier une spoliation, 
un crime inattaquable , et d'autant plus digne d'une vindicte 
sévère qu'il s'abrite derrière même le texte de la loi pour en 
fausser l'esprit. » (Le docleur Villermé.) 

Avances aux ouvriers. — Troc et payement en marchandises. 

«Un abus dangereux s'élait introduit en Angleterre, il çon- 
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sistaît à payer les ouvriers en marchandises et non en argent. 
Le parlement fut obligé d'intervenir pour y mettre fin. Lors 
de l'enquête qui précéda la décision parlementaire, les opi- 
nions les plus contradictoires furent émises à ce sujet; et cela ne 
doit pas surprendre, puisqu'il peut, selon les cas, être très-avan- 
tageux ou irés-préjudiciable aux travailleurs. En effet, si un 
manufacturier probe, désintéressé, joint à sa fabrique un ma- 
gasin de tous les articles dont ses ouvriers ont besoin , et leur 
laisse la liberté de ne pas s'y pourvoir, il ne saurait leur faire 
du tort, et très-probablement il leur rend un très-grand ser- 
vice. Ayant des capitaux, il se procure les marchandises à 
meilleur marché que la plupart des détaillants, et, n'ayant pas 
besoin de ce petit négoce, il est à même de vendre sa mar- 
chandise moins cher que les boutiquiers. Le système de troc 
peut donc être profitable aux ouvriers lorsque les maîtres 
sont au-dessus de la tentation de s'assurer un facile bénéfice. 
— Mais un semblable désintéressement est rare : aussi les cas 
où le système fut préjudiciable se trouvèrent-ils infiniment 
plus nombreux que ceux où il leur présenta des avantages. — 
Beaucoup de manufacturiers firent de la sorte de grandes 
avances à leurs ouvriers sur leur salaire. Une fois endettés^ 
ceux-ci n'étaient plus libres ; il leur fallait prendre les mar- 
chandises du maître, quelle qu'en fût la qualité , et à tel prix 
qu'illui plaisait de fixer. — Userait impossible d'imaginer jus- 
qu'à quel point l'on abusa de la facilité qu'offrait ce système 
pour rançonner la classe ouvrière ; dans beaucoup de cas, les 
profils du magasin surpassaient ceux de la manufacture à la- 
quelle il était annexé , et des centaines de mille d'ouvriers se 
trouvèrent ainsi frustrés du tiers et quelquefois d'une plus 
forte partie de leur salaire. » ( Le Phare industriel de 
Lille, 27 août 1838.) 

Extrême familiarité des cliefs avec leurs ouvriers. 

Si le chef d'une manufacture ne doit jamais humilier l'arti- 
san , qui est un homme comme lui , que la religion lui or- 
donne de traiter à l'égal de son frère, et qui est assez malheu- 
reux pour travailler péniblement toute Tannée au profit de son 
semblable ; s'il ne doit pas laisser sortir de sa bouche des pa- 

19. 
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rôles d*orgueil et de mépris , il faut aussi qu'il se garde d^uiio 
familiarité triviale et basse, qui lui fasse perdre la dignité et 
diminuer Tempire raisonnable qu'il doit garder sur ses subor* 
donnés. H peut être Tami , le confident de ses ouvriers, mais 
en conservant son rang, sans morgue et sans fierté. Le mattre 
a encore un écueil à éviter, celui d'une préférence injuste 
pour tel ou tel de ceux qu'il emploie ; rien dans un atelier 
n'indispose davantage les ouvriers que des faveurs accordées 
à des individus qui , pour la plupart du temps, n'en sont pas 
dignes; elles excitent des murmures et mettent le trouble 
dans la manufacture. On prêle quelquefois à ces exceptions , 
à ces grâces , des motifs coupables , surtout si elles tombent 
sur des femmes. 

On pressent que les devoirs à remplir par les maîtres à t'é* 
gard des ouvriers pourraient devenir l'objet d'un travail spé- 
cial fort intéressant : ce que nous en avons dit suffit pour leur 
montrer quelle est la ligne de leurs obligations , et pour prou- 
ver aux ouvriers combien nous avons à cœur que le pauvre et 
le riche remplissent également leur devoir. 

Le maître ne doit pas abuser de la position malheureuse de rouvHer 
pour abaisser son salaire d'upe manière injustç, 

C'est une impardonnable cruauté de la part du chef d^un 
établissement de spéculer sur la misère des ouvriers qu'il em- 
ploie, et de réduire leur salaire presqu'à rien lorsqu'il est sûr 
qu'ils seront forcés de se soumettre aux rudes conditions qu'il 
voudra leur imposer. De même que ce serait une injustice 
condamnable de la part d'un artisan d'exiger un prix démc* 
sure , parce que le maître ne pourrait se procurer des rem- 
plaçants et sérail forcé de subir sa loi. On raconte, de temps 
immémorial, dans les imprimeries de Paris et des départe- 
ments, l'anecdote suivante, qui peint fort gaiement les ruses 
que peut suggérer l'inlérêt de la part du maître et de l'ouvrier. 

Dans une ville de province, un ouvrier imprimeur, gagnant 
à peine de quoi vivre, va trouver son maître pendant l'hiver, 
cl lui annonce le projet de le quitter , demandant le règle- 
ment de son compte. Le vieux renard , qui était enchanté de 
faire faire sa besogne à vil prix , ne dit mot , mais engage le 
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compagnon à le suivre jusqu'à la lucarne do son grenier, et là 
il lui fait voir la plaine solitaire et couverte au loiu d'une neige 
épaisse, ajoutant que les chemins do long-temps ne seront pas 
praticables. L'ouvrier comprend la leçon , retourne à sa casse 
en maudissant la dure loi de la nécessité. Mais au printemps, 
la neige était fondue et la route libre; il réitère alors sa de- 
mande et notifie son départ ; et sur ce que le bourgeois lui 
exprimait encore un refus, il le prie de monter avec lui à cette 
même lucarne, à'où Ton pouvait découvrir la campagne ; il 
s'amuse à tourmenter le bonhomme en lui faisant voir l'herbe 
verdoyante, écouter les oiseaux chaulant à qui mieux mieux, 
et la route de Paris couverte de voyageurs... Il y a toute une 
leçon de morale dans ce petit conte, peut-être fait à plaisir. 

Qualités du contre- maître. 

• Après la vigilance et les bienfaits du chef d'industrie, les 
re0iK)rts les plus sûrs et les plus utiles de la discipline sont les 
cootre-^maîtres, et, en général, les ouvriers ayant le titre de 
sous^chefs. Placés par la nature de leurs fonctions entre celui 
qui dirige l'industrie et l'ouvrier, ils servent d'organes à l'un 
comme à l'autre ; ils transmettent les ordres du premier, aussi 
bien que les demandes, les représentations et les griefs du se- 
cond. On ne saurait mieux les comparer qu'aux sous-ofliciers 
de l'armée, qui s'interposent également, par suite des devoirs 
de leur grade, entre les officiers et la troupe. 

• Le rôle d'un contre-maître, bien compris, n'exige pas seu- 
lement de la part de celui-ci des qualités industrielles peu 
communes, mais aussi des qualités intellectuelles et morales 
capables d'exercer de l'ascendant sur l'esprit des travailleurs 
confiés à sa surveillance. Le contre-maître est tout ensemble 
un ouvrier et un administrateur. Cette dernière qualité doit 
néanmoins dominer en lui , parce que son principal mandat 
est de suppléer le chef d'entreprise auprès des ouvriers. C'est 
h litre d'administrateur qu'on peut attendre de lui un concours 
efficace pour l'introduction ou l'affermissenKnt de la disci- 
pline dans son escouade: et par discipline j'entends ce qui lou- 
che à l'exactitude dans le travail, à l'obéissance, comme à ce qui 
intéresse les bonnes mœurs. L'intelligence, le tact et la me- 
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sure Taideront sans doute beaucoup à captiver les esprits; 
mais cet assemblage de qualités, quoique précieux , serait in- 
suffisant pour atteindre la partie morale du but,, s'il n'y joi- 
gnait l'exemple d'une vie régulière ; je dirai plus, en matière 
de mœurs , il faut que le chef d'industrie soit lui-même à 
l'abri de toute critique , sinon les leçons qui émaneront de lui 
ou de ses délégués seront dépourvues d'autorité et tout à fait 
infructueuses. 

» Plusieurs bons esprits qui s'occupent avec sollicitude de 
Torganisation de l'industrie, ont invité les économistes à re* 
chercher et à déterminer quelle pourrait être la part d'in- 
fluence des ouvriers intelligents, honnêtes et laborieux dans 
l'amélioration morale des travailleurs. 

» Un simple ouvrier, quelqu 'honorable qu'il fût par son ha- 
bileté et sa bonne conduite, ne saurait prétendre à une in- 
fluence marquée sur ses compagnons, parce que , n'étant que 
leur égal , il n'aurait aucun droit de leur faire des représenta- 
tions et encore moins des reproches. Son exemple serait utile 
comme exemple moral : là se bornerait toute la portée qu'on 
pourrait en attendre. Les sous-chefs seuls , dans les mêmes 
conditions données, seraient à même de contribuer puissam- 
ment à la réforme des mœurs des ouvriers placés sous leurs 
ordres; et la raison en est qu'investis, chacun dans leur sphère, 
de l'autorité de leurs chefs , ils auraient qualité , non-seu- 
lement pour donner des conseils, mais pour faire des repré- 
sentations d'autant plus persuasives qu'elles seraient plus en 
harmonie avec leur propre conduite. » (M. Fregier.) 

Sort heureux d'un chef d'atelier. 

« Un chef d'atelier qui soutient sa famille du produit de sa 
main-d'œuvre doit-il se plaindre de son sort? Combien re- 
çoivent un salaire supérieur à celui d'un sous-préfet, aux ho- 
noraires d'un magistrat, au traitement d'un capitaine ou d'un 
chef de bataillon ! Combien d'avocats, de médecins, de savants, 
n'obtiennent pas de leurs veilles le prix qu'ils en espéraient , 
et, luttant sans cesse avec la gêne, sans cesse environnés de 
privations, fatigués du présent et cruellement tourmentés 
par la crainte de l'avenir, déplorent le choix de la direction 
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qu'ils ont prise ei la faute de lie pas s'être livrés (Je l)onne 
heure à une profession industrielle qui leur eût donné du 
moins une existence indépendante et assurée ! Combien d'é- 
crivains distingués, d'artistes habiles et de grands poètes ont 
succombé dans une douloureuse lutte avec la pauvreté, et sont 
devenus non moins célèbres par le malheur de leur vie et de 
leur mort, que par le génie qui éclate dans leurs ouvrages !... 
Or, on a peint avec plus d'énergie que de vérité les privations 
et les besoins de l'ouvrier; mais combien plus de besoins et 
de privations dans la mansarde où tant de jeunes peintres 
consument leur inutile activité, dans le grenier où des produc- 
tions quelquefois estimées ont conduit des hommes de lettres, 
dans le cabinet désert de ce médecin ou de ce jeune légiste I... 
La détresse de l'ouvrier n'est jamais absolue, quelle que soit 
la gêne du commerce , il a presque toujours la certitude de 
vivre de son travail ; tandis que notre ordre social interdit 
parfois tout espoir d'un avenir prospère à des capacités pau- 
vres , et les condamne à une misère d'aulant plus cruelle 
qu'elle est mieux sentie... On ne sait pas, dans les ateliers, 
combien de dégoilts empoisonnent les jouissances de l'homme 
de lettres, et de quelles poignantes douleurs il paie, sans l'ob- 
tenir toujours, cette vaine fumée qu'on nomme la gloire!... 
La carrière de l'ouvrier n'est ni si agitée , ni si chanceuse : et 
d'abord son mérite dans son art ne saurait lui élre contesté ; 
au tourment du besoin iie s'ajoute point , pour lui , le supplice, 
bien autreiuent cruel , de voir son talent calomnié et méconnu. 
(In bon ouvrier est bien plus heureux qu'un écrivain : son 
sort à venir est en lui et ne dépend pas des circonstances ou 
du caprice des hommes. Enfin , s'il est ^sez habile pour de 
venir inventeur, s'il crée de nouveaux moyens d'action ou 
s'il perfectionne ceux qui étaient en usage, il voit aussi s'ou- 
vrir devant lui la carrière des distinctions et des honneurs, et 
la reconnaissance du pays le fait découvrir, fut-il caché dans 
l'atelier le plus obscur. » (M. Montfalcon.) 

Ouvriers anciens militaires, chefs d'ateliers. 

Il est bien à désirer, pour le bon exemple des ouvriers 
d'un atelier, qu'il s'y trouve quelques anciens militaires. Ces 
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hommes, accoutumés depuis longues années à robéissance, à 
Téconomie, à la régularilé d'une vie sévère, travaillent avec 
ardeur, avec intelligence , avec exactitude , enchantés d'un 
salaire qui dépasse de beaucoup leur paye de soldat et quel- 
quefois même celle de sous-oGScier. Libres, après avoir rem^ 
pli leur tâche de la journée, ils ne vont point en passer les 
dernières heures dans un cabaret ; le dimanche, ils se promè- 
nent, ils lisent ou fument tranquillement dans leur chambre. 
Aussi songent-ils à quelques épargnes, aussi leurs vêtements 
sont-ils toujours d'une propreté qui plaît ; puis, s'ils sont ma-* 
ries, s'ils ont plusieurs enfants, le ménage se ressent des habi« 
tudes d'ordre et de sobriété puisées au régiment. Tout marche 
au commandement du maître , qui sait que la discipline bien 
entendue produit les meilleurs effets. 

Il va sans dire que je ne parle ici que des soldats sortis de 
leur corps avec de bons certificats , ou qui sur les champs de 
bataille ont conquis la récompense des braves. Ceux-là , sous 
la blouse de l'ouvrier comme sous l'habit militaire, sont rare?» 
ment indiscipUnés, fainéants et débauchés: ils craindraient de 
souiller leur croix! 



CHAPITRE IX. 

Le dimanche et le lundi des ouvriers. 

B4»pose-toi parce que tu as travaillé. 

{Proverbe espagnol.) 

Avant de démontser aux ouvriers , dont les intérêts nous 
sont aussi chers qu'à eux-mêmes, qu'il leur importe de sanc- 
tifier le dimanche et de le passer raisonnablement au sein de 
leur famille ; avant de leur exposer le crime qu'ils commet- 
tent envers leurs femmes et leurs enfants , et la société même, 
en ne travaillant pas le lundi , il faut leur dire un mot sur 
un abus qui s'est glissé parmi eux. 

Nous venons donc recommander avec une paternelle solli- 
citude aux ouvriers de ne jamais aller faire leurs comptes de 
la semaine le samedi soir, chez le marchand de vin ou 



CHAPITRE IX. 237 

dans de méchants estaminets ; car c'est là que trop souvent 
commence la ruine de l'artisan. Tandis que la pauvre femme^ 
la mère de famille attend avec impatience le gain de son mari 
pour payer le boulanger, le fruitier, pour donner un à- 
compte sur le loyer, pour acheter quelquefois des souliers , 
une chemise aux enfants pour le dimanche , le père , insen- 
sible au cri de sa conscience, dans un repas prolongé bien 
avant dans la nuit, dans un jeu ruineux, va perdre les trois 
quarts de ce qu'il a gagné pendant six jours ! Il rentrera 
tard , ayant perdu la raison ; il se portera peut-être à de mau* 
vais traitements envers sa femme ; du moins il la contristera, 
l'injuriera. Quelquefois, hélas! regrettant de s'être laissé 
aller à une mauvaise action , il fera une faute plus grande , et 
on le verra attenter à sa vie , plongeant ainsi dans une misère 
profonde une femme et des enfants ! 

Le danger que je signale n'est pas imaginaire, n'est pas 
exagéré i trop souvent nous avons appris, le lundi , delà 
bouche des ouvriers, qu'un ou plusieurs d'entre eux avaient ^ 
avant de rentrer le samedi à leur domicile, consommé la 
majeure partie de leurs bénéGces* 

Le dimanche et le lundi. 

Nous allons nous occuper à présent d'une question d^un 
haut intérêt , et qui cependant semble de peu d'importance 
quand on n'y réfléchit pas profondément. Il s*agit du repos 
le-septième jour et de la fatale habitude qu'une grande partie 
des ouvriers ont contractée de ne point travailler le premier 
jour de la semaine. 

Voyons d'abord ce que pense sur ce sujet lei rère du 
magistrat placé à la tête de la population parisienne , et qui i 
comme lui , a étudié les effets malheureux de l'inobservation 
du dimanche et du chômage du lundi (1). 

« Il s'est fait , dans la société moderne , un étrange renver- 
sement de toutes les idées les plus simples. Autrefois nos 

(1) Si l*on prenait la peine de cor.suller les registres de la préfecture 
de police à Paris, et ceux des chambres de mise en accusation de la • 
même ville et de nos départements, on y verrait combien le chiffre des 
arrestations est plus considérable les dimanche et lundi surtout que dans 
tous les autres Jours de M Semaine. 
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pères travaillaient six jours de la semaine , et le septième , 
après avoir rendu au Créateur le culte auquel Thoo^me est 
obligé, ils le consacraient aux plaisirs innocents, aux jouis- 
sances de famille et de société. Aujourd'hui une multitude 
d'ouvriers travaillent le dimanche et consacrent le lundi au 
repos, qui se prolonge souvent jusqu'au mercredi. Ils s'in- 
quiètent fort peu de leurs devoirs religieux, Theure des 
offices les trouve accoudés sur leurs métiers, et tel ne 
pense au dimanche que parce que c'est la veille du lundi. Ce 
jour-là tout change : les ateliers sont vides , les métiers dé- 
laissés; les cabarets, les caves s'emplissent, le vin coule à longs 
flots, et le soir ou ne peut faire un pas sans entendre hurler 
à tue-téte autour de soi des chants bachiques et obscènes. Les 
patrouilles ne peuvent suffire à ramasser ceux que leurs jam- 
bes affaiblies ont laissés sur la voie publique. On est réveillé 
la nuit par les cris : A ta (farde I et les hurlements , et les 
jurements ne cessent que quand les assaillants se sont endor- 
mis côte à côte dans la fange du ruisseau, ou ont été péni- 
blement traînés au violon. Très-souvent il arrive qu'un mal- 
aise , suite inévitable de ces orgies , empêche l'ouvrier de 
reprendre sa besogne le mardi matin , et alors on recom- 
mence à boire le soir, parce que ce n'est plus la peine de se 
rendre à l'atelier ; et voilà comme on se dispose au travail du 
mercredi. Et ceci n'est point un tableau inventé à plaisir. 
Quel est le chef de maison qui , pressé par des commandes 
importantes et nombreuses, ne vous a point répété cent fois : 
Monsieur, je suis au désespoir de vous faire attendre ; mais je 
n'ai personne sous mes ordres aujourd'hui , mes gens sou' 
répandus dans les cabarets depuis avant-hier. Demain peut- 
être j'aurai du monde , et je penserai à vous. C'est vraiment 
déplorable ! 

» Et quels sont ces hommes qui usent si largement de la 
vie, qui prodiguent ainsi des jours précieux, qui jettent si 
facilement l'argent par les fenêtres? Je vais vous les faire 
connaître. Cet ouvrier qui vient de boire en deux jours le 
fruit de son travail de la semaine a une femme qui gémit à la 
maison et des enfants déguenillés qui demandent du pain ( t 
qui grelottent près d'un feu non alimenté. Cet autre que vous 



CHAPITRE IX. 229 

voyez rentrer aviné, après deux jours de débauches, va 
battre sa femme , qui se permettra quelques reproches, et 
brisera le peu de meubles de son habitation. Celui-ci laisse 
mourir sur la paille ses vieux parents. Celui-là est couvert de 
dettes , et sera , au premier jour, mis à la porte par son pro- 
priétaire , lassé d'attendre le prix de son loyer. Pour tous 
viendront bientôt les mauvais jours. Leur corps , miné par 
les excès, se refusera au travail ; une vieillesse prématurée les 
affligera , et alors il faudra tendre la main. Peut-être en ren- 
contrerons-nous plus d'un sur les bancs de la police correc- 
tionnelle. Que leur reste-t-il de cette vie animale? Des 
remords , d'inutiles regrets. Puisse ce tableau , crayonné 
d'après nature , arrêter quelques hommes sur le penchant de 
leur ruine I » ( >1. Benjamin Delessert. ) 

Le lundi est un vieil usage, un usage pernicieux... Espé- 
rons qu'un jour l'ouvrier finira par comprendre qu'en ne 
donnant au travail que les cinq sixièmes du temps qu'il lui 
doit , il ouvre à la misère une porte de plus. 

Les effets désastreux de ce jour si mal employé sont incal- 
culables, ou plutôt ils ont été appréciés à leur valeur à peu 
près rigoureuse par M. Ch. Dupin , dans son ouvrage sur les 
forces productives de ia France , à quarante-trois mil- 
lions de francs, en calculant que le même nombre d'hommes 
qui se reposent et ne produisent rien aurait pu obtenir un 
résultat de 1 fr. par individu. Cette fatale habitude de la 
plupart des ouvriers de chômer le lundi est tellement con- 
nue , que le maçon , le serrurier et les autres chefs d'atelier 
vous promettront rarement l'achèvement d'un ouvrage pour 
le lendemain du dimanche ; et si vous les pressez , ils vous 
répondront : Je ne puis compter sur mes ouvriers ce jour-là. 
Dans les exploitations rurales, cet inconvénient n'existe 
pas , ou c'est du moins dans de moindres proportions. Les 
laboureurs sont isolés, et leurs garçons, en petit nombre, 
partis dès le matin pour les champs , n'ont plus guère en- 
tre eux de point de contact. 

a L'influence du chômage du lundi n'est pas à comparer à 
celle d'une fête, j!en conviens : il n'est point dans les mœurs 
des campagnes ni dans les habitudes des grandes fabriques. 

20 
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Mais on peut bien estimer à deax millions Je nombre des tra- 
Taiiieurs qui le pratiquent, et par conséquent à deux millions 
de francs ce qu'il fait perdre à la France par semaine, ou à 
10^ millions la valeur du capital dont il la prive chaque an^ 
née... C'est bien assez pour que tout fabricant, s'il est bon 
citoyen , impose à ses ouvriers l'obligation de travailler le 
lundi (1). » 

Les manufacturiers de Hollande se sont assemblés et ont 
arrêté de ne payer les ouvriers que le mercredi , pour em- 
pêcher les débauches du samedi et du lundi (2 avril 18^3). 

Cet usage a lieu également dans quelques grands ateliers 
de Paris. 

Le dimanche est moins dangereux pour les ouvriers de nos 
départements que pour ceux de Paris, à qui ces conseils s'a*' 
dressent d'une manière spéciale. Pendant le jour consacré au 
repos, il leur est facile de se répandre en quelques instant» 
dans les campagnes, d'y visiter des parents, ou des person* 
nés avec lesquelles ils ont des rapports dansla semaine, et d'y 
faire, à peu de frais, un petit repas de lait ou de fruits. Les en- 
fants respirent là un bon air, se jouent sur l'herbe ; le vin que 
Touvrier peut boire n'est pas falsifié comme aux environs 
de la capitale ; la famille, si elle est pieuse, peut se reposer 
une demi-heure dans l'église du village et assister à une par- 
tie desofficeSi Ainsi la soirée s'écoule gaiement, sans fatigue et 
à bon marché. Les promeneurs reviennent chargés de fleurs, 
avec des idées riantes ; ils ont vu combien le travail des champs 
est rude et continuel, et leur besogne du lendemain ne leur 
paraît pas si difiScile à reprendre. 

La raison et la morale condamnent également les excès que 
nous venons de signaler ; il ne faut qu'un peu de bonne foi 
et de courage pour en convenir. Voyons ce que la religion or- 
donne pour la gloire de Dieu et en même temps pour l'intérêt 
de l'homme. 

tt Parmi tous les bienfaits que la religion répand si abondam- 
ment sur la société humaine, il en est dont nous aimons à 



(I) VAnacharek des ateliers ^ par M. de Fontaine de Resbecq, iil-12 , 
183S. 
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lui rendre grâces. C'est celle belle institution du Jot^r dure^ 
pos, qui consacre le repos lui-même, qui, solennisant ces fêtes 
par les exercices du culte, ranimant les âmes au foyer céleste, 
rapprochant tous les membres de la grande famille dans une 
sublime et commune sympathie, convie l'homme laborieux à 
prendre sa part dans ce concert d'hommages envers le créa- 
teur. Qu'il oublie donc, pendant cet intervalle, les pénibles 
corvées qui ont rempli sa semaine ; qu'en goûtant un relâche 
si nécessaire à sa santé, il ressepte, ainsi réuni à ses frères, 
toute la dignité accordée à la créature intelligente; qu'il ait 
pour lui une journée de bonheur; et pour cela qu'il jouisse 
en paix du commerce de sa famille, d'amis estimables ; qu'a- 
vec eux il partage des délassements honnêtes; qu'il connaisse 
aussi cette gaieté franche, si propre à réparer les forces. 

» Embellissons, s'il se peut, pour lui ces solennités par des 
spectacles simples et agrestes , qui le récréeront en l'instrui- 
sant; par des cérémonies bien entendues qui aient un objet 
utile. Détournons-le, par tous les moyens, de souiller de sain- 
tes journées par la crapule, par des jouissances viles et gros- 
sières qui l'abrutiraient aux dépens de sa bourse et de sa 
santé... Le dimanche, bien ou mal employé, sera sa récom- 
pense ou sa ruine. — Détournons-le également de ce repos 
bâtard du iundi, qui n'a pas de sens, et qui ne lui apporte 
que des inconvénients et des désavantages » (DE Gérando. ) 

« Les occupations relatives aux pures nécessités physiques 
rabaissent l'homme au rang de l'animal, exclusivement con- 
sacré en elles. Or, dans la situation présente de l'ouvrier^ 
sur sept jours, il en est six uniquement abandonnés au corps; 
à peine le septième vous est-il laissé pour vivre de la vie spiri- 
tuelle, de la véritable vie de l'homme. » (La Mennais, Livr^ 
du Peupie. ) 

« Dans la distribution que vous ferez de l'emploi de votre 
temps, réservez chaque jour, s'il se peut, pour l'étude une 
partie de celui que vos occupations habituelles laissent dis- 
ponible ; consacrez y aussi quelques instants les dimanches et 
jours de fêtes ; ne vous couchez jamais sans avoir lu quelques 
pages dans lesquelles vous trouverez des conseils pour vous 
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perfectionner dans rexercice de voire profession et dans la 
pratique de la religion. 

» Assurément il existe un grand nombre de livres ; mais 
tous ne conviennent pas. Craignez de vous laisser entraîner à 
la lecture de ces ouvrages qui cachent sous des formes at- 
trayantes un poison perfide, dont vous ne tarderiez pas à être 
infecté. » {V Anacharsis des Ateliers.) 

L'an dernier (1842), monseigneur l'archevêque de Paris, 
dans un discours au roi, s'affligeait du mépris que Ton pro- 
fesse généralement, en France, pour l'observance du diman- 
che. La philosophie en fut émue; et les rêves d'une seconde 
Saint-Barihélemy vinrent agiter son sommeil. Nous revenions 
au temps de l'intolérance et des guerres de religion ; les dis- 
ciples de Loyola reprenaient leur empire et leur puissance. 

« N'est-il pas bien plus moral, en effet, de perpétuer dans 
la classe ouvrière les orgies du cabaret et les exercices édi- 
fiants de la Courlille, que de la faire assister aux offices reli- 
gieux et aux instructions de la chaire? N'est-il pas plus mo- 
ral d'avoir substitué à la sanctification du dimanche le 
vagabondage et les excès du lundi ? Car il faut bien un jour 
de repos après les rudes fatigues du travail manuel ; et la reli- 
gion, qui, mieux que l'économie politique moderne, connaît 
le coeur de l'homme et la mesure de ses forces, sait mieux 
qu'elle aussi qu'un jour tout entier sans devoirs à remplir est 
trop long pour l'ouvrier qu'une application quotidienne de 
douze heures enchaîne d'habitude au travail. La religion n'i- 
gnore pas qu'il est parfois utile de rappeler l'homme à sa di- 
gnité, de lui enseigner ses devoirs de fils, d'époux, de père et 
de citoyen ; de le soutenir dans celte lutte opiniâtre entre ses 
passions qui l'entraînent au mal et le sentiment inné qui le 
pousse vers le bien ; de développer enfin chez lui l'intelligence 
de tous les bons principes que la rigueur de sa destinée , les 
peines de la vie et les découragements de la misère lui font 
sans cesse oublier. 

» Grâce aux terreurs et aux déclamations de la philosophie 
moderne, ébranlée sur sa faible base et frappée à mort par la 
stérilité de ses doctrines, toutes les bonnes traditions se sont 
effacées et perdues. L'ouvrier n'a plus de dimanche consacré 



CHAPITRE IX. S33 

à la prière et aux joies de la famille ; mais il professe le culte 
des cabarets , et nourrit son âme des utiles enseignemeius que 
lui donnent iaNation et te National ! H n'apporte plus à h 
maison le salaire péniblement gagné pendant la semaine . mais 
il le gaspille en débauches qui tuent son cœur et qui brisent 
son corps. 

» Le gouvernement sait toutes ces choses ; mais , effrayé 
lui-même de la colère du voltairianisme , il autorise ces 
désordres par son exemple. Partout les travaux publics sont 
continués le dimanche; ils ne sont pas interrompus même 
pour les édifices religieux ; car, hier encore , les ouvriers 
étaient en pleine activité aux réparations de la Sainte-Cha- 
pelle, 

» 8i Ton songe, d'ailleurs, aux déclamations journalières 
de certains professeurs, ardents à détruire les effets récents 
de l'enseignement religieux, devra-t-on s'étonner que, de tous 
les peuples du monde, nous soyons celui qui respecte le 
moins son culte? En Angleterre, aux États-Unis, en Hol- 
lande, en Allemagne, partout dans le monde dissident, le 
iwuvoir respecte et fait respecter l'exercice de tous les cultes. 
Nous avons vu à Ems (duché de Nassau) , pays protestant, 
un commissaire de police, briser le vase dans lequel une 
femme allait puiser de l'eau, pendant la célébration du ser- 
vice catholique. Les disciples de Mahomet pratiquent avec 
ferveur les prescriptions parfois fort rigoureuses de leur culte. 
En Afrique, la piété des marabouts contraste, il faut le dire, 
avec notre conduite envers nos pauvres soldats, auxquels on 
ne donne pas toujours un aumônier pour tes aider à souffrir 
et à mourir! Partout enfin les hommes rendent un hommage 
public à celui qui les tira du néant ; pourquoi la France est- 
elle et reste-t-elle la seule contrée du monde où il soit permis 
de mépriser et même d'insulter impunément sa religion et 
son Dieu ? » 

Il sera curieux d'offrir à nos lecteurs qui voient , pendant 
les jours de fêtes les plus solennelles , les magasins ouverts 
avec une sorte d'impudeur, et les travaux h peine interrom- 
pus, le tableau des habitudes religieuses des ouvriers au trei- 
zième siècle. 

20. 
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Habitudes rfiligieuses des ouvriers au treizième sièele. -r- Profeation» 
qui rappellent le culte catholique. 

« Presque toutes les boutiques se fermaient le soir, quand la 
cloche de Notre-Dame , ou celle de Saint-!\léry, ou celle de 
Sainte-Opportune, avaient sonné VÀngeius, C'était une règle 
de leurs statuts de suspendre l'ouvrage au dernier coup de 
vêpres, ou de ÏJ^figeitts, ou au couvre-feu. Il était défendu 
d'ailleurs à la plupart des métiers de travailler à la lumière, 
parce qu'on était persuadé que leur ouvrage ne serait pas 
bon... On se couchait de bonne heure afin d'être levé à la 
pointe du jour, lorsque la cloche de la paroisse voisine reten- 
tissait de nouveau pour annoncer l'ouverture des églises. Le 
samedi , on cessait plus tôt de travailler, comme pour rendre 
hommage à la solennité du lendemain , préparer des vêtements 
plus propres pour la famille; et, les jours de fête, qui étaient 
nombreux , les ouvroirs restaient également fermés. L'église 
réunissait alors la population industrieuse de la vieille cité. - 
L'après-midi , les bourgeois se promenaient en famille hors 
des murs. » (G.-B. Depping. ) 

Il était interdit aux boulangers de Paris de cuire les di- 
manches et les jours de fête . et cependant ceux de la ban- 
lieue pouvaient, avec ceux de la ville, exposer en vente ce 
jour-là, au parvis Notre-Dame, le pain qu'ils n'avaient pas 
vendu aux halles le samedi. 

Les bouchers , à Paris et dans les provinces de la France , 
fermaient leurs boutiques pendant le carême. Un ou plusieurs 
jouissaient du privilège exclusif de vendre de la viande à cette 
époque de l'année, et payaient un droit à l'hôpital. 

Toutes les amendes prononcées par l'autorité compétente, 
les objets confisqués , étaient au profit des pauvres , et por 
Dieu ; un seul membre de la confrérie des orfèvres tour à tour 
pouvait travailler et vendre le dimanche ou les autres jours 
de fête, et de l'argent qu'ils gagnaient pendant Tannée, en 
ces jours privilégiés ils donnaient « chascun an , le jor de 
Pasques, un disner as poures de TOstel-Dieu de Paris. » 

L'usage était presque général de porter des chapelets. La 
fervente dévotion de cette époque donnait une ample occu- 
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palion aux patenôtriers ; il y en avait d*os et de corne, 
de corail et de coquillages, d'ambre et de jais. Il leur 
était enjoint de laisser Tœuvre (Touvrage) tous les same- 
dis et toutes les veilles de fêtes que Ton jeûne, aux trois 
coups de vêpres qu'ils entendraient en la paroisse où ils de- 
meuraient. Les maçons ne pouvaient travailler c|u*après que 
les vêpres étaient chantées à Notre-Dame, si ce n'était pour 
terminer une voûte ou un escalier, ou bien une porte don- 
nant sur la rue. Les condamnations pécuniaires, pour con- 
traventions aux règlements , se payaient à la chapelle de mon- 
seigneur saint Biaise. 

^ Il y avait deux corporations de faiseurs d'images de saints : 
la première, qui apparemment était la plus distinguée, puis- 
qu'elle déclare dans ses statuts qu'elle ne travaille que pour 
l'église, les princes, les chevaliers et les hommes riches, 
sculptait en os, ivoire et en bois. Outre les figures des saints, 
elle s'occupait aussi à tailler des manches de couteaux, et 
sans doute à les orner de figures. Dans la suite, on leur en-* 
leva cette occupation mondaine pour qu'ils ne fissent que des 
ouvrages sacrés. La secotide corporation de faiseurs d'images 
travaillait plus en relief qu'en statuaire ; elle dorait , argentait 
ou recouvrait de peinture les objets sculptés. Celle-ci fut con- 
servée dans les siècles suivants, l'autre disparut. Il y avait en- 
core des enlumineuses d'images et de livres. Dans les statuts 
que les brodeurs obtinrent, en 1316, on voit figurer Margot 
Marguerite l'enlumineuse. 

Les chapeliers de fleurs ne pouvaient travailler le jour du 
dimanche aux couronnes de fleurs destinées à rornemenl des 
classes élevées ; ils ne pouvaient cueillir ni faire cueillir des 
fleurs dans les jardins les jours fériés, sans encourir une 
amende. 

Il y avait dans Paris des maîtresses et ouvrières chargées 
uniquement de faire des aumônières ou petits sacs que les 
femmes et les hommes attachaient à la ceinture, et qui con- 
tenaient la petite monnoie destinée aux aumônes. On en fai- 
sait de plusieurs espèces. Les rois avaient près d'eux , dans 
beaucoup d'occasions, un homme chargé de porter ces aumô- 
nières ou s'en chargeaient eux-mêmes pour faire des largesses 
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aux pauvres comme Louis XI, et ces aumônières sarrasinoises, 
Imitées probablement du costume orienta], depuis les croisades, 
étaient brodées et quelquefois richement ornées. Cet objet avait 
beaucoup de vogue dans le commerce et employait un grand 
nombre de femmes. 

Dans les lettres royaux de Jean P% datées de Villers-Côte- 
de-Retz (1362), relatifs à la confrérie des drapiers de Paris, 
le premier article est ainsi libellé : « Que de chacun drap ou 
pièce de drap que le confrère achète, il doit un denier pa- 
risis aux pauvres. »> 

pn poussait à cette époque la sévérité bien loin pour Tob- 
servation du repos dominical , , comme il résulte de la pièce 
suivante. 

Le 10 novembre lZi29, J. Lesguisé, évêque de Troyes, 
rendit la présente ordonnance contre les barbiers. « Il est 
venu à notre connaissance que , dans notre cité et diocèse , 
plusieurs fidèles , et surtout les barbiers de Troyes , n'obser- 
vent qu'avec négligence les solennités des saints; que notam- 
ment aux jours des bienheureux apôtres, ils ont coutume 
d'ouvrir leurs boutiques, pendre leurs plats au dehors comme 
enseignes, et d'opérer de leur ministère, en rasant tous ceux 
qui se présentent, au scandale du voisinage... que ces mêmes 
barbiers, aux vigiles des fêtes solennelles , comme la Pente- 
côte , Noël , etc. , et presque tous les samedis sont dans l'ha- 
bitude de travailler de leur ofiGce, jusqu'à onze heures, et 
même jusqu'à minuit passé , ce qui les rend incapables d'as- 
sister le lendemain aux offices du matin , qui se célèbrent à 
chacune de ces fêtes, et de visiter les églises et lieux saints pour 
y gagner les indulgences, cela au grand péril des âmes desdits 
barbiers, et au scandale de plusieurs... C'est pourquoi nous 
avons cité à comparaître par-devant nous J. Robinet , Gillet 
Ménemain, etc. (seize barbiers et une barbière) et nous avons 
ordonné ce qui suit : « A l'avenir, lesdits barbiers et leurs suc- 
» cesseurs seront tenus de célébrer les fêtes des apôtres, celles 
» de saint Marc et de saint Luc, etc., etc., ainsi que tous les 
» dimanches, (à moins que ces premières fêtes ne tombent ua 
» samedi) aussi bien que les autres solennités qui ont continué 
» de chômer , sauf toutefois le cas de nécessité où quelque 
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» seigneur de passage voudrait, pour quelque cause ou par 
» honnêteté , outrer dans leur boutique et y défriser ses che- 
» veux ou sa I)arbe. Au(|uel cas lesdits barbiers seront tenus 
» (le verser la moitié de leur gain à la bourse commune de leur 
confrérie pour la messe de la communauté, et, pour éviter 
» toute fraude dans l'acquittement de ce tribut , les barbiers 
» seront tenus, dans ledit cas, de prendre à témoin du fait 
» leur voisin le plus proche... Ce que tous lesdits barbiers 
I) cités et présents ont déclaré accepter, consentir et souscrire, 
» et ont promis accepter à tout jamais avec scrupule. » 

Kt ce repos du dimanche que nous sollicitons pour les 
ouvriers est tout dans leur intérêt. Ce passage extrait d'un dis- 
cours couronné par l'académie de Châlons-sur-Marne (1) , le 
démontrera, nous le pensons, d'une manière irrécusable. 

« Le gouvernement viendrait puissamment au secours des 
ouvriers , sous le triple rapport de la religion , de la morale 
et de rhygicne , en faisant revivre la loi éternelle et universelle 
du repos à des époque > fixes, en établissant légalement la célé- 
bration du dimanche. Quand la cessation du travail, le septième 
jour , et le repos de vingt-quatre heures ne serait qu'un bien- 
fait physique ; quand , en accordant quelque relâche à l'ou- 
vrier fatigué . et à ceux-là aussi qui les dirigent et les payent, 
la loi ne considérerait l'individu que comme une machine qui 
s'use parle frottement continu, ou bien comme une bête de 
somme qu'on doit laisser respirer , pour en tirer ensuite un 
meilleur parti , la loi serait sage, humaine et indispensable. 
Mais si vous passez à des considérations morales; si vous dé- 
sirez que l'ouvrier de vos manufactures, le manœuvre qui 
bâtit vos maisons, le jeune homme employé aux comptoirs et 
dans les magasins des villes industrieuses , ou le garçon de 
charrue qui laboure votre champ , ne consumant pas toute 
leur vie dans des actions et des peines matérielles, mais qu'ils 
se souviennent de teujps en temps , quatre fois par mois, qu'i's 
n'ont pas que leur corps à nourrir , qu'il nous a été donné à 
tous une intelligence , une âme divine pour connaître nos 

(1) Des moyens les plus propres k améliorer toutes les classes de la 
société; par A. Égron. (18 iO.) 
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devoirs envers le Créateur et envrrs nos semblables, pour 
rendre grâces à la Providence des bienfaits qu'elle nous ac- 
corde, pour s'armer d*un courage, puisé dans la religion, con- 
tre le malheur qui trop souvent vient nous assaillir, pour ap- 
prendre ce qui constitue l'homme de bien , et souvent une 
honorable carrière , ne faut-il pas qu'une législation paternelle 
vienne à notre secours et nous mette à même de réfléchir de 
temps en temps sur nos obligations les plus essentielles, afin 
d'arriver, sans remords, et la conscience en paix, au terme de 
nos jours, et de subir sans crainte le jugement de celui qui est 
la source de toute justice ? A Dieu ne plaise que l'administra- 
tion pousse aussi loin qu'en Angleterre la rigueur de ses me- 
sures pourja cessation de tout travail et de tout plaisir pendant 
les jours fériés ! Il ne faut plus de nos jours ni contrainte, ui 
violence. Une loi générale ordonnera la fermeture des ateliers ; 
les chefs de ces ateliers, qui comprendront la portée de cette 
disposition éminemment utile, la favoriseront de tout leur pou- 
voir ; une sorte de pudeur s'emparera des autres ; l'exemple 
sera suivi par leurs employés et peu à peu l'usage prévaudra. Si 
quelques hommes dévorés d'un insatiable amour de l'argent, 
refusent de se soumettre aux invitations, aux exigences de la 
loi, ils n'en seront que plus malheureux et n'en deviendront 
pas plus riches, » 

La discussion solennelle qui s'est ouverte à la Chambre des 
pairs en 1839, au sujet des enfants employés dans les manu* 
factures avant qu'ils aient atteint un certain âge et le dévelop- 
pement de leurs forces, et relativement à la cessation du travail, 
pendant le dimanche, a donné lieu à la manifestation des plus ho- 
norables sentiments. « Ce que je demande, a dit M. Rossi, 
c'est un jour de repos; je le demande, non-seulement comme 
appartenant à une communion chrétienne, mais aussi comme 
homme, comme économiste, sous tous les rapports enfin, 
parce qu'il est impossible , même à des hommes faits, à plus 
forte raison à des enfants, de travailler sept jours sans repos, 
comme des machines inanimées, comme des pompes à feu, 
sans qu'ils soient abrutis, privés de tout développement nioral 
et de tout délassement, » 
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Le langage du iniuislre de Finstruction publique, M« Yille- 
main, D*a pas été moins énergique. 

« Le repos du dimanche est réclamé par la morale et par la 
religion (1). Je parle ainsi comme homme et comme pair, 
mais aussi comme ministre du roi. Je suis convaincu que le 
gouvernement s*honore en témoignant un sincère et profond 
respect pour la religion du pays. » 

Un orateur chrétien, dont l'éloquence est connue, a dit: 
« L*industrie relient impitoyablement sa victime ; elle la lâ- 
che pour l'heure de l'orgie et de la débauche, après l!avoir 
retenue et fatiguée pendant les heures de la prière. £ile s'é- 
tonne de voir grandir dans le vice les enfants à qui elle n'a pas 
laissé un jour par semaine pour apprendre qu'il y a un Dieu ! » 

Le Dimanche à la campagne. 

Je connais nn cultivateur des environs de Paris, dont là ré^ 
ligion est tout aussi éclairée que celle d'an homme qni a reçu 
l'éducation la plus complète ; ce père de famille, d'une grande 
douceur, mais d'une foi ardente, quelle que soit l'urgence des 
travaux de la campagne^ malgré l'aigreur et la persistance des 
reproches que puisse lui adresser sa femme qui vaque tous les 
jours, sans exception, à la besogne des champs , entraînant 
avec elle ses garçons et ses filles, ne manque jamais d'assister 
le dimanche aux offices du matin et du soir ; la triple procen- 
sion des Rogations, où les prières du chrétien demandent à 
Dieu l'abondance , la conservation et le bon usage des biens 
de la terre, le trouve aussi chaque année, et quelquefois, hé- 
las ! seul avec le pasteur et deux ou trois vieillards et femmes 
pauvres ; c'est enfin un homme fidèle à remplir tous ses de- 
voirs religieux. Eh bien ! quand, au bout de l'année, en faisant 
son budget il se trouve qu'il lui reste, lui et sa famille bien 
nourrie et bien vêtue, assez pour acheter un champ qui le con- 
fine, ou pour construire un bâtiment nécessaire à l'exploita- 

(1) Le Seigneur a dit : «Vous travaillerez pendant sii jours , et vous 
» y ferez tout ce que vous aurez à faire : mais le septième jour vous sera 
» saint, étant le- jour du repos consacré au Seigneur votre Dieu. Vous ne 
» fcrei en ce Jour aucun ouvrage. > Lea Divirm prières et méditatioiis , 

par M- G. DE GÉBANDO. 
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tion de ses terres, il prend modestement sa revanche, et prouve 
par des chiffres et des écus que ce n'est pas un jour donné de 
temps en temps à Dieu et à la prière qui peut appauvrir une 
maison. 

Le Jour de repos. 

« Les travaux journaliers d'une des classes de la société 
surpassent la mesure raisonnable de ses forces , et avancent 
le jour de sa décrépitude ; il était donc d'une nécessité absolue 
que le cours habituel de ses travaux fût de temps en temps 
suspendu. Mais il fallait aussi que l'interruption de ses fati- 
gues, forcée par un devoir religieux , ne lui parût pas le prix 
volontaire d'un sacrifice de fortune, et ne lui laissât pas de re- 
grets. Enfin il se console dans ces époques qui, de sept jours en 
sept jours, apportent un petit changement à son genre de vie, et 
il a besoin de ce changement pour n'être pas attristé par une 
suite continuelle et monotone des mêmes occupations et des 
mêmes efforts. La plus petite variété lui tient lieu d'espérance. 
Il me semble encore qu'il se glisse dans le cœur des gens du 
peuple quelques pensées propres à relever un peu leurs seuti- 
ments abattus^ lorsqu'un jour par semaine ils se revêtent d'un 
habit qui les rapproche entièrement des autres citoyens; lorsque 
ce jour ils sont maîtres absolus de leur temps, et peuvent se 
dire ainsi quelquefois : £t moi aussi je suis libre ! » 

Mais l'ouvrier qui se repose le dimanche, qui remplit ses 
devoirs religieux, peut encore donner une heure ou deux à 
son instruction (1). Quand il ne retirerait pas un grand fruit 
de sa fréquentation des écoles dominicales, il aurait toujours 
l'avantage d'éviter les occasions de débauche et de dépense , 
et de passer son temps à couvert des injures de l'air. 

Une institution à laquelle la jeunesse d'Anvers doit une re- 
connaissance éternelle sous le point de vue de l'instruction 
comme delà moralité, c'est l'école du dimanche, soutenue 
dans les siècles passés avec une modeste simplicité, et qui fut 
réorganisée en 1827, par trois dames bienfaisantes, sur des 



(1) Nous avons mentionné ailleurs les cours scientifiques qu'il peut 
suivre ce Jour-là. 
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bases pfus solides. Les vingt-quatre jeunes gens qui formaient 
alors l'école du dimanche , et auxquels le gouvernement avait 
refusé d'abord Tautorisation pour la réunion d*un certain 
nombre de personnes, cherchèrent un abri dans les dépen- 
dances de Téglise cathédrale. Là s'enracina l'enseignement ; 
le nombre des élèves s'augmenta jusqu'à cent , et le bienfait 
s'étendit aux jeunes ûlles par le moyen de douze institutrices 
qui se chargèrent de l'enseignement général dans des locaux 
séparés. Plus de 3,000 élèves reçoivent aujourd'hui gratui- 
tement, tous les dimanches et jours de fête, l'instruction re^ 
ligieuse, morale et scolastique. 

Â neuf heures, instruction religieuse par un ecclésiastique; 
les élèves sont interrogés par trois membres pour connaître 
s'ils ont compris les vérités expliquées ; les jeunes garçons et 
les jeunes filles se rendent h la messe , mais séparément et 
sans se voir. Après midi , instruction morale et scolaire, écri- 
ture , style épistolaire , arithmétique , leçons de français. A 
une heure et demie, ils assistent au salut qui termine les 
exercices du jour. 

Enseignement mutuel, auquel succédera bientôt l'enseigne- 
ment simultané. 

L'école dominicale soutenue par des souscriptions et par 
une loterie à laquelle les dames de la ville envoient des ou- 
vrages, etc. — Distribution des prix à la fin de l'annnée, dans 
le chœur de l'église cathédrale. {Voyage en Hollande, etc., 
par Ramon de ta Sagra, député aux cortès d'Espagne.) 

Il y a aussi dans l'île de Tromsoé, sur la côte de Norwège, 
des écoles gratuites du dimanche pour les domestiques et les 
ouvriers. En Angleterre, en Suisse, en Italie, principalement 
à Milan , ces établissements utiles ont également lieu. 

« Les écoles du dimanche , les écoles du soir, ou du moins 
les réunions qui portent improprement le nom ôH écoles, mais 
qui rassemblent encore les adolescents dans les intervalles de 
repos que laisse le travail des ateliers pour cultiver leur rai- 
son , continuer pour eux les tutélaires enseignements de la 
vertu pratique , en leur offrant des récréations hoiinetus et 
douces , sont éminemment propres à combler une grande la- 
cune. On ne peut que s'affliger de voir que celte institution, si 

21 
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répandue en Angleterre, en Allemagne, en Suisse, ait acquis 
jusqu'à ce jour si peu d'extension en France , malgré le bon 
exemple donné dans quelques communes du Haut et du Bas- 
Rhin. Elle devrait s'établir surtout auprès de toutes les grandes 
fabriques. Les jeunes gens de treize à dix-huit ans s'y retrou- 
veraient sous la direction paternelle d'hommes sages qui sau- 
raient mêler pour eux d'utiles conseils à de bienveillantes af- 
fections; ils y acquerraient des connaissances propres à inté- 
resser leur curiosité, mais aussi susceptibles d'une application 
usuelle ; ils s'y livreraient à des exercices qui les délasseraient , 
en leur faisant goûter une gaieté innocente ; ils seraient dé- 
tournés des sociétés et des lieux qui i en promettant de les 
divertir, tendent trop souvent à les corrompre. Quelques ré- 
compenses, quelques encouragements distribués à propos aax 
adolescents, qui, dans ces réunions « donnent les meilleurs 
exemples, exciteraient l'émulation de tous, favoriseraient l'a- 
vancement des meilleurs sujets, serviraient à répudre^ parmi 
les jeunes gens de cet âge, le désir de l'estime^ les porteraient 
à s'en rendre dignes. » (De GéraNdo.) 

Si l'ouvrief veut rester chez lui, l'hiver surtout » près de son 
poêle, il a encore la faculté de se procurer des Uvres gratis* 

ËlbltothèqUes des paroisses. 

Depuis quelques années une innovation heureuse vientd'a- 
voir lieu. Dans quelques-unes des plus grandes paroisses de 
Paris, des bibliothèques publiques et gratuites ont été fondées 
en faveur des ouvriers. Ces bibliothèques ont commencé ])ar 
la générosité d'un ecclésiastique ; puis des oiïrandes particu- 
lières et des cotisations, sollicitées par le pasteur du haut de 
la chaire évangélique, leur ont donné plus d'importance. Des 
personnes qui s'intéressaient à cette bonne œuvre ont fait 
aussi présent de plusieurs ouvrages. Ainsi ^ dans les longues 
soirées d'hiver, lorsque la famille sera retenue près du foyer , 
des lectures tour h tour morales, religieuses et amusantes, oc 
cuperoni le père et les enfants, tandis que la mère, dont l'ac- 
tivité trouve toujours à s'exercer dans le ménage, recueillera 
tout en courant , quelques bonnes paroles. Il n'y aura pas à 
craindre, comme dans les cabinets de lecture les mieux corn- 
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posés, qu'un mauvais livre se trouve à côté d'un bon ou 
d*un médiocre ; les abonnés ne recevront que des ouvrages 
excellonis, sous le rapport des principes et du slyle. Que les 
artisans raisonnables s'empressent donc de se faire inscrire au 
catalogue des abonnes; qu'ils consultent le prêtre, bibliothé- 
caire bénévole, sur le choix des livres, et sur l'ordre de leurs 
lectures; ils se trouveront bien de ses conseils. 

Ce petit dépôt littéraire sera toujours ouvert entre les offices 
du dimanche ; ainsi aujourd'hui l'ouvrier prendra un volume 
ou deux, et il viendra les rapporter le dimanche suivant. Il 
va sans dire qu'il doit avoir soin des livres prêtés et les rap- 
porter sans déchirure des feuilles et sans tach'e: 

Le lundi. 

Ce n'est pas assez pour l'ouvrier d'avoir échappé à l'exem- 
ple pernicieux de ses semblables, d'avoir quelquefois résisté à 
leurs railleries, à leurs provocations répétées, je dirai même à 
leurs menaces ; ce n'est pas assez d'avoir passé sobrement et 
sagement le jour du repos , qui est un rude et dangereux 
écueil pour tant d'hommes faibles : il faut couronner l'œuvre ; 
il faut que la bonne conduite du dimanche soit suivie de celle 
du lundi. Mais il est besoin de s'armer de courage pour résis- 
ter à l'entraînement général. Combien de fois, Pierre Q... (1), 
entré le premier et arrivé dès le matin à l'imprimerie, dans 
l'hiver comme dans une autre saison , malgré une grande 
distance à parcourir, se livrait au travail avec son activité 
ordinaire , tandis qu'il avait le déplaisir de voir arriver les 
uns après les autres ses confrères, harassés des fatigues de la 
veille, échauffés par des boissons frcbtées et surtout par la 
privation du sommeil pendant la majeure partie de la nuit 
passée à boire ou à jouer, n'ayant pas le courage de se mettre 
à la besogne, consommant dans le repas du matin des sommes 
assez considérables , achevant de perdre leurs forces morales 
et physiques; passant le temps en des conversations de caba- 
ret, se vantant de leurs- prouesses bachiques et rêvant pour le 
soir de nouvelles débauches I 

(1) Cet ouvrage sera terminé par un essai pur la vie 4e cet bonpétç 
ouvrier. 
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C'était en vain que, simple ouvrier, Pierre Q... gardant un 
silence complet , étranger à ces conversations grossières et 
souvent immorales, condamnait tacitement une conduite aussi 
blâmable; c'était en vain que, devenu plus tard leur chef, il 
les pressait de reprendre le composteur ou le barreau , leur 
représentant avec instance, avec énergie , de ne pas compro- 
mettre les intérêts de leur maître ; rien ne pouvait vaincre ces 
hommes lassés et abrutis. Pendant quelque temps ils combat- 
taient avec lâcheté le mauvais penchant qui les entraînait vers 
la paresse et la déj)ense; puis ils se débandaient les uns après 
les autres, et laissaient le moraliste seul gémir sur l'inconduiie 
de plusieurs pères de famille qui s*en allaient ainsi achever de 
dissiper la paye de la semaine. 

C'est avec douleur que Ton voit, le lundi , les barrières as- 
siégées par une foule presque aussi nombreuse que la veille ; 
il semble qu'il y ait ce jour-là comme une sorte de recrudes- 
cence : et tel homme qui sera demeuré dans sa chambre tran- 
quille et occupé ; tel autre qui , violant la loi sainte et morale 
du repos hebdomadaire , se sera livré du matin au soir h un 
labeur de toute la journée, perd courage au commencement 
de ta semaine , se laisse entraîner au mal , et va , comme un 
insensé, se rendre malade aux barrières, dépenser l'argent 
qui aurait suffi pour nourrir sa famille , s'il en a une , pen- 
dant quelques jours, ou dont il aurait pu faire de petites éco- 
nomies , s'il est seul. 

Les directeurs des petits théâtres, placés dans les faubourgs 
et à quelques portes de la grande ville , spéculent sur cette 
malheureuse disposition des artisans parisiens , si amoureux 
généralement de spectacles , et ouvrent complaisamment 
leur parterre et leur paradis à la population ouvrière. Ce 
n'est pas assez d'avoir le dimanche offert 5 leur imagination 
une pâture dangereuse , à leur mémoire des réminiscences 
graveleuses, et surtout d'avoir favorisé la promiscuité des 
sexes , rendue plus dangereuse par les habitudes et le cos- 
tume peu décent des actrices , par des paroles équivoques 
et par des boissons échauffantes , ces occasions de débauche , 
de dépense et de fatigue recommencent le lendemain; et 
c'est une triste chose pour le moraliste , pour l'homme hon- 
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nêie de rencontrer, le soir, cette foule qui hurle des chan- 
sons, ou que Fivresse d'un mauvais vin fait trébucher sous ses 
yeux ; de voir ces femmes qui traînent dos enfants à moitié 
endormis, ou même quelquefois les portent sur leurs bras. 

El n'a-t-on pas besoin d'un grand fonds de vertu , d'une 
sorte de courage , aussi recommandable que celui du soldat 
ou du fonctionnaire public , pour braver tous ces mauvais 
exemples, pour résister au torrent, pour supporter les lon- 
gues heures d*un travail solitaire dans un grand atelier, pour 
résister quelquefois à la mauvaise humeur d'un maître qui, 
ne sachant à qui s'en prendre des retards apportés à des tra- 
vaux pressés , fait retomber sur vous la désertion des ou- 
vriers dont vous êtes le chef? Mais aussi celui qui puise dans 
sa conscience la force nécessaire pour triompher de tant d'ob- 
stacles , pour vaincre tant d'ennuis, rentre chez lui , lé soir, 
content de sa journée , avec une ou deux pièces do cinq francs 
de plus, le témoignage d'avoir bien fait; et il s'endort paisi- 
blement pour reprendre , en se levant , le cours de son labeur 
accoutumé. 

£t voilà pourtant ce que fit , pendant trente ans , un ci- 
toyen obscur gagnant péniblement j^a journée à la sueur de son 
corps ; abrégeant les heures du sommeil et du repos |)our 
accroître celles du travail ; ne sacrifiant jamais une minute 
au plaisir, quand le travail la réclamait , ni un sou à d'inutiles 
dépenses. 

Lorsque l'artisan sobre et raisonnable a passé le jour du re- 
pos, avec sa petite famille, dans sa maison, s'accordant , pour 
;ioute satisfaction, des mets un peu plus abondants, mieux 
choisis; lorsqu'il a réglé ses affaires de ménage et satisfait aux 
devoirs de sa position , et qu'il a terminé sa journée par une 
promenade ou par des jeux paisibles et innocents, il s'endort 
sans fatigue, sans regrets, sans remords; et le lendemain, 
quand ses confrères, après avoir consommé quelquefois la paye 
de la semaine, après avoir fatigué leur estomac et leur corps 
par une nourriture trop forte et par des boissons échauffan- 
tes , heureux si" des querelles et des disputes n'ont pas amené 
de plus tristes résultats, comme la prison , pour une nuit ou 
pour plusieurs jours; lui, la tête saine, plein de force el^ 
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d'ardeur, il reprend le cours de ses travaux et recommence à 
tracer un nouveau sillon, soutenu par Tamour de sa femme 
et de ses enfants , encouragé par les faibles économies qu'il a 
été a même de placer, et ayant l'ambition d'en faire encore 
autant. 

Il existe dans la paroisse de Marly-le-Roi un homme de 
petite taille , de figure peu agréable , qui sert les maçons de- 
puis vingt ans, et qui ne s'élèvera pas au-dessus de cette 
condition misérable. Ce pauvre diable est chargé de cinq 
enfants , dont plusieurs sont encore en bas âge , tandis que 
les autres gagnent quelques sous par jour. On pressent bien 
que la mère de famille suffit à peine pour soigner ces enfants, 
leur préparer des aliments et réparer les habits de sept per- 
sonnes. Eh bien ! Tricot (c'est son nom), quand vient le lundi, 
arrive toujours avant l'heure soit à l'atelier, soit au bâtiment 
où il est employé; trop souvent il attend en vain son maître 
des heures entières, et par l'inconduile de celui-ci se voit 
privé du salaire de la journée. Alors , au lieu de céder au 
mauvais exemple , au lieu de se laisser entraîner par le tor- 
rent, il retourne à son village, s'assied à son métier de tisse- 
rand , qui l'occupe fructueusement quand les neiges et les 
fortes gelées arrêtent les conslrucrions , et là travaille à la 
pièce de toile qui donnera des draps et des chemises à tous 
les membres de sa famille. Que de fois on le raille I que de 
fois on le persécute ! mais il brave une mauvaise honte. Dieu 
fait entendre au cœur de cet homme simple les paroles des 
Proverbes de Salomon : « Mon fils, si les pécheurs veulent 
» vous séduire, ne vous mettez point en chemin avec eux.... 
» car leurs pieds courent au mal. « 

Je le répète encore, il y a là un courage admirable, une 
force d'âme qu'on ne peut assez louer et récompenser si l'oc- 
casion s'en présente. Tricot est un brave qui combat à sa 
manière , et qui n'a pas peur d'une ironie ni d'une insulte 
quand il faut donner un morceau de pain à ceux dont la Pro- 
vidence l'a chargé. 

I^es chefs de manufacture et d'atelier pourraient donner une 
prime d'encouragement aux ouvriers qui n'abandonnent ja- 
Miais l'atelier le lundi pendant le cours de l'année : ce serait 
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en mémo temps une flétrissure pour les fainéants et les dér 
bauchés. 

Remontez jusqu'aux barrières les rues de Rochechouart, 
des Martyrs, du Faubourg-Sainl-Ântoine et du Taubourg- 
Saint -Martin, le (undi soir vers neuf heures ; et vous verrez 
de jeunes cotonnières sortir de la boutique du rogomiste (mar- 
chand de liqueurs frelatées) dans un état complet d'ivresse. 
« Quelquefois, dit M. Frégier, ta mère et sa filie également 
» avinées, ou plutôt abreuvées d'alcool, marchent en se don- 
» nant le bras, et regagnent en chancelant leur domicile. Plu- 
» sieurs de ces infortunées n'ont pas de chemise , elles ne 
B portent qu'une légère robe de toile ; la chaleur que leur 
» refuse un vêtement insuffisant, elles le demandent aux U- 
queurs fortes. » Tous les soirs , quand la dernière heure de 
travail a sonné , ces êtres sans sexe s'échappent par essaims , 
ou plutôt par bordes, de leurs fabriques. Cris bruyants, paro- 
les immondes , injures ordurières adressées à ceux qu'elles 
rencontrent; elles dépassent les hommes en dépravation (1). 

ft Gomment l'ouvrier pourvoira-t*il aux besoins de sa fa- 
mille , comment donnera-t-il à ses enfants le pain et le vête*? 
ment, s'il s'abandonne à l'oisiveté, ou si, dominé par ses con* 
voitises, il dissipe pour les satisfaire le produit journalier de 
son travail ? Celui que l'habitude et la passion entraînent à de 
pareils désordres, qu'est-il, sinon le meurtrier des siens? Sa- 
vez-vous ce qu'il boit dans ce verre qui vacille en sa main 
tremblante d'ivresse ? Il boit les larmes, le sang, la vie de sa 
femme et de ses enfants. » (M. de La Mennais , Livre du 
Peuple. ) 

Le 11 avril 18^5 , M. de Ravignan, prêchant à Saint-8ul- 
pîce un sermon de charité, peignit avec une effrayante vérité 
les scènes scandaleuses que les ouvriers de la capitale renou- 
vellent aux barrières chaque lundi de la semaine. Le tableau 
hideux de ces orgies bruyantes consterna les auditeurs étran- 

(1) Heureusement ces détails sont exagérés ; même h Paris, la sortie des 
ateliers n*est pas accompagnée de ces scènes de débauctie et de grossiè- 
reté. Dans les dépaitements, malgré la promiscuité des sexes et la cor- 
ruption , un reste de pudeur retient les plus mauvais ouvriers. — Quel- 
ques cliefs d'ateliers, pour diminuer le désordre, mettent un intervalle 
entre la sortie des hommes et des femmes. 
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gers à de pareils désordres, et M. de Barante, pair de France, 
en rendant compte quelques jours après de cet éloquent dis- 
cours dans h Journal des Débats, partageant rindiguaiion et 
la douleur du minislre des autels, entra dans les considérations 
les plus morales sur les suites de cette débauche du lundi, 
sur la perte de temps et d'argent qu'elle entraîne. Il faut 
lire cet article en entier. Quant au discours, M. de llavignan 
malheureusement ne Fa point écrit ; et ce n'est que dans l'a- 
nalyse de l'auteur des Ducs de Bourgogne , qu'on en peut 
retrouver l'esprit. 



CHAPITRE X. 

Tentatives pour améliorer le sort des ouvriers. — Établlssemenls reli- 
gieux en leur faveur. — l'ubiics et particuliers. — Sociétés mutuelles 
de secours. — Oe quelques hommes qui se sont occupés du bien- 
être des ouvriers. 

Le travail est une vertu. 

On s'occupa beaucoup du peuple et des ouvriers quelque 
t^mps avant la Révolution. Les philosophes plaidaient sa cause 
avec iine philanthropie toute sentimentale ; les poètes chan- 
taient ses vertus , témoin l'épître un peu boursouflée de Tho- 
mas (1) ; il y avait même à Versailles des grands seigneurs 

(1) Oe ces cliamps fortunés que ta main rend fertiles. 
Pour l'admirer encor je passe dans les villes; . 
La tirrc avec orgueil les porte sur son sein : • 

Là, dans tout son éclat brille le genre humain; 
Là, tous les arts unis , et ceux que nos misères 
A l'humaine faiblesse ont rendu nécessaires , 
Et ceux qu*un luxe utile, enfant des doux loisirs , 
Fit naître pour charmer le besoin des plaisirs, 
Aux règles du génie asservissant l'adresse , 
l'ont, par mille canaux, circuler la ricliesse. 
Ces arts sont ton ouvrage, et, reproduits cent fois, 
Four le bonheur du monde ils naissent à ta voix. 
Dompté sous tes marteaux le fer devient docile , 
Tu façonnes le bois et tu pétris l'argile; 
Par les savantes mains , la toison des brebis , 
Le lin , la soie et Tor sont tissus en habits ; 
La fange des métaux sous tes doigts épurée 
lîrille, aux besoins publics noblement consacrée, 
Elle marbre poli s'élève jusqu'aux cieux 
Tour les palais des rois et les temples des dieux. 
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qui se faisaient peuple, et c'était nne mode , une sorte de fo- 
reur, que de prendre sa cause en main et de Texaltcr à tout 
pro|K)s ; mais ces démonstrations, souvent vaniteuses, souvent 
suggérées par la haine contre la cour et par esprit d'opposition 
à la noblesse orgueilleuse et fainéante, n'aboutissaient à aucun 
résultat vraiment utile : l'on formait des projets pour l'amé- 
lioration et le bonheur de cette grande et intéressante classe 
de la société , puis on les abandonnait le lendemain. 

La Révolution vint qui , en détruisant les maîtrises et les 
jurandes, donna la liberté à toutes les industries. 

Mais bientôt l'anarchie détruisit les effets de cette grande 
amélioration. La guerre dépeupla les ateliers, on n'occupa les 
bras des travailleurs qui y restèrent que pour nos armées. Sous 
Napoléon, la gloire militaire absorba long-temps encore tous 
les intérêts en préoccupant tous les esprits. Il faut la paix pour 
que le commerce fleurisse, pour que les arts prospèrent, p:»ur 
que le manufacturier se livre à des spéculations avec sécurité ; 
et c'est à la Restauration, et depuis 1830, au gouvernement 
qui lui a succédé,il faut le confesser, que nous devons cette ac- ' 
tivilé , cette concurrence dans toutes les branches de l'indus- 
trie. Aussi depuis vingt-cinq ans la classe ouvrière s'est ac- 
crue dans une proportion considérable, s'est attiré l'attention 
sérieuse du gouvernement, et sa protection aussi bienveillante 
qu'éclairée ; en même temps des hommes publics et des amis 
de l'humanité se sont empressés de l'éclairer sur ses véri- 
tables intérêts et de rendre son sort meilleur sous tous les rap- 
ports. On ne s'apitoie plus mensongèrement sur ceux qui 
travaillent et qui souffrent, on cherche les moyens de les 
occuper et de les rendre heureux ; on essaie de résoudre ces 
problèmes difficiles qui consistent à élever les sahiircs sans 
tuer l'industrie du manufacturier, à diminuer la fatigue de 
l'ouvrier en produisant davantage, et enfin à accorder les in- 
térêts du travailleur et ceux du maître. Ainsi, il est juste de dire 
avec un auteur dont l'autorité est d'un grand poids dans ce 
sujet : « Aucun pays commercial n'a fait autant que la France 
pour l'amélioration de la condition des classes laborieuses, et 
n'a mieux compris le vrai moyen de parvenir à de grands ré- 
sultats. » (M. iVIONTFALCON,) 
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En 1685, on ?it l'Académie des sciences morales et politi- 
ques de rinstiiut charger MM. Benoiston de Châteauneuf et 
le docteur Villermé de faire dans les départements de la France 
des recherches d'économie politique et de statistique dont 
le but était de constater aussi exactement qtûil est pos^ 
sihte, Vétat physique et moral des classes ouvrières, 

M. le docteur Villermé, qui parcourut les départements où 
les industries du coton, de la laine et de la soie occupent le 
plus d'ouvriers , et dans le but d*étre utile à la classe nom- 
breuse des artisans, se livra consciencieusement à de scrupu- 
leuses investigations. 

« Il me fallait examiner, dit-il dans son introduction, les effets 
de l'industrie sur ceux qu'elle emploie, interroger la misère sans 
rhumilier, observer l'inconduite sans l'irriter. Cette tâche 
était difficile ; eh bien I j'aime à le dire, partout des magistrats, 
des médecins , des fabricants, de simples ouvriers se sont em- 
pressés de me seconder. Avec leur aide, j'ai pu tout voir, tout 
entendre , tout connaître. Ils m'ont, comme à Tenvi , fourni 
des renseignements. J'en ai demandé , j'en ai surpris ; et tel est 
le soin que j'ai mis à cette sorte d'enquête, que j'ai suivi l'ou- 
vrier depuis son atelier jusqu'à sa demeure. J'y suis entré 
avec lui , je l'ai étudié au sein de sa famille ; j'ai assisté \ ses 
repas. J'ai fait plus : je l'avais vu dans ses travaux et dans son 
ménage, j'ai voulu le voir dans ses plaisirs, l'observer dans ses 
lieux de réunions. Là, écoutant des conversations, m'y mêlant 
quelquefois, j'ai été à son insu le confident de ses joies et de 
ses plaintes, de ses regrets et de ses espérances, le témoin de 
ses vices et de ses vertus. » 

D'abord, la religion a fait son œuvre de bons conseils et de 
charité ; elle a réuni le dimanche dans plusieurs églises de la 
capitale, à la chute du jour, des ouvriers de toutes professions, 
maîtres et compagnons, jeunes et vieux, et des instructions tour 
à tour pieuses et scientifiques, qui ne sont interrompues que par 
des canliqjues chantés en chœur avec accompagnement d'in- 
struments divers, ont été données à la foule attentive* Là ces 
ouvriers s'édifient mutuellement, et reportent dans leurs fa- 
milles, dans leurs ateliers, des sentiments religieux, des senti- 
ments de paix et d'ordre, tandis qu'une portion du peuple 
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moins heureuse a couluine de revenir des barrières en pro* 
nonçant d'une voix rauque el avinée des paroles obscènes ou 
en balbutiant des chansons révolutionnaires. Des livres utiles, 
d*une lecture agréable , d'une charité douce et éclairée , sont 
distribués à ceux qui suivent exactement les exercices, dont 
la pieuse idée est due aux Frères des Écoles chrétiennes ; elles 
ont lieu sous le patronage de saint François-Xavier, et remplace- 
ront en quelque sorte i*œuvre de Saint-Joseph , supprimée 
en 1831 , parce qu*on l'avait à tort accusée d'avoir, sous la 
Restauration, un but politique (1). 

Un prêtre , ou plutôt un père de famille qui aime les en- 
fants , comme saint Vincent de Paul , a fondé lui seul et en 
sacriQant une grande fortune personnelle , Tœuvre de Saint* 
Nicolas (2) pour l'éducation chrétienne des orphelins et Fap* 
prentissage des métiers auxquels on les destine, il leur in- 
spire l'amour de la vertu cl du travail , les dispose à la pre* 
mière communion , et les prépare , par la pratique des de- 
voirs religieux , à devenir un jour, non-seulement de bons 
ouvriers , mais encore de bons citoyens et de bons chrétiens* 

Près de huit cents enfants, divisés en deux écoles , la pre- 
mière à Paris pour les plus âgés , la seconde à la campagne 
pour les plus petits , reçoivent le bienfait d'une éducation re- 
ligieuse et font l'apprentissage d'un état. Heureux et pleins de 
vie, n'ayant aucun désir de sortir de la position où la Providence 
les a placés, ou les voit empressés au travail dans les ateliers^ 

(1) «Si rimpiélé va au-devant des jeunes ouvriers qui arrivent de 
» la province ù Paris, la religion envoie aussi à leur rencontre; elle leur 
» indique des maisons , des ateliers où Dieu est connu et adoré , et où la 
N corruption n'entre pas. 

• L'association de Saint-Joseph désigne dans chaque quartier d'hon- 
> nêtes et d*liablles ouvriers dans tous ks genres, chargés de recevoir ou 
» de procurer de l'ouvrage à celui qui vient pour se perfectionner à Pa- 
» ris, et qui souvent n'y trouve que honte, remords et misère. N'est-îl 
» pas louchant de voir la charité aller ainsi veiller à l'entrée des villes ? 
» Gomme une mère qui attend ses enfants, elle s'asseoit sur le chemin 
« public; elle leur tend les bras du plus loin qu'elle les voit , elle les 
«. mène en lieu de sûreté , elle les arrache à celte secte impie (|ui flatte 
■ la jeunesse pour la perdre , et qui ne parle jamais que iViudépendance 
• et de droits à ceux qui doivent obéir et servir. » ( heures vendéennes.) 
— Cette œuvre , sous le même nom , continue de produire de bons cfl'cl» 
dans la ville d'Orléans.) 

(2) Rue de Vaugirard, 08, à l'aris. 
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appliqués dans les classes , bruyants dans les récréations et 
silencieux à ia chapelle. €*est comme une pépinière d'artisans 
honnêtes et habiles. Des souscriptions charitables viennent en 
aide au directeur de cette maison. 

CEuvre de Saint- François Régis ,'pour le mariage des ouvriers 
coQcubiuaires. 

Une des plaies les plus honteuses et les plus funestes dans 
ses conséquences infinies qui affligent la société , surtout dans 
les villes populeuses, c'est à coup sûr le concubinage des ou- 
vriers. Des hommes et des femmes , dans un âge encore ten- 
dre, s'associent, j'allais dire s'accouplent comme des ani- 
maux , sans recourir à l'autorité qui consacrerait leur union , 
assurerait le sort futur de leurs enfants et légitimerait leur 
alliance aux yeux de leurs concitoyens. Demeurés étrangers 
aux avantages sociaux que leur assurait le lien civil , ces mal- 
heureux se privent encore à plus forte raison des biens spiri- 
tuels que pouvait leur procurer la religion, qui prie pour la 
fidélité des époux , pour la paix et la prospérité du ménage , 
pour que rhonime et la femme , une fois unis au pîëd des 
autels, s'aiment, se supportent mutuellement, et , ne formant 
plus qu'une seule personne , se voient revivre dans une pos- 
térité nombreuse, aient enfin jusqu'au terme de leur existence 
les mêmes plaisirs et les mêmes peines. Les voilà qui , dans 
les premières ardeurs de Tâge et de la passion, s'accoutument 
à cette existence et finissent, pour ainsi dire , par la regarder 
comme légitime; et, il faut le dire, quelques-unes de ces 
associations libres , par suite des heureuses dispositions que 
la Providence a mises dans ceux qui les contractent , présen- 
tent l'image du bonheur et d'une certaine régularité de 
mœurs. Mais , hélas! la plupart de ces ouvriers n'engendrent 
que le malheur et le crime aussitôt que l'ouvrage manque et 
que le ménage souffre ; ou bien encore, si l'homme donne lieu 
à des soupçons , à la jalousie ; si , par sa mauvaise conduite , 
il rend le sort de la femme insupportable , ceux que le ha- 
sard avait rassemblés sous le même toit s'injurient , se que- 
rellent, se séparent, s'assassinent; les tribunaux de police 
correctionnelle et les cours d'assises retentissent chaque jour 
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(le débats scandaleux où figurent les époux concubinaires ; 
et les enfants, qui n*ont point de père ni de mère, qui n'ont 
point de nom ni de famille, qui sont sans titre pour recueillir 
la fortune de leurs parents, sont abandonnés à la honte et à 
la misère. 

Que de fois encore les jodrnaux vous apprennent le double 
suicide d'un jeune ouvrier et d'une jeune fille qui , las de la 
vie, après avoir épuisé de faibles ressources, se voyant sans 
ouvrage et chargés d*un crime honteux et public, se sont 
donné la' mort dans un galetas, après avoir osé porter une 
main parricide sur les fruits d'un coupable mariage! 

C'est pour faire cesser ce démenti donné à la religion, à la 
morale et à rÉtat; c'est pour prévenir Teffet puissant d'un 
tel scandale et les suites fâcheuses qu'entraînent avec elles ces 
unions toutes sensuelles, que des gens de bien (1) ont conçu 
l'idée, en 1826, sous le patronage de saint François-Régis, 
de favoriser, par tous les moyens possibles , le mariage civil 
et religieux de ceux qui l'avaient négligé jusqu'alors et qui 
vivaient dans le dangereux oubli de la loi et de la religion. 

Des hommes , doués d'une vertu courageuse , se sont alors 
partagé les divers quartiers de la capitale ; ils se sont infor- 
més avec une grande charité des ménages concubinaires. Ils 
n'ont pas craint d'aborder ces hommes et ces femmes, qui 
savent à peine s'il y a un contrat civil, un contrat sacré; ils 
n'ont craint ni les refus (2) ni les observations ; ils sont , à 
force de persévérance, parvenus à en éclairer, à en toucher 
quelques-uns : à ceux qui n'avaient aucun des papiers néces- 
saires pour contracter mariage devant les municipalités , ils 

(1) M. Gossin , ancien conseiller à là Cour royale de Paris ; M. De- 
mante, professeur à TEcole de droit ; Mcr l'évéque de Versailles, etc. 

(2) Un membre de cette pieuse association , qui s'étend dans toute la ' 
France , a raconté souvent qn'il s^était ciiarf;é de convertir un tambour 
de la garde nationale de Paris, vivant depuis longues années avec une 
fruitière, et dont il avait eu plusieurs enfants. Chaque semaine, Tassocié 
des. y. R. visitait et prêchait le récalcitrant; sa femme, quand elle était 
seule, témoignait de bonnes dispositions. Mais le mari, en rentrant , ivre 
pour la plupart du temps, détruisait le peu de bien qui avait été fait. 
Son refrain habituel était : « Je ne demande pas mieux , mais c'est trop 
cher!* En vani on lui réiiondait que la société se chargeait fjratis de 
toutes les démarches et de tous les frais, il n'entendait à rien- 11 a fallu 
renoncer à cette cure impossible. 

22 
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les ont procurés, grâce au zèle et au désintéressement de beau- 
coups de magistrats, des ambassadeurs et des chargés d'affaires 
auprès des puissances étrangères ; à ceux qui n'avaient point 
d'habiis décents, il en ont fourni , aidés par des associés cha- 
ritables ; à ceux qui , réduits à Tétat de brutes , n'avaient au- 
cune teinture de morale et de religion , ils ont donné des 
livres élémentaires , et ils ont descendu pour eux à Thumble 
fonction de catéchistes , ou bien les ont fait instruire par les 
sœurs de Saint-Vincent-de-Paul et par quelques bons ecclé- 
siastiques de leurs paroisses respectives; et lorsque'' le couple 
a été suffisamment instruit de ses devoirs, lorsque les papiers 
ont été obtenus et régularisés , il a été présenté à la mairie ; 
vêtu proprement , il a reçu Tanneau de mariage des mains 
généreuses de quelque membre de la société de Saint-Fran* 
çols-Régis; il a été conduit à sa paroisse, où son mariage, 
jjéni et sanctifié, Ta mis au nombre des chrétiens; il a été 
félicité et embrassé. De retour à sa pauvre maison , il y a 
trouvé les premiers éléments du festin nuptial , un peu de 
viande , un peu de vin ! Puis , persistant à marcher dans la 
bonne voie , il est venu quelquefois remercier ses bienfai- 
teurs , recevoir de sages conseils ; et la société a été consolée, 
édifiée par un si bon exemple. Ce couple , rendu à l'honneur 
et à la vertu , n'a pas cessé d'être l'objet- de la charité de ses 
premiers bienfaiteurs ; et toutes les fois qu'il a éprouvé des 
besoins extraordinaires, son appel n'a jamais été vain. 

On ne saurait donc donner trop d'éloges à cette généreuse 
association ; on ne saurait trop l'encourager par des offrandes 
abondantes. A coup sûr, toutes les œuvres de charité sont 
bonnes et louables; mais celle que nous recommandons est 
éminemment sociale et religieuse : tous ceux qui s'intéressent 
à la propagation des idées morales doivent lui venir en aide. 

Il ne nous reste plus qu'à conjurer, au nom des mœurs et 
de la pudeur publique, dans l'intérêt de l'État et dans leur 
propre intérêt , ceux qui , nés dans les classes pauvres , ont eu 
le malheur de former des alliances doublement criminelles, de 
ne point différer la légitimation de leur mariage : toutes les 
difficultés leur seront aplanies; aucune dépense, même la 
plus petite, ne sera à leur charge ; on ne leur demande qu'un 
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peu de bonne volonté. Mais nous manquerions h notre devoir 
si nous ne faisions pas ici un appel à ceux qui, comblés dos 
biens de la fortune et devant donner le bon exemple à h so- 
ciété , ne veulent pas subir le joug honorable du mariage et 
entretiennent jusqu'à la fin de leur vie des liaisons honteuses 
et presque toujours disproportionnées , qui donnent le jour 
à des enfants qu'il faut élever en secret , qu'il faut doter 
au détriment de la famille : existence misérable, empoisonnée 
par le remords ; scandale et désolation des parents honnêtes 
et religieux , source intarissable de larmes pour de pauvres 
mères à qui ces unions clandestines enlèvent le cœur de leurs 
enfants ! 

« Les membres estimables et désintéressés de cette pieuse as- 
sociation se réunissent , tous les dimanches de midi à trois 
heures, rue des Fossés- Saint- Jacques, il , pour connaître les 
besoins des indigents et pour leur fournir les moyens de se 
marier. Ils ont à répondre, chaque jour de réunion, à près de 
trois cents personnes. Le plus grand ordre et la plus grande 
► décence régnent parmi celles-ci. L'qn n'y voit pas seulement 
des couples vivant en concubinage , mais aussi de futurs époux 
en danger d'y tomber, lesquels, n'ayant ni les moyens ni le 
temps de se procurer les actes nécessaires à la célébration de 
leur mariage, viennent solliciter les bons offices de l'associa- 
tion. On y remarque, et ce n'est pas le spectacle le moins in- 
téressant, les concubinaires nouvellement mariés, qui se pré- 
sentent devant l'un des membres de l'œuvre pour leYemercier 
de son obligeant concours, et pour recevoir le certificat qui 
doit les mettre à même de retirer leurs enfants de l'hospice. 
L'air serein et satisfait du mari annonce qu'il vient d'accom- 
plir un grand devoir ; quant à la femme, son visage rayonne 
d'une douce joie ; et, en effet, c'est elle que le retour aux 
bonnes mœurs a le plus favorisée en lui permettant de se parer 
sans rougir du titre d'épouse et de mère. » (M. Frégier.) 

Un simple ecclésiastique de Reims, secondé par des hom- 
mes de bien et quelques femmes charitables, est parvenu à 
fonder une maison de jeunes orphelins, à laquelle il a donné 
le nom de Bethléem. Avec la plus stricte économie, avec un 
zèle infatigable, avec dès secours de linge et de bardes, avec le 
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travail surtout, le directeur a obtenu do ces pauvres enfants, 
au nombre de soixante-quinze, tailleurs, cordonniers, tis- 
seurs, menuisiers, éplucheurs de laine, etc., un bénéfice de 
1,500 fr. environ, ce qui le, meta mcMncde recevoir un plus 
grand nombre de pensionnaires. Le vœu du directeur de ré- 
tablissement serait dorénavant que les deux tiers appartinssent 
aux enfants trouvés, et que Faulre tiers fût pris parmi les en- 
fants présentés par les actionnaires et les bienfaiteurs de l'œu- 
vre; un petit trous.scau delà valeur de 100 francs, et une 
somme pareille en argent, seraient versés par eux. 

Dans la séance du 18 février 18Zi3, soixante actions ont été 
prises spontanément, et ce bon exemple sera bientôt suivi, de 
sorte qu'on obtiendra le capital suffisant pour acquitter les mé- 
moires des ouvriers qui ont construit la maison, pour achever 
son intérieur et fournir ensuite un fonds de roulement capa- 
ble de donner une impulsion convenable aux travaux des di- 
vers ateliers d'apprentissage. 

Cette maison est une grande ressource dans une ville ma- 
nufacturière ; elle est en petit ce qu'est rétablissement de , 
M. l'abbé Bervenger à Paris, rue Vaugirard, 98 ; mais la mo- 
dicité de la pension (60 fr. ), qui cesse d'être payée à l'âge 
de douze ans, annonce assez que le plus strict nécessaire est 
donné aux élèves. Le pieux fondateur, qui couche dans le 
même dortoir que les enfants, y partage aussi leur pauvre 
nourriture. 

Puissent toutes les villes manufacturières suivre un si be| 
exemple ! elles en recueilleront bientôt des fruits abondants. 
Le vol, la débauche, la fainéantise diminueront d'une ma- 
nière sensible, à mesure que Ton formera de jeunes ou- 
vriers à la pratique de la vertu et à l'amour du travail, de l'or- 
dre «t de l'économie. 

Voici à présent ce que viennent de tenter tout récemment, 
en faveur des ouvriers, des hommes qui jouissent d'une ré* 
putation honorable , en raison de leurs fonctions et de leur 
mérite personnel. Ils ont fondé une société pour le patronage 
dans les ateliers, et des colonies agricoles en faveur des enfants 
pauvres du département de la Seine. De nombreuses souscrip- 
tions, malgré les aumOnes abondantesVecueillies à cette épo- 
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que en faveur des malheureux habitants de la Guadeloupe, 
ont été déjà reçues. 

Le but de cette œuvre est désormais atteint et va mainte- 
nant aller chaque jour en se développant de plus en plus. 

Des enfants, en assez grand nombre pour un début, vien- 
nent d*être adoptés par le conseil d'administration. 

Quelques-uns seront placés dans les ateliers de Paris et 
soumis au patronage; d'autres (vingt-cinq) ont été dirigés 
sur la colonie agricole et industrielle de Petit-Bourg, fondée 
par la société près de Corbeil. 

Les appropriations sont à peu près terminées pour cette 
année et permettront Tadmission immédiate de quarante- 
deux colons : la colonie en comptera un jour quatre cents au 
moins. 

Conservatoire des arts et métiers de Paris (1). 

Jetons un coup d'œii rapide sur les salles ou galeries du 
Ck)nservatoire des arts et métiers. Les unes occupent le rez- 
de-chaussée, les autres le premier étage. 

La première salle, qui faisait autrefois partie de Péglise , 
contient des instruments aratoires, des moulins à bras, et 
beaucoup d'autres machines, et la voiture qui servit à trans- 
porter de Marly à Paris les beaux chevaux en marbre qui 
décorent l'entrée des Champs-Elysées. 

Une autre salle est remplie de modèles et de machines des- 
tinées spécialement à l'hydraulique et à l'agriculture ; ce sont 
des serpes, des pioches et autres outils , des mouvements de 
toute espèce, tant à eau qu'à vent, des pompes, des appareils 
pour chauffer et cuire les aliments. Voilà une troisième salle 
où sont rangées des machines à carder, tisser, fder; une 
autre machine propre à diviser les peaux suivant leur épais- 
seur, etc. Plus loin sont exposées les machines de force, 
telles que balanciers à frapper les monnaies , machines à fen- 
dre les roues, machines à faire la chaîne dite à la Vaucanson, 
à tailler des vis, des laminoirs, etc. 

(1) L'école des arts et métiers, fondée par M. le duc de Liancourt dans 
son château de ce nom , Tut en quelque sorte le berceau de cet éta- 
blissement et des écoles de Châlons-sur-Marne et d'Angers. 

22. 
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Les modèlcg de machines de toute espèce se trouvent dans 
les vastes salles du premier éiage. Ce sont des usines en petit, 
des dévidoirs, des métiers à bas, des pièces de serrurerie, des 
modèles de vaisseaux. On y voit encore , en miniature , des 
ateliers de certains artisans : du menuisier, du serrurier, du 
potier et de plusieurs autres. Madame de Genlis avait fait 
exécuter ces modèles pour l'éducation des princes de la fa- 
mille d'Orléans. La plus belle pièce de toutes ces collections 
est, sans comparaison aucune, le tour à guillocher de Finfor- 
tuné Louis XVI ; il est impossible d'imaginer rien de mieuiç 
travaillé que cette machine. 

H ne faut pas oublier la bibliothèque de cet établissement, 
qui est ouverte deux jours par semaine , le jeudi et le di- 
manche, pour que les ouvriers puissent en jouir. Elle contient 
principalement le^ ouvrages nationaux et étrangers les plus 
rares et les plus propres à diriger ceux qui se livrent à l'étude 
des arts mécaniques. L'importance et l'utilité du Conservatoire 
des arts et métiers se sont accrues graduellement d'année en 
année. De grandes améliorations s'y sont introduites successi- 
vement. J'en indiquerai quelques-unes qui compléteront la 
statistique sommaire de cet établissement devenu si précieux. 

Long-temps ce Conservatoire resta fort au-dessous de sa 
destination. Les collections n'y étaient pas renouvelées, la bi« 
bliothèque ne s'ouvrait que pour les personnes munies do 
permissions du directeur ; il y avait des démonstrateurs de 
machines qui ne faisaient pas de démenslrations ; il s'y trou- 
vait une seule école d'arithmétique et de dessin élémentaire 
pour les enfants près d'arriver à l'adolescence et.rien de plus. 
Tout cet ordre de choses a disparu pour faire place à un ordre 
' meilleur. Les objets trop vieux et qui n'étaient plus d'aucune 
utilité ont été remplacés par des machines, instruments et ap- 
pareils d'une date et d'une application plus récentes; on y 
voit un grand nombre de modèles exécutés sur une échelle 
assez étendue, des machines les plus nouvelles qui ont figuré 
dans les expositions. La bibliothèque a, comme je l'ai dit, ses 
jours d'ouverture publique. La petite école s'est agrandie 
ainsi que son enseignement, qui, outre rariihmélique et les 
éléments du dessin , embrasse aujourd'hui les premières no- 
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lions de la géométrie , Ja géométrie descripiivc avec ses ap- 
plications h la charpente et h la coupe des pierres , le dessin 
des machines et celui des ornements et de la figure. 

Des cours publics, qui ont exercé une salutaire influence 
sur les travaux industriels , ont été établis dans cette maison, 
et sont les rendez-vous habituels des artisans désireux de s*in- 
fttruire et de se perfectionner dans la théorie et la pratique de 
leurs métiers. De savants professeurs , amis sincères des arts 
populaires et de ceux qui les cultivent, professent la méca- 
nique , la chimie appliquée aux arts , la physique et la dé- 
monstration des machines, l'économie industrielle. Au nombre 
de ces professeurs, il est de notre devoir de citer particulière- 
ment M. le baron Charles Dupin et M. Blanqui : ce sont eux 
qui les premiers se distinguèrent par leur zèle pour Tinstruc- 
tien de la classe ouvrière, et qui savent toujours, par l'intérêt 
de leurs leçons, captiver l'attention de leur auditoire. 

Cours gratuits qui se font ie dimanche ^ de midi à 
cinq heures , au Co7iservatoire des arts et métiers 
{ancienne abhaye de Saint-Martin-des-Champs), 

Géométrie appliquée aux arts, et statistique. — M. Charles 
Ddpin , membre de l'Institut et pair de France. 

Géométrie descriptive, théorique et appliquée. — M. Olivier. 

Mécanique industrielle. — M. MORIN. 

Physique appliquée aux arts et démonstrations de machines. 
— M. PouiLLET, membre de la Chambre des députés, de Vin- 
slitut, etc. 

Cours de chimie appliquée aux arts. — M. Payen. 

Agriculture. — M. Leclerc ïhouin. 

Défrichement de culture, dessèchements ; les endiguements, 
les irrigations, chemins vicinaux, et l'éducation du bétail. — 
M. MOLL. 

Économie industrielle. — M. Blanqui. 

Législation industrielle. — M. Wolowski. 

D'anciens élèves de l'École polytechnique, pendant la se- 
maine et à l'heure où Onissent la plupart des travaux, se réu- 
nissent à la Hallé-aux-Draps pour donner aux artisans des 
leçons, toutes gratuites, à peu près sur les mêmes sciences; et 
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ce n*est pas sans satisfaction que j'ai lu en tête de TafiScbe 
annonçant la série des cours : A Messieurs tes Ouvriers, 
C'est ainsi qu'en relevant la dignité de Thonime on lui inspire 
de nobles sentiments et qu'on le détourne du vice abrutissant 
et de l'ignorance qui souvent y conduit. 

Ces cours, professés gratuitement en faveur des ouvriers, 
souslesauspices de l'association polytechnique, ont recommencé 
le 27 novembre 18/i3. Le samedi précédent avait eu lieu la 
distribution des prix aux ouvriers qui ont suivi avec le plus 
de zèle et de succès les cours de l'année précédente. Le mi- 
nistre de l'instruction publique présidait cette cérémonie. Le 
président du comité d'enseignement avait ouvert la séance 
par un discours bien pensé et rempli d'excellentes réflexions. 
Après lui le ministre prit la parole, et, dans une improvisa- 
tion toute pleine de chaleur, d'éloquence et d'entraînemeuty 
il captiva l'admiration de l'assemblée en adressant aux ou- 
vriers des conseils d'une puissante raison qui ne perdaient 
rien à être revêtus de tous les charmes de la parole. Son dis- 
cours fut couvert d'applaudissements. On était touché de 
voir un des chefs de l'État, un des hommes les plus éminents 
de la France venir donner aux ouvriers le témoignage d'une 
bienveillante sollicitude. M. le préfet de police avait envoyé 
deux livrets de la caisse d'épargne de 50 francs chacun pour 
être donnés aux deux ouvriers qui se seraient le plus distin- 
gués par leur bonne conduite. La lettre de cet homme de 
bien adressée au président du cpmité d'enseignement, eu lui 
envoyant ce don, fut vivement applaudie. Il est impossible de 
concevoir rien de plus digne et de plus décent que la tenue 
des ouvriers pendant le cours de cette réunion touchante. 
Aussi le ministre en fut-il frappé et donna-t-il des éloges 
mérités aux personnes qui consacrent avec dévouement une 
partie de leur temps à l'instruction de nos ouvriers. 

« Il existe encore à Paris , pendant les autres jours de la 
semaine et après la fermeture des ateliers, des cours presque 
gratuits de géométrie descriptive, de dessin , de chimie, de 
mécanique, appropriés aux besoins des ouvriers. Ce serait 
le devoir des comités des associations (1) de porter leurs 
(1) L'auteur fait des vœux ardents pour que les ouvriers de toute 
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associés à participer à tout ce mouvement progressif; ils 
devraient avoir en vue de remplacer autant que possible 
les récréations du cabaret par celles qu'offre une instruction 
atile à leur profession, et engager les ouvriers « s*ih ont du 
temps de reste, à ne se livrer qu'aux amusements qui, comme 
les institutions musicales , n*épuisent point leur bourse, aûn 
d'augmenter leur placement aux caisses d'épargne. » (Durand, 
Conditions des ouvriers de Paris, depuis 1789 jus- 
qu'en 1841. ) 

« L'union de l'apprentissage avec l'instruction est une amé- 
lioration nouvellement introduite ; elle est vraiment utile lors- 
que l'enfant , pourvu des premiers éléments de celle-ci , est 
jugé assez fort pour se livrer aux fatigues d'une profession 
mécanique. Dès lors , en souscrivant le contrat d'apprentis- 
sage, les parents dont le salaire est assez élevé pour leur per- 
mettre d'accorder h l'entrepreneur ou au chef d'atelier un 
laps de temps plus long que celui qui forme la mesure or- 
dinaire du temps d'apprentissage, stipulent en retour de cette 
concession, toute h l'avantage du maître, que leur enfant dis- 
posera, pendant la journée, de tel nombre d'heures pour suivre 
un cours de dessin linéaire ou de perfectionnement A défaut 
de la prolongation du temps d'apprentissage , ils donnent à 
l'entrepreneur une somme d'argent représentative du prix de 
ce même apprentissage. En un mot , par une prévoyance sage 
et louable , le père de famille ménage à son fils le moyen de 
gagner sa vie de la manière la plus convenable à sa condition» 
en apprenant un métier et en complétant son éducation. 

» A Paris , les ouvriers économes n'élèvent pas autrement 
leurs enfants. 

» A Nantes, l'école dite des apprentis, créée par la Société 
industrielle de cette ville en faveur des enfants de la classe 
pauvre, est gouvernée par les mêmes règles ; cette école pros- 
père de plus en plus. » 

Parmi les innovations tentées pour le bien-être de l'ou- 
vrier, il faut compter les écoles de musique et de dessin. 

profession s'associent sous la surveillance d'un conseil de prud'hommes, 
s'éclairent , se protègent et se soulagent mutuellement , au moyen d'une 
cotisation mensuelle. 
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« Il s*est créé, depuis quelques années, à Paris, plusieurs 
Institutions musicales où des ouvriers vont , après leurs tra« 
vaux, apprendre gratuitement, ou moyennant une redevance 
insignifiante , à développer leur voix. Ces institutions auront 
très«certaioement la meilleure des influences morales , et les 
détourneront peut-être plus efficacement de l'ivrognerie et 
de la débauche que ne sauraient faire les exhortations les 
plus sages (1). » 

Ces cours de musique vocale, dus à feu M. Wilhem, étaient 
suivis par un grand nombre d'artisans; et, grâce à son 
zèle et à son excellente méthode, il est arrivé souTent 
que d'admirables concerts , formés de mille à douze cents 
chanteurs , ont ravi les amateurs de la vraie musique. Aussi 
le convoi de M. Wilhem a-t-il été suivi d'une foule nom- 
breuse, parmi laquelle figuraient ses élèves, des hommes de 
toutes les classes , des instituteurs et des frères des écoles 
chrétiennes, que Ton ne voit guère à des cérémonies sem-- 
blables. 

Lorsque le conseil général de la Haute-Garonne s'est réuni 
à Toulouse, M. le préfet a cru devoir insister sur rutilité du 
Conservatoire de musique établi dans le chef-lieu sous la di- 
rection éclairée de M. Piccini , qui obtient chaque année de 
nouveaux succès et mérite des encouragements. Dans les con* 
trées méridionales, les belles voix , plus nombreuses qu'ail-» 
leurs, sont , en quelque sorte, un capital enfoui , qui ne de- 
mande que le secours de l'intelligence et de l'art pour le ren^ 
dre productif et fécond. Il ne faut plus dédaigner ces dons 
précieux que la nature semble avoir réservés pour certains 
pays. L'école que possède la ville de Toulouse révèle chaque 
année de riches organisations vocales qui ne demanderaient, 
pour s'élever à la hauteur du chant, que de plus longues 
éludes et une culture non interrompue. Cette ^cole est fré- 
quentée par des ouvriers , des enfants de familles pauvres , 
qui les réclament à l'âge où Ils peuvent se livrer à un travail 
professionnel , et tout le fruit de leurs premiers exercices se 



(1) Ddband, De la condition des ouvriers de Paris depuis 1789 jusqu'en 
18M. 
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trouve ainsi perdu si les secours ne leur sont accordés |)our 
leur entretien. Les deux bourses, ensemble de 1,200 fr» , soi* 
licitées par un membre du conseil , n'ont pas été obtenues : 
Tan prochain Ton sera peut-être fdusbeureux» 

Avantages, nécessité de Tètude du dessin. 

« L'étude du dessin linéaire semble du plus grand intérêt 
pour le progrès des arts; dans une foule de métiers on est 
tenu d'exécuter des formes ou des figures dont il importe de 
connaître le nom et les proportions : Tétude du dessin peut 
seule les rendre familières aux artisans. On peut, sans doute, 
parvenir aux mêmes résultats avec le secours de Féquerre, d« 
compas et autres instruments en usage. Mais quelle différence 
entre l'homme dont l'œil et la main sont exercés et celui qui 
n'est guidé, dans son travail, que par des machines! L'un se 
rend compte à lui-'même d'avance, et peut soumettre ses pro- 
jets, avant l'exécution, soit au propriétaire qui ordonne le 
travail , soit à l'homme instruit qui peut l'édalrer de ses con* 
seils; tandis que l'autre ne peut juger que lorsque l'opération 
est commencée. Tout le monde sait ce que petit l'étude du 
dessin pour perfectionner nos organes : on leur donne une 
précision presque égale à celle des instruments; celte préd-* 
sion appliquée aux arts en rendra les procédés plus Ciciles*, 
fera apporter plus de perfection dans les formes^ concourra à 
mettre plus d'harmonie dans l'ensemble, et, en faisant nûeux 
coimattrc les dimensions des pierres , des métaux , des bois , 
des étoffes, des cuirs, etc., elle procurera eaœcû une grande 
économie dans leur emploi. » (CfiâPT/iL, eUl'hutustrie fran- 
çaise, 1819.) 

Des cours gratuits de dessin après les cours du Conserva* 
toire (1) (figure et ornement), de géométrie descriptive 
(coupe de pierres et charpente) et appliquée aux arts, d'arith* 
métique, de comptabilité, de physique appliquée, de gram- 
maire française et de chant ont été établis pour les ouvriers 

(1) Chaque année, le roi envoie des médailles d*encoaragement aux 
élèves adultes/ hommes et femmes, des écoles communales de dessin fon«- 
dées à Paris. Ces écoles sont au nombre de trois et placées dans la rue 
Beaubourg , à portée des classes ouvrières auxquelles elies sont desti- 
nées. 
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à la Halle-aax-Draps de Paris. Ils ont Heu le soir à huit 
heures et demie, pendant tous les jours de la semaine, et des 
professeurs recomnaandables en sont chargés. 

(1842.) M. Doublet de Bois-Thibault, bâtonnier de Tordre 
des avocats à Chartres , comprenant que, rien ne serait plus 
noble et plus utile que de consacrer ses loisirs à instruire les 
classes ouvrières de leurs devoirs industriels et sociaux , a ou- 
vert aux ouvriers de cette ville un cours d'économie do- 
mcstique qu'il a professé Thiver une fois et une heure seule- 
ment par semaine. 

« L'on voit, dans plusieurs grandes villes, des associations 
d'ouvriers entretenir , pour l'instruction de chacun de leurs 
membres, de vastes écoles de dessin. N'est-ce pas beau, n'est- 
ce pas intéressant de voir les compagnons, les affiliés, tous 
mêlés, tous confondus, s'encouragcant, s'excitant les uns les 
autres, travailler avec attention et persévérance pour ac- 
quérir des talents utiles? Celui-ci résout un problème géomé- 
trique, celui-là projette des lignes et développe les courbes 
les plus tortueuses; l'un dessine le feuillage d'un chapiteau 
corinthien , l'autre, à l'aide de pinceaux trempés dans l'encre 
de Chine délayée, imitant les clairs et les ombres, donne du 
rdief et de la grâce aux objets qu'il représente sur le papier; 
d'autrts mettent la théorie en pratique, et, armés des instru- 
ments propres à couper le bois, exécutent toutes sortes de 
modèles. Ici on voit couper, tracer, débillarder ; là on voit jouer 
les scies, les rabots, les ciseaux et les limes, et des ouvrages 
fins et élégants sortent enfin des mains des élèves. Aussi ces 
salles prennent-elles l'aspect de petits musées, et les yeux 
parcourent avec plaisir les rayons qui les entourent, et sur 
lesquels sont placés une infinité de petits modèles. Les pro- 
fesseurs, 'choisis habituellement parmi les compagnons les 
plus éclairés, donnent tous leurs soins à leurs nombreux élè- 
ves, et les élèves eux-mêmes, complaisants les uns pour les 
autres, se donnent réciproquement des avis: les connaissances 
sont en commun. Ainsi, ces écoles, quoique instituées sur 
d'anciennes bases, n'en offrent pas moins quelqfle chose de 
nouveau ; et je crois pouvoir dire d'elles que ce sont des éco- 
les mutuelles d'ait, de science et de fraternité. 
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» Honneur aux compagnons sages et éclairés qui ont eu 
rheureuse idée d'ouvrir ces écoles ! Honneur à la société qui 
les a si bien compris ! G*est par de tels moyens que Ton s*ac* 
quiert à juste titre i*estime et la bienveillance générales. » (âgri- 
COL Perdiguier ) 

École gratuite de dessin y fondée par Bachelier. 

«Si vos affaires vous appellent quelquefois, à certaines heu^ 
res de la matinée, dans le quartier populeux de TÉcole de 
médecine, vous aurez infailliblement rencontré grand nombre 
de petits garçons débouchant sur la place par des rues dilTé- 
rentes, et se dirigeant avec plus ou moins d'empressement 
vers la même maison. La plupart de ces enfants portent sous 
le bras, ou suspendus à leur cou par une bandoulière, des car- 
tons à dessiner, dont ils se servent parfois en guise de bou- 
cliers pour parer lès projectiles qu*ils se lancent les uns aux 
autres. Ici ce sont de petits camarades cheminant paisible- 
ment, les bras entrelacés, Tun s*appuyant sur l'épaule de l'au- 
tre et réciproquement; là, c'est un espiègle- qui s'amuse à 
tracer une figure grotesque sur un mur nouvellement blan- 
chi. La toilette de ces enfants n'est pas brillante, mais comme 
toutes ces physionomies sont franches et animées! A cette 
casquette négligemment posée sur l'oreille, à cet air taitf soit 
peu flâneur, à cette allure capricieusement vagabonde, ne 
reconnaissez vous pas les eirfants du peuple? 

» Oui, ce sont des enfants du peuple, ce sont les fils d'esti- 
mables artisans: destinés eux-mêmes à devenir artisans à leur 
tour, ils vont à l'école de Bachelier étudier l'art du dessin, 
qui doit servir à perfectionner leurs travaux. 

» C'est en faveur des ouvriers que Bachelier avait fondé, en 
1763, son école gratuite de dessin. Il consacra à cette fonda^ 
tion environ 60,000 livres qu'il avait économisées sur le fruit 
de son travail. On ne lui permit de faire l'essai de cette école 
qu'à ses risques et périls. 

» Bachelier loua l'ancien collège d'Autun, rue Saint-André- 
des-Arcs, et,«en 1766, il ouvrit son école à quinze cents élè- 
ves. Un an après, quand le succès ne fut plus douteux, des 
lettres patentes lui furent accordées , et le roi lui donna mille 

23 
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k>uis pour TacquisitioA et la disposition des bâtimeats. Princes, 
courtisans, fermiers-généraux, hommes du monde, tous vou- 
lurent imiter Texempie du monarque, et les souscrifHions vo* 
lontaires, jointes à un léger tribut que les corps et métiers 
prélevèrent sur les maîtres et les apprentis, formèrent un re- 
venu de plus de /(5,000 livres. Ce fonds permit de donner à 
quinze cents élèves le degré d'instruction suffisant. 

» Si oa calculait, dit un biographe, Tinfluence qu*a exercée 
depuis un d«mi-siède sur les arts et métiers cette école due 
à k sollicitude de Bachdier, il en résulterait que peu d'hom- 
mes ont aussi bien servi leur patrie. A ce seul titre, la mé- 
moire de Bachelier mériterait d'être honorée. » 

Écoles normales 4e teinture; — de travail sur les métaux; — pour la 
construction des machines. 

« Indépendamment des écoles primaires^ je désirerais que 
le gouvernem^t formata ses frais quelques ateliers dans Ics^ 
quels les jeanes gens pourraient s'instruire et se perfectionner 
au sortir de l'apprentissage. €e seraient de véritables écoles nor- 
males, où la pratique sa-ait réunie à la théorie, et d'où sor* 
tiraient des ch^s d'atelier parfaits. 

» L'une de ces écoles serait consacrée à la teinture, et pour-^ 
itait Itre placée aux Gc^elins. Là, un chimiste habite ferait 
connaître toutes les drogues qui peuvent fournir des couleuns 
et celles qui leur donnent de l'éclat et de la solidité ; il déve- 
lopperait k ses élèves la théorie de chaque opération, il com- 
parerait tous les procédés connus, il les instruirait de tontes 
les découvertes qui se font sur cette partie, il les ferait tra«> 
vailler sous sa direction, et, en moins d'un an, un jeune 
homme, déjà familiarisé chez scm premier maître avec tous 
les détails pratiques de c^ art important, acquerrait doutes les 
connaissances nécessaires pour former un teinturier distingué. 

» Une seconde école aurait pour objet l'enseignement da 
travail sur les métaux. Celle-ci pourrait être étaUie sous hi 
dircctimi de l'administration d^s mines, q«i, de cette manière, 
recevrait le complément de son institution. Là, #n instrairak 
les élèves sortant de leur apprentissage ncm-seulement à for- 
ger les métaux, mais on leur apprendrait à m fondre , ^ les 
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couler, à les laminer, à les allier, et à former tontes les pré- 
parations et compositions qu*iis fournis^nt aux arts et au 
commerce. 

» Qn pourrait destiner une troisième école à l'enseignement 
de tout ce qui a rapport à la construction des machines. Cette 
deniière serait établie dans le Conservatoire des arts et mé* 
tiers, où Ton a réuni la plus riche collection de machines 
qu'il y ait en Europe, collection que Ton peut déjà regarder 
comme une hibliotbèque toujours ouverte à Tartiste, qui y 
puise des renseignements précieux sur tout ce qui a été fait, 
y suit avec le plus vif intérêt les progrès de la mécanique jus^ 
qu'à nos jours; et, par Tétude et la comparaison de ce qu'il a 
sous les yeux, s'élève h son tour à des idées d'amélioration» 
de perfectionnement et de création. 

» On ne recevrait dans ces écoles que les jeunes gens qui 
j^stifierait^nt d'un apprentissage et de connaissances pratiques ; 
on exigerait qu'ils fussent instruits dans l'art du dessin linéaire, 
et qu'ils sussent lire et écrire. » 

Ce triple vœu exprimé par M. Chaptal, ancien ministre de 
l'intérieur, et célèbre par ses connaissances chimiques, a été 
en partie accompli. 

Association de Touvrier aux bénéfices de Tentrepreneur. 

« L'association complète de la classe ouvrière à rindustrie 
consisterait à l'admettre au bénéfice des entreprises auxquelles 
elle prend part, dans la proportion exacte de la mise indivis 
duelle de travail de chaque ouvrier. On peut objecter à ce 
projet qu'à côté des chances de plus grands bénéfices que la 
condition d'associé ouvre à l'ouvrier, se présentent des chan- 
ces opposées ; que l'ouvrier, n'ayant ni capitaux accumulés, 
ni habitudes d'économie, est incapable de supporter des per- 
tes, ou même quelques mois de travail sans bénéfices, et qu'il 
n'est pas permis de l'exposer à ce risque mortel pour lui , 
qu'avant tout il faut assurer son existence. 

» Tout en convenant de l'obstacle , nous ferons remarquer 
d'abord que^lorsque les travaux sont sans bénéfices les ate-> 
liers finissent par être à peu près fermés, et qu'ainsi le dan- 
ger signalé est presque inévitable. Nous ferons remarquer 
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encore que les chances de bénéûces et de pertes, dans les tra- 
vaux de fabrication, sont les unes et les autres excessivement 
exagérées par les habitudes actuelles de spéculation auxquelles 
les fabricants se laissent entraîner, au mépris de la diyision 
du travail. Il serait absurde de ne pas tenir compte de ce fait. 
On doit donc reconnaître, pour Fintérêt même de la classe 
ouvrière, la nécessité actuelle d'un terme de transition entre 
la compétition , rivalité individuelle du maître, et de Tou- 
vrier, et l'association complète. Cette demi-association de- 
vrait satisfaire à la fois aux intérêts de l'ouvrier et à ceux da 
directeur de travaux, en augmentant les bénéfices de l'un el 
de l'autre de tous les produits dus à une meilleure coordina- 
tion d'efforts. Elle aurait pour base la division des bénéfices 
de l'ouvrier en deux fractions : l'une, invariable, à titre de sa- 
laires ; l'autre, variable, à titre de part d'intérêts : la pre- 
mière, d'abord plus considérable que la seconde, mais se ré- 
duisant par degrés pour se transformer en part d'intérêt, à 
mesure que l'harmonie et la sincérité s'étai)liraient dans le 
corps industriel et que l'esprit d'ordre et d'économie péné- 
trerait dans la classe ouvrière. Dès le premier pas l'idée d'as- 
sociation serait consacrée, et la carrière à parcourir serait 
toute tracée. 
Opposons ce mode de relation à ceux existants, et nous 
, en ferons sortir la preuve qu'il est de beaucoup préférable. 
Le travail de l'ouvrier est aujourd'hui rétribué de deux ma- 
nières : à tant la pièce et à tant la journée. Le premier mode, 
qui devient de jour en jour plus répandu, tend à se substituer 
au second autant que la nature des travaux le permet. Tou- 
tefois, ce mode de rétribution ne fait pas cesser l'opposition 
d'intérêts des maîtres et des ouvriers et la rivalité des ouvriers 
entre eux. Si donc l'ouvrier confectionne par ce moyen plus 
de travaux, il est évident qu'il n'augmentera pas d'abord ses 
bénéfices dans la même proportion, et que, par la suite, ils 
s'amoindriront de plus en plus. C'est d'abord à l'entrepreneur 
que profitent ces différences; mais la concurrence des entre- 
preneur^ ne tarde pas aussi à porter ses fruits» et tous les 
avantages d'un surcroît de travail de la part des ouvriers tour- 
nent aux consommateurs. 11 est vrai que l'entrepreneur et les 
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ouvriers se f etrouT^enl parmi ces derniers, mais avec If s oisifs : 
ils ne recueillent pas exclusivement le bénéfice de la baisse des 
marchandises, et nous n*admetions pas que ce soit une suffi- 
sante consolation pour eux de leur prouver que les frelons ne 
dévorent qo*une partie de leurs travaux. Une somme nota- 
ble de travail est ainsi sacrifiée en pure perte pour la société 
et pour la classe industrielle ; mais les perfectionnements con- 
tinuels dus au génie de Fouvrier ou du maître vont, par la 
même route, alimenter Toisiveté. 

» L'association des ouvriers aux entreprises doit, en paKie 
du moins, faire cesser ce gaspillage, sans supprimer pour cela 
aucune cause d*activité et de perfectionnement. 

» Si tous les chefs de travaux , abjurant leurs routines, 
leurs préjugés et leur esprit d'opposition à toute augmenta- 
tion de salaire, voulaient établir la balance générale des pro- 
fits et pertes qui doivent résulter pour eux de l'association 
dont il s'agit , il n*en est aucun qui ne Tadoptât avec empres- 
sement; et le seul but vers lequel ils dirigeraient leurs efforts 
serait de convaincre leurs ouvriers de l'excellence de la 
mesure, de les former à l'esprit et aux habitudes d'association : 
le compte s'établirait nécessairement sur les données sui- 
vantes : 

» i'* Béiéficespécun'mvcs résultant d'un plus grand travail 
ou du perfectionnement dû au génie des ouvriers, dont une 
partie reviendrait au maître au lieu de tourner au profit des 
oisifs ; 

» 2** Bénéfice d'ordre et de sécurité pour le chef des tra- 
vaux, résultant des sentiments de bienveillance et de dévoue- 
ment que développerait l'association ; 

» ^ Bénéfices de la puissance et de la considération inté- 
rieure que lui acquerrait ce résultat des travaux en devenant la 
tête d'un corps vivant avec lui , agissant dvec lui en har- 
monie parfaite. Quant aux pertes, nous» ne saurions en ima- 
giner une seule cause 

» En démontrant l'utilité, pour tous les travailleurs, de l'as- 
sociation de la classe ouvrière aux entreprises , nous en avons 
implicitement démontré la nécessité : car , dès que quelques- 
uns auront adopté l'amélioration, il faudra bien que tous les 

23. 
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autres s'y soumettent successivement , comme cela arrive h 
l'occasion de tout perfectionnement réel. » (P. I. R. ) 

Ajoutons quelques réflexions à ce plan d'association, qui 
présente de grands avs^ntages , et qui pourtant entraîne avec 
lui, comme les meilleures choses, quelques difficultés. On 
conçoit que dans une manufacture où cinquante, cent, et un 
plus grand nombre d'ouvriers seraient associés au chef de 
l'entreprise, cette association occasionnerait de nombreuses 
écritures : car il faudrait ouvrir un compte particulier à cba-^ 
que membre , et le fournir à l'ouvrier qui cesserait , par un 
motif louable ou mauvais, d'en .faire partie. Il y aurait aussi 
nécessité à convoquer, tous les trois mois, par exemple, 
les associés pour leur rendre compte de la situation financière 
de l'établissement ; mais outre qu'un employé particulier se^ 
rait affecté à la tenue des livres pour ces deux objets , et 
trouverait par là un moyen d'exister , combien le chef de la 
manufacture ne serait-il pas dédommagé de la mauvaise honte 
que lui aurait causée d'abord l'obligation de faire connaître à* 
tous les bénéfices réalisés dans son exploitation, par la bienveil* ' 
lance, comme on l'a déjà dit, des ouvriers qui s'attacheraient 
à un établissement qui serait le leur propre, et surtout en 
voyant mourir pour toujours le germe de ces coalitions qui , 
sous l'ancien système, menaçaient chaque jour leur propriété, 
et troublaient leur repos ! » 

Colonies agricoles. 

« Offrez à l'ouvrier des grandes cités , où sa présence peut 
être dangereuse dès que la stagnation des affaires , l'encom- 
brement des marchandises , les progrès de la mécanique, les 
changements de modes y diminuent les travaux manufacturiers, 
offrez- lui un travail assuré près des villes d'un ordre inférieur, 
dans des fabriques nouvelles où il pourra se transporter sans 
danger pour la tranquillité publique , et bientôt il se fera in- 
scrire pour s'y. rendre; tandis qun, si vous vouliez en faire tout 
de suite un agriculteur, changer ses habitudes sociales, l'iso- 
ler des autres ouvriers avec lesquels il a coutume de vivre, 
l'exiler au fond des campagnes , il se croirait au comble du 
malheur : bien plus, des conditions d'existence trop disparates 
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le rendraient réaliemenl à plaindre ; il prendrait en aversion 
la ressource qu'on lui offrirait , il déserterait du lieu oii Ton 
aurait voulu le fixer malgré lui.... Il faut donc pour Touvrier 
des très-grandes villes un mode de colonisation différent de 
celui des ouvriers des autres cités. 

» On peut employer utilement ces ouvriers dans des coio** 
nies agricoles proprement dites , dans des colonies horti* 
cotes, et enfin dans celles consacrées à la fabrication du sucre 
indigène, dites sacoharicoleê. » (M. le baron de Morogues.) 

Secoury, etc. 

La Société de prévoyance et de êteours fnutuets de 
Metz a pour but d'assurer aux associés, moyennant une coti- 
sation mensuelle , une pension dans leur vieillesse , des soin^ 
et des indemnités dans leur âge mûr en cas de maladie. Le 
capital de la société s'élève à près de 100,000 fr. Le Cour^ 
rier de la Moselle , eu rendant compte de ta séance qui a 
eu lieu en mai 1842, termine son article par ces mots s 
« Maintenant, il suffit de citer parmi nous la société de pré- 
» voyance, etc., pour éveiller, outre l'idée de l'intelligenco, 
» celle du travail, de l'ordre, de la dignité, en un mot l'idée 
» de toutes les vertus si difûciies à l'ouvrier, et dont la prati- 
» que, eu lui assurant l'affection ei l'estime de tous , lui pré- 
» pare une meilleure position dans les avantages dus à la gé- 
» néralité des citoyens. » 

La Société de bienfaisance et de secours mutuels^ dite de la 
Fête-Dieu, célébra, le 12 juin 18A2, à Marseille, l'anni- 
versaire de sa fondation. Les laborieux et honnêtes ouvriers 
qui la composent sont tous animés des meilleurs sentiments, 
et c'est avec le zèle le plus louable qu'ils pratiquent entre 
eux et envers autrui les préceptes de la morale et de la cha- 
rité chrétienne. Ainsi entendue , l'association ne peut porter 
que de bons fruits. 

Fondation d'une caisse de pension de retraite pour les ouvriers. 

Plusieurs honorables citoyens de la capitale , M. Macquet 
en tête, ont entrepris la noble tâche d'établir à Paris une 
caisse de retraite pour les ouvriers. La première réunion gé- 
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nérale des fondateurs de cette caisse a eu lieu, ces jours der- 
niers , à la mairie du 3*" arrondissement. L'assemblée, après 
avoir constitué son bureau provisoire par la nomination de 
MM. Denière, Thiraothée Dehay, Dufau et Provost, comme 
président, secrétaire et scrutateurs, a entendu le rapport de 
son fondateur, M. Macquet, qui, après un exposé rapide de 
Tensemble de ses vues philanthropiques, a déposé sur le bu- 
reau les statuts provisoires de la société et la liste des cinq 
cents premiers fondateurs, tous négociants, manufacturiers, 
mécaniciens, membres des conseils généraux, députés, pairs 
de France, administrateurs, magistrats, économistes, publi- 
cistes ou propriétaires, qui se sont empressés de répondre à 
son appel en souscrivant , concurremment avec lui, pour les 
premières dépenses nécessaires à rétablissement de cette utile 
institution. Sur la demande expresse du fondateur , rassem- 
blée a ensuite décidé que les statuts provisoires seraient ren- 
voyés à Texamen d*une commission de douze membres qu'elle 
a composée de MM. Denière, Timothée Dehay, Woldwsky, 
Biaise des Vosges et Dufau, lesquels sont chargés de compléter 
cette commission par la désignation de sept autres membres 
fondateurs, choisis dans toutes les branches principales de Tin- 
dustrie. Une seconde réunion générale sera incessamment 
convoquée pour e^ntendre le rapport de la commission. Ainsi 
se trouvera définitivement constituée, si le projet que nous 
annonçons réussit, une institution entièrement phitan-^ 
thropique, qui est une sage application aux ouvriers des 
deux sexes de la belle création de la caisse de prévoyance des 
invalides de la marine ; institution destinée à marcher sur les 
traces des caisses d'épargne, et même à les compléter, en ce 
que les caisses d'épargne ne présentent que l'avantage d'être 
accessibles aux personnes qui ne veulent que momentané^ 
ment déposer des sommes plus ou moins fortes, mais qn'elies 
peuvent retirer à volonté, tandis que la caisse des pensions 
de retraite offrira un autre avantage, cette caisse devant ad- 
mettre des versements extrêmement minimes, mus définitifs^ 
dans le but de faire économiser quelques centimes par jour, 
sur le prix de leurs travaux, aux ouvriers qui voudront assu- 
rer leur avenir. 
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Améliorations. 

Un écrivain (1) a proposé de lever un emprunt dont le pro- 
duit serait iiffecté à la création d'ateliers sociaux dans les bran- 
ches les plus importantes de Tindustrie nationale. Les repré- 
sentants du peuple discuteraient et voteraient les statuts de 
ces ateliers. Seraient appelés à y travailler, jusqu'à concurrence 
du capital primitivement rassemblé pour l'achat des instru- 
ments de travail, tous les ouvriers qui offriraient des garanties 
de moralité. Provisoirement , et jusqu'à ce qu'une éducation 
nouvelle eût changé les idées et les mœurs , la différence des 
salaires serait graduée suivant la hiérarchie des fonctions que 
le gouvernement réglerait pour la première année ; mais, pour 
les années suivantes, les travailleurs ayant eu le temps de 
s'apprécier l'un l'autre, la hiérarchie serait élective. On fe- 
rait tous les ans le compte du bénéfice net , dont il serait fait 
trois parts : l'une serait répartie par portions égales entre les 
membres de l'association , l'autre serait destinée à l'entretien 
des malades et des infirmes et à l'allégement des crises qui 
pèseraient sur d'autres industries, la troisième enfm serait 
consacrée à l'achat d'instruments de travail et à ceux qur 
voudraient faire partie de l'association , de telle sorte qu'elle 
pût s'étendre indéfiniment. « Il va sans dire que le salaire 
devrait , dans tous les cas , suffire largement à l'existence du 
travailleur. » Mais chaque membre de l'atelier social dispose- 
rait de ses gains à sa convenance. Les capitalistes appelés dans 
l'association toucheraient l'intérêt du capital par eux versé » 
lequel serait garanti par le budget. Il y aurait lieu d'établir, 
entre tous les ateliers appartenant au même genre d'industrie, 
le système d'association institué dans chaque atelier en parti- 
culier ; car il serait absurde , après avoir tué la concurrence 
entre individus, delà laisser subsister entre corporations. Cha- 
que sphère de travail aurait donc un atelier central duquel 
relèveraient tous les autres en qualité d'ateliers supplémen- 
taires. Le commerce , qui est aujourd'hui le ver rongeur de 
la production , serait seulement associé aux chances bonnes ou 

(1) M. louis Bf^ANC, 2' édit de son Organisation du truvniU 
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mauvaises de l'industrie. Il suffirait que chaque atelier social 
eût un nombre de magasins et de dépôts en rapport avec les 
besoins de la population. La réforme agricole s'opérerait sur 
les mêmes bases. » 

Un projet de ce genre, dès la première lecture, soulève 
tant d'objections, qu'on éprouve quelque peine à les coordoa« 
ner. La première remarque à faire est Fincompatibilité d'un 
te) régime avec le système des relations commerciales qui unis- 
sent présentement les nations civilisées. Pour, réprimer les 
effets de la concurrence, on ^e priverait de ses avantages incon- 
testables. On demande en second lieu comment on s'y pren« 
drait pour élargir réellement l'existence des travailleurs. En- 
fin , la prétendue réforme aurait pour résultat d'annuler un 
graiM nombre de professions. Nous ne condamnons pas abso* 
lument le principe de l'association ; mais se flatter de possé- 
der une formule souveraine généralement applicable pour sa- 
tisfaire toutes les ambitions et conjurer toutes les misères, 
c'est, nous le répétons, une étrange hallucination. 

Invalides de Tindustrie. 

Pendant que nous dissertons sur les établissements à fonder 
en faveur des ouvriers avancés en âge , la Russie ordonne à 
tout entrepreneur qui crée une usine de déclarer le nombre 
des ouvriers qu'il veut employer, et elle exige de lui qu'il 
établisse à côté de ses ateliers une infirmerie d'un nombre de 
lits en proportion des ouvriers qu'il se propose d'occuper. 
Ce genre de solidarité, établi entre le maître et l'ouvrier, est 
de toute justice : il passera tôt ou tard en principe, et ce sera 
la réconciliation du capital et du travail. La Belgique vient 
de réorganiser dans cet esprit la Société de secours mutuels 
pour l'industrie des mines , l'une des plus considérables du 
pays. Au lien d'une cotisation volontaire et perçue irréguliè- 
rement , on opère une retenue forcée snr tous les salaires , 
et la direction est obligée de mettre à la caisse une somme 
égale h celle qui est fournie par les ouvriers. Il n'est pas pos- 
sible que la France ne cherche pas à s'approprier ce principe 
juste et généreux. 
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Banque d'état en faveur des traYailleura. 

Les banques nombreuses qui font des avances aux cultiva- 
teurs dans toute TÉcosse , et qui sont en général plus solides 
que celles de l'Angleterre , sont comme le germe de celle que 
nous voudrions donner au crédit industriel de la France. In- 
dépendamment des services qu'elle rendrait aux grands éta- 
blissements , elle viendrait encore puissamment au secours 
des classes ouvrières en donnant pour base à cette améliora- 
tion les progrès de leur aptitude et de leur moralité. 

Supposons un ouvrier en bâtiment. Cet homme est employé 
depuis plusieurs années par le même maître, ou il n'en a 
changé que pour des causes indépendantes de sa conduite et 
de sa capacité; il est parvenu à mettre quelques épargnes à la 
caisse nationale de la ville où il travaille, ou il n^ les a retirées 
que pour les envoyer à sa famille. Cet homme trouve un jour 
à entreprendre un petit travail pour son compte^ c'est-à-dire 
à être marchandeur , suivant l'expression usitée ; mais , pour 
cela , un petit capital lui est nécessaire , et celui qu'il a réuni 
lui est insuffisant -7- Aujourd'hui il est rare qu'il trouve à 
emprunter; si la caisse nationale existait, il irait, acompagné 
de son maître et de l'entrepreneur qui lui propose du traxail^ 
et il obtiendrait le crédit qui lui est nécessaire. . 

Il eu serait de même pour tout autre état s'exerçant dans 
les villes , pour un ciseleur, un bijoutier, un tailleur, un cha- 
pelier. Le commissionnaire, le marchand, disposés à acheter 
ses produits, lui serviraient de caution ; et comme jamais, on 
peut en être sûr, cette sorte de caution morale ne serait 
accordée à un incapable ou à un mauvais sujet , la caisse, d'ail- 
leurs juge de la valeur du présentant et du présenté , ne cour- 
rait aucun risque pour ses avances. Au lieu d'un ouvrier cita- 
din , pouvant travailler de ses mains avec peu d'outils et dans 
le sein de sa famille , ce qui est éminemment conservateur des 
bonnes mœurs, nous supposons un ouvrier de grande fabri- 
que , un nieur, un tisserand en toile ou drap, auquel l'inven- 
tion des machines et leur usage obligé ont fait une si triste 
position : la caisse nationale pourrait également les aider dans 
leur émancipation et assurer leur bien-être. 
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I] existe en Angleterre, dans le Lancashire , et en France , 
dans plusieurs villes de fabrique , à Ëlbeuf entre autres , de 
grands bâtiments disposés en ateliers , et pourvus d'un mo- 
teur, où des ouvriers qui ont pu réunir le capital nécessaire 
pour acheter un ou plusieurs métiers avec accessoires et ma- 
tières premières, viennent s'installer, ea payant le loyer delà 
place et la force dont ils ont besoin , et où ils travaillent avec leurs 
femmes et leurs enfants. Quand ces ouvriers ont des avances 
suffisantes, qu'ils ne sont pas en compte chez leurs marchands 
de laine ou de fils , qu'ils peuvent ne pas réclamer d'avance 
chez le commissionnaire qui achète leurs produits , ils sont 
dans une position prospère , ils jouissent des avantages éco- 
nomiques des machines sans souffrir de leur concurrence; 
leurs bras sont déchargés d'un fardeau qui ne pèse plus que 
sur leur intelligence, qui tend ainsi à se développer; ils ga- 
gnent ainsi , outre leur salaire d'ouvrier , une partie des bé- 
néfices du fabricant; et comme ils évitent les dépenses d'état* 
major, de train de maison, de laxe, ils font souvent aux 
grands manufacturiers une concurrence que ceux-ci ne sou- 
tiennent que grâce à l'importance de leur production. 

£n Angleterre, ces résultats sont complètement obtenus sur 
certains points ; en France ils ne le sont qu'à demi, parce que le 
capital manque à beaucoup d'ouvriers qui travaillent def cette 
manière , ce qui les met dans la dépendance de ceux qui leifr 
fournissent des avances de matières ou d'argent ; mais ils se- 
raient soustraits à ce joug si la caisse nationale existait et 
leur fournissait les moyens de marcher seuls et de débattre 
librement leurs prix d'achat de matières et de vente de pro- 
duits (1). 

Cette institution , éminemment utile pour les ouvriers aux- 
quels elle assure un avenir , éminemment conservatrice de la 
morale, puisque celle-ci devient la condition indispensable 
pour obtenir l'appui de la caisse ; enfin , éminemment amie 
de l'instruction des masses , qu'elle rend productive , de dan- 
gereuse qu'elle tend à devenir aujourd'hui , cette institution 



(1) Ils seraient alors comme les petits fabricants qui viennent vendre 
leurs produits à la halle de Rouen. 
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n'esi nullement hostile aux enlrepreneurs actuels de travail et 
d'industrie. Elle les garantit au contraire des effets de ia con- 
currence telle qu'elle s'exerce maintenant. 

Un des grands avantages de h caisse nationale serait de don- 
ner au travail industriel une tendance à se fixer dans les cam- 
pagnes , où la vie est meilleure , plus économique et plus mo- 
rale; enfin, elle reconstituerait la famille, et ferait ainsi 
disparaître plusieurs des complications les plus graves du sys- 
tème des manufactures; l'emploi démoralisant et abrutissant 
des enfants et des femmes dans de grands ateliers, sans dis- 
tinction de sexe et. hors de la surveillance des parents. Ces 
projets, si favorables aux ouvriers , sont dus à M. Gautier, 
. pair de France , dont il faut joindre le nom à tous ceux qui 
s'occupent du bien-être de la classe ouvrière. 

InsUtuUoD de patronage en faveur des ouvriers. 

« Les besoins de l'humanité , les vœux de la civilisation , 
les intérêts de l'ordre social, d'accord avec l'esprit de l'Évan- 
gile, sollicitent aujourd'hui , en Europe, l'organisation d'un 
vaste système de patronage des classes supérieures en faveur 
des classes inférieures; patronage bienveillant ^ spontanément 
offert, librement accepté. 

» Déjà un admirable patronage s'est constitué et s'étend 
chaque jour sous de saints et touchants auspices ; il a été créé 
par la charité ; il a donné des pères adoptifs à l'indigence : 
voyez ces admirables institutions qui , sous toutes les formes, 
prot^enttous les ge'nres d'infortunes. 

• Un second ordre de patronage s'est formé depuis peu et 
se multiplie en ce moment. Il place sous la protection de la 
vertu les victimes du vice , pour faire germer, pour cultiver 
le gierme du repentir. Tour à tour il pénètre dans les prisons, 
il recueille les libérés, il arrache les femmes au libertinage. 

» Il reste à instituer un troisième ordre de patronage, mais 
sous d'autres conditions , avec un autre caractère : il appel- 
lera à servir les intérêts de la classe ouvrière ceux que leur 
situation en rend le plus capables, à la servir dans les choses 
pour lesquelles elle ne peut bien se suffire à elle-même. 

» C'est celui que nous invoquons ici dans le grand intérêt 

24 
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de ia moralité de la dasse ouvrière , en faisant remarquer 
qu'il la servira aussi sous beaucoup d'autres rapports, et pui^ 
sera même, dans cette circonstance* des moyens encore plus 
efficaces de leur être moralement utile. 

» On voit d'avance par quelles heureuses relations celte 
institution ralliera la multitude des ouvriers , dont lé nombre 
va toujours croissant, à la société générale. Elle servira d'in- 
termédiaire entre des régions distinctes, aujourd'hui séparées, 
souvent disposées, Tune à la défiance, l'antre à la jalousie, et, 
oi^ne à la fois de toutes deux , leur portera des paroles de 
bienveillance et de paix. 

» Nous ne voudrions pas que ce patronage fût établi par 
l'autorité publique : il doit naître de lui-même , inspiré par * 
des sentiments généreux , comme ii en doit être l'expression 
sincère. 

» Mais nous désirerions qu'il fût agréé, secondé même 
par une administration sage et paternelle, de peur que des intri- 
gants ou des personnes cupides ne cherchent dans c^te in- 
stitution un voile pour couvrir leurs manoeuvres, ou que même 
des gens à mauvais desseins , des partisans de désordres ne 
s'en emparent comme d'un instrument crimind. 

» Il serait bien que l'administration publique, en donnant 
son assentiment à ces institutions libérales, y joignit quelques 
subventions sur les deniers dii département, comme elle le 
fait pour les caisses d'épargne. 

« Les comités de patronage seraient , comme ceux qui ad- 
ministrent les caisses d'épargne , composés de citoyens nota- 
bles qui, par des dons généreux, auraient contribué à la do- 
tation de rétablissement ; ils réuniraient à quelques ùbriçanls 
distinguos, à des négociants , plusieurs de ces amis lélés de 
l'industrie qui en secondent les progrès par leurs travaux et 
leurs écrits ; quelques-uns de ces hommes de bien que f oa 
trouve toujours dévoués lorsqu'il s'agit de coucourir à soula- 
ger le malheur privé et à satisfaire les exigences de l'utilité 
publique. 

» Les ouvriers ne verraient pas en eux une autorité ; ils 
n'y trouvet^aient que des amis. 

» Les enfants de la classe ouvrière, les jeunes apprentis dos 
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deux sexes, seront Tobjet direct et principal d'une sollicitude 
paternelle pour le comité de patronage ; car ce sont eux sur- 
tout qui ont besoin d'être protégés , c'est surtout par les soins 
donnés h leur éducation que raméltoration des mœurs peut 
être obtenue dans la classe laborieuse tout entière. Cepen- 
dant celte sollicitude s'étendra aussi sur les ouvriers de tout 
âge, et veillera particulièrement sur la situation et la destinée 
des femmes employées dans les. ateliers. 

» Les opérations auraient un triple but : l'instruction , l'en- 
couragement , la protection. 

» Les comités de patronage deviendront aussi des comités 
de secours en cas de besoin , suivant les beaux exemples don- 
nés à Lyon , à plusieurs reprises , depuis plusieurs années , et 
pendant le cours de Tbiver de I8/1O. 

» L'instruction , ce flambeau qui manque trop souvent à la 
classe ouvrière et qui lui est plus nécessaire que les secours 
matériels, sera donnée sous plusieurs formes, en diverses ma- 
nières, dans un langage plus ou moins général , et quelque- 
fois même par des directions individuelles. C'est une belle 
mission que d'éclairer les hommes laborieux sur leurs vrais 
intérêts, et sur leurs devoirs , qui n'en sont pas séparés. Le 
comité de patronage provoquera , répandra des publications 
propres à remplir ce but, à détruire des préjugés absurdes, à 
prévenir des erreurs dangereuses ; il en recommandera la lec- 
ture ; il aidera à former de petites bibliothèques portatives; il 
s'efforcera de faire sentir aux ouvriers les avantages qu'ils 
peuvent retirer des caisses d'épargne; il favorisera la fré- 
quentation des écoles , la propagation des écoles du dimanche 
et du soir , l'extension d'un enseignement spécial et propre 
aux besoins de cette classfe intéressante de la société ; il rédi- 
gera lui-même et répandra (les avis utiles suivant les circon- 
stances ; il recueillera avec soin et empressement le récit des 
bonnes actions, les exemples d'une conduite digne d'être of- 
ferte en modèle. Â chaque comité sera attachée une biblio- 
thèque composée d'ouvrages appropriés à la destination qui 
vient d'être indiquée ; un registre sera tenu de toutes les in- 
dications qui peuvent être consultées et propagées dans l'in- 
térêt de la population manufacturière. 
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» De la sorte, le comilé de patronage deviendra aussi pour 
chaque ouvrier, quels que soient son sexe, son âge, sa branche 
de travail , un centre de renseignements, une sorte de bureau 
d'informations toujours ouvert pour ceux qui auront besoin 
d*y recourir. Ils y recourront, en effet, dans leurs embarras, 
dans leurs doutes , avec une confiance d'autant plus grande 
que ces conseils seront toujours gratuits et bienveillants. 

» L'ouvrier n'a pas le temps de tout étudier; il ignore des 
faits qu'il lui importerait de connaître ; il ressent les effets 
des révolutions fréquentes que subit l'industrie, souvent! ans 
avoir pu les prévoir et sans découvrir les ressources qui peu- 
vent s'offrir pour lui procurer d'autres avantages. Il n'est 
point à portée de savoir le degré de stabilité qui appartient h 
telle ou telle entreprise, les avantages ou les dangers que peut 
lui présenter tel ou tel séjour. Les conseils désintéressés 
d'hommes plus expérimentés le guideront dans sa carrière. 
Les chefs eux-mêmes des établissements industriels puiseront 
plus d'une fois de précieuses lumières auprès du comité de 
patronage lorsqu'ils voudront bien y recourir. Ils lui emprun- 
teront, au besoin , de bons modèles pour les règlements in« 
térieurs de leurs ateliers, et des vues d'une haute portée sur 
les moyens d'y entretenir l'ordre et les bonnes mœurs. 

« Les encouragements distribués par les comités de patro-< 
nage exigeront sans doute quelques dépenses ; mais ils ne se- 
ront pas aussi coûteux qu'on pourrait le supposer. Les plus 
modestes récompenses pécuniaires reçoivent un très-haut 
prix de la main qui les donne lorsqu'elles émanent de juges 
éclairés et qu'elles sont une expression de l'estime, lit de 
qu.elle valeur ne seraient pas les éloges donnés par l'élite des 
bons citoyens à nos ouvriers, à une mère de famille qui se- 
raient dignes d'être jugés pour modèles! Quelle noble émula- 
tion ne s'allumerait pas dans l'âme de3 jeunes apprentis, lors- 
qu'à des époques périodiques, dans des jours de fêle, dans 
des solennités spéciales à l'industrie , ils seront proclamés 
comme ayant mérité la sa^tisfaction de leurs maîtres, et qu'on 
signalera tout ensemble et leur application à leur travail et 
leur attachement à leurs devoirs ! Quelle sécurité pour les ou- 
vriers estimables, lorsqu'après avoir bien mérité, pendant 
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long-temps, dans leur modeste carrière, ils savent qu'en cas 
de malheurs dans une crise, dans un accident imprévu , ils 
trouveront , au besoin , un appui dans une réunion d'hommes 
qui peuvent leur rendre de nombreux services ! 

» Les comités de patronage s'attacheront aussi d'une ma- 
nière toute particulière à encourager les contre-maîtres et les 
surveillants de fabrique. Il seconderont la fondation de dots 
pour les jeunes ouvrières les plus estimables , les établisse- 
ments de prêts gratuits pour les cas où cette ressource est in- 
dispensable aux ouvriers qui ne peuveat s'établir sans quel- 
ques avances ; les combinaisons qui leur préparent des loge- 
ments plus salubres et plus décents, et qui facilitent pour eux 
la vie de famille. 

» En se formant sous les auspices , en marchant sous la 
direction des comités de patronage, les associations de pré- 
voyance et de secours mutuels entre ouvriers seraient à l'abri 
de la plupart des inconvénients qui les menacent, et recueille- 
raient tous les fruitis qui leur sont promis; car ce qui leur 
manque surtout, c'est d'être guidées. Le comité de patronage 
les aidera à se donner des statuts sagement conçus , les assii^- 
tera dans le cours de leurs opérations , leur accordera quel- 
ques primes ou subventions , leur évitera des difficultés avec 
des tiers, des dissensions intestines. 

tt Les coalitions naissent souvent du besoin naturel qu'é- 
prouvent de se protéger eux-mêmes ceux qui n'obtiennent 
pas d'autres protections. Telle fut l'origine des corporations 
et des jurandes. Les ouvriers trouveront dans le ])atronage 
officieux qui leur sera offert un organe naturel pour expri- 
mer leurs intérêts, faire valoir leurs droits, faire entendre 
leurs plaintes. Mais, fidèle à suivre leurs intérêts réels, le co- 
mité de patronage , loin de se prêter à devenir l'instrument 
des passions, des préjugés, des préventions injustes, remplir? 
bénévolement , auprès de la classe ouvrière , une fonction 
analogue à celle qu'exercent , vis-à-vis des négociants et des 
fabricants, les chambres de commerce et les chambres consuN 
tative&des arts et des manufactures. 

» Des institutions semblables à celle que nous appelons de 
tous nos vœux existent déjh dans la ville de Londres et dans 

24. 



282 LE LIVRE DES OUVRIERS. 

le royaume de Wurtemberg, sous le nom de Société géné- 
rale de bienfaisance; la société d'encouragement pour le 
travail à Aix-la-Chapelle, la Société industrielle de Nantes, et 
enfin celle industrielle de Mulhouse .elle- môme , toujours ins* 
pirées par un si généreux accord pour le bien. 

» Oui , elle se réalisera , grâce au concours des honnêtes 
gens , cette institution généreuse et pacifique ! Elle prévien- 
dra les orages qui menacent Tordre social ; elle préparera le 
rapprochement , l'alliance si désirable , si nécessaire aujour- 
d'hui , entre les classes supérieures et Timmense multitude 
des individus déshérités par la fortune ; elle prouvera qu'il y 
a aussi d'étroits. liens de fraternité entre les hommes de con- 
ditions différentes: à ceux qui sont le plus favorisés, elle en- 
seignera à s'enquérir des besoins de ceux qui sont moins 
heureux , à s'intéresser à leur sort , à se dévouer pour les 
servir ; à ceux qui vivent à la sueur de leur front , elle inspi- 
rera la confiance , la reconnaissance envers les personnes 
placées dans une situation aisée ; elle répandra de salutaires 
influences morales dans les classes laborieuses , l'amour des 
hommes dans la société entière; elle y propagera ainsi les sa- 
lutaires influences de l'Évangile. » (De Gérando.) 

Salles d'asile dans les manufactures. 

« C'est surtout dans les villes de fabrique, oh les travaux 
de l'atelier absorbent complètement le temps des mères , que 
la salle d'asile est une admirable institution. Les ouvriers eux- 
mêmes en apprécient les avantages, et plusieurs de ceux qui 
conduisent avec eux leurs jeunes enfants dans les manufactu- 
res le font sans doute moins pour le supplément de salaire 
qu'ils en tirent , que pour ne pas les abandonner oisifs dans 
la rue... Il est à regretter surtout qu'il n'y en ait pas et qu'il 
pe puisse que bien difficilement y en avoir dans les manufac- 
tures où l'on occupe un grand nombre de femmes : ce serait 
une faible dépense pour les maîtres , et un véritable soulage- 
ment pour beaucoup de mères, qui chaque jour, aux heures 
de repas , pourront voir leurs enfants et être témoins dos pre- 
mières leçons qu'on leur donne. Ajoutons que les enfants à la 
mamelle api)ortés, chaque matin, par leurs mères , pour être 
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allaités dans Tiatervalle du travail, et qui sont confiés h la 
garde d'une femme dans le voisinage de la manufacture, 
pourraient être laissés souvent dans la salle d'asile. » (Le doc- 
leur VILLERMÉ.) 

Les Sociétés amicales établies en Angleterre pour sou- 
tenir les ouvriers pendant les maladies , les infirmités et la 
vieillesse , et dans leurs autres besoins , au moyen de l'excé- 
dant de leurs gains, ou. même d'une partie de cet excédant, 
remontent à une époque très-reculée. Ces sociétés ont établi 
sur la plus grande base de l'expérience une vérité fondamen- 
tale , savoir : qu'à la réserve d'un petit nombre d'exceptions, 
les hommes , dans quelques circonstances qu'ils se trouvent , 
sont parfaitement aptes à pourvoir à leur entretien quand 
leurs intérêts sont bien administrés. Elles épargnent au pays 
peut-être des millions , en soutenant des individus que sans 
cesse le public serait forcé de soutenir ; mais encore elles font 
uaftre, elles encouragent un esprit d'indépendance , des ha« 
bitudes d'économie et de travail , malheureusement trop rares 
dans la classe ouvrière... Puis, l'ouvrier recevant un secours 
de son semblable, de celui qu'il peut soulager plus tard , n'é- 
prouve point l'humiliation qu'il subit lorsqu'il est à charge à 
sa paroisse, à sa municipalité. 

Il existe encore en Angleterre des sociétés amicales des di- 
manches, servant à l'instruction de la jeunesse et à la conso- 
lation des vieillards. 

Voyons à présent les tentatives faites par les chefs desgrandes 
manufactures pour combattre les vices auxquels les ouvriers 
sont le plus sujets. Tous ces essais sont dansleur intérêt, et 
prouvent qu'ils sont vraiment l'objet d'une sollicitude toute 
paternelle. Ces documents peuvent servir en même temps aux 
maîtres et aux ouvriers. 



Améliorations morales opérées dans l'établissement manufacturier de 
Kew-Lanark, par M. Owen. 

M. Owen, à New-Lanark , en Angleterre , peut être cité 
comme un modela, et mérite des travailleurs et des fabricants 
les mêmes éloges. Les améliorations morales qu'il opéra sont 
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dignes de raffeciion de ceux qui veulcnl la paix de la sociôlô 
elle bonheur des classes laborienses. 

Dès le jour de son installation , cette colonie devint une fa- 
mille de deux mille âmes , ramenée presque au droit naturel 
et gouvernée p^r un patriarche. Quatre ans suffirent pour 
faire d'une société déréglée et misérable une société heureuse 
et exemplaire. Tous les vices dont elle était infectée furent 
étudiés un à un , traités en détail et attentivement, guéris sans 
châtiment, réprimés sans violence. Ainsi, pour combattre le 
vol et le recel , on ne se prit point à punir les voleurs et les 
receleurs ; mais on leur apprit, ce qui vaut mieux, à rougir 
d'eux-mêmes ; on les prêcha par la parole et par Texemple ; 
on les fit entourer d'ouvriers vertueux , dont la surveillance 
les contenait et dont la conduite était pour eux un perpétuel 
reproche. En fait d'expiation , la peine infligée par un supé- 
rieur n'est rien pour le coupable ; ce qui lui est intolérable , 
c'est le mépris de ses égaux. Tout le code répressif de New- 
Lanark était renfermé dans cette pensée. Quelques contre- 
maîtres , hommes sages et probes, formés sous les yeux et 
par les soins de M. Owen , furent les instruments d'applica- 
tion : ils composèrent dans la colonie une hiérarchie imper- 
ceptible qui, s'inspirant du chef, irradiait ensuite jusque dans 
les moindres ménages d'ouvriers» pour y féconder les germes 
d'ordre , de bonté et de vertu. La police de Nevi^-Lanark se 
faisait ainsi de travailleur à travailleur, sans dureté, sans bas- 
sesse, sans espionnage, et la moralité était devenue la règle : le 
vice dut périr peu à peu dans l'abandon et dans Fisolement. 
Le coupable, au milieu de cette société normale, devenait, on le 
devine, une sorte de paria (1), un être déclassé, qui ne sachant 
où rattacher ses mauvais desseins , était conduit de l'impuis- 
sance au repentir. Aucun instinct dépravé ne se déroba à ce 
traitement doux et rationnel : la manie des disputes céda comme 
avait cédé le vol ; les dissensions religieuses , les liaisons irré- 
gulières entre les deux sexes s'effacèrent aussi peu à peu et 
quittèrent New-Lanark. L'ivrognerie seule résista plus long- 
temps, les cabaretiers combattant pour elle au moins autant 

(I) Homme proscrit et maudit dansTîncle. 
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que les buveurs. Toute mesure de rigueur et d'autorité répu- 
gnant à M. Owen , il prit le parti d'entrer en lice , à arraes 
égales, avec les débitants de spiritueux. Il ouvrit pour son 
compte , un magasin de détail où le wiskey se vendait k ti'cnte 
pour cent au-deFsous du cours, et il demeura de la sorte, en 
fort peu de temps , mailre du monopole de la consommation. 
Dès lors rivrognerie fut surveillée , mise à l'index de la po- 
pulation sobre, et, quand le mépris vint la frapper , h son tour 
elle périt (1). Ainsi, sans moyens coercitifs, sans prison, sans 
juges, sans constables, M. Owen avait, comme par magie, im- 
' provisé une société que maintenaient dans la ligne du devoir le 
seul lien d'un contentement et d'une confiance réciproques , 
le désir de vivre en harmonie avec un milieu juste et moral , 
enfin les joies pures qui résultent de la seule pratique du bien. 
On peut citer aussi comme un perfectionnement humanitaire 
les ateliers de M. Cockeril (2), à Seraing (Belgique). M. Cockeril, 
homme de génie, a su concilier les perfectionnements dans lu 
travail et les améliorations dans le sort des ouvriers. Pour loger 
l'homme sous le même toit que la vapeur, devenue son auxi- 
liaire inévitable, il a agrandi le toit, il l'a élargi, assaini, 
afin que la machine ne corrompît pas l'air dont l'ouvrier a 
besoin. Les ateliers de Seraing, ce palais de l'industrie mo- 
derne, sont à la fois un modèle pour toutes les entreprises 
nouvelles, un reproche criant pour les anciennes fabriques qui 
ont introduit les inventions récentes dans des murs antiques 
et malsains, et entassé pêle-mêle les hommes et les machines 

(1) La maison du marchand devin est lé rendez-vous accoutumé des 
hommes vicieux et dissolut , où , dans les lieures Insouciantes de la dé- 
bauche, toute mesure contraire aux lois de la morale et de la religion et 
d'une bonne police est mise en avant, adoptée et encouragée. De cette 
source funeste coule le poison de la corruption, et la pauvreté , qui en 
est le résultat nécessaire, augmente , envenime et propage le mai. Dans 
cet état de misère et d'égarement, ils conçoivent de l'aniipalhlc pour le 
travail, ils ont recours à tout autre moyen pour subsister, et de \h les 
crimes et les supplices. 

I/usage primitif et nécessaire des auberges, tavernes , etc . était de re- 
cevoir, soulager et héberger les voyageurs , et de fournir aux besoins de 
ceux qui ne spnt pas en état de faire des provisions abondantes , et non 
pas de servir de repaire aux oisifs, aux libertins et gens de mauvaise 
vie. qui viennent y consommer leur argent en débauches de table, etc. 

(2) C'est lui qui a demandé la concession du chemin de fer de Paris 
à Bruxelles. 
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dans (rétroitos chambrées, où la machine snffoque Fhommc, 
et où le cylindre dévorant menace à chaque instant d'attirer 
l'ouvrier par ses haillons. .. M. Cockeril n'est pas un négociant 
vulgaire qui laisse croupir ses ouvriers dans des masures dé- 
labrées pour mettre dans sa poche l'économie du logement ; 
il a une pensée complète, et il n'a rien oublié, pas même les 
hommes, \oi\k enfin des ateliers oà l'ouvrier et le maître sont 
amis, où la machine aide le travail et le multiplie, où les 
forces de l'homme sont ménagées , son salaire augmenté , sa 
vie en sûreté, sa respiration libre... 

Sociétés de tempérance. 

Les sociétés de tempérance , en Angleterre et aux États- 
Unis , dont les membres , dans les réunions et processions , 
portent au cou, en sautoir, un large ruban blanc, sur leffuel 
sont brodés ces mots : « Total ahstinence society y » mal- 
gré les plaisanteries que des gens frivoles ont pu en faire (1), 
ont porté leurs fruits dans certains cantons. 

Les sociétés de tempérance seront une heureuse innovation 
dans les habitudes morales de l'ouvrier français. En même 
temps que la consommation modérée du vin entretiendra 4a 
force et la santé chez les individus mâles, le reste de la famille 
pourra de temps en temps faire usage de cette liqueur salu- 
taire, tandis que Partisan ivrogne et débauché prive, par ses 
excès, sa femme et ses enfants de la part modique qui leur 
revenait. C'est aux chefs d'atelier , dans les grandes manu- 
factures , à protéger la propagation des sociétés de tempé- 
rance, à les encourager, en accordant une estime particulière 
à ceux qui les composent , à flétrir hautement l'emploi des li- 
queurs enivrantes, et è punir, autant qu'ils Te pourront, ceux 
qui' se livreront à des excès de boisson. 

Le père Mathew, l'apôtre des sociétés de tempérance et le 
compagnon d'O'Conneil , en Irlande , est un des plus étonnants 
instruments que la Providence ait mis aux mains de ce réfor- 
mateur pour aider à son triomphe. Le père Mathew demeure 
habituellement à Cork , en Irlande ; mais il voyage beaucoup 

(1) MÉRT, heures Kur V Angleterre. 
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pour améliorer la misérable population de son pays, en la sau^ 
vant des excès de Tivrognerie : telle est la mission qu'il s'est 
imposée. Il reçoit lui-même les eogagemeuts qu*il fait con- 
tracter, mais il veut que ce soit pieusement, religieusement, 
avec solennité. La formule est bien simple , la voici : «^ Je 
promets de m'abstenir, avec Tassistance divine, de toutes li- 
queurs enivrantes, et de m'efforcer, par mon example et mes 
conseils, d'obtenir que les autres en fassent autant. » Et le 
père Matfaew répond à chacun : « Dieu veuille vous accorder 
sa grâce et tenir voire promesse , et qu'il vous dispense ses 
bénédictions temporelles et spirituelles. » C'est à genoux que 
les récipiendaires s'engagent devant le père Mathew, et qu'ils 
sont coofirmésdans leurs bonnes dispositions. De temps en temps 
il (ait des tournées dansles.trois royaumes de ia Grande-Breta- 
gne, et alors il invite toutes les populations k renouveler leurs 
promesses publiquement , à ses pieds, au milieu des champs, 
sur des bruyères incultes, au sommet des montagnes. On a vu 
jusqu'à 30,000 personnes à genoux, attestant le ciel et faisant 
serment d'être tempérantes. On accourt de dix lieues à la 
nmde dès que l'on est instruit du jour de son arrivée. 

Quand il s'arrête dans une ville, il est bientôt visité par des 
milliers d'individus. Chacun veut prendre part à ce qu'il re- 
garde comme un acte de piété, autant que comme un acte 
d'hunumité. On cite entre autres son voyage en Ecosse. Dès 
qu'il arriva à Glasgow, le peuple entier se porta au-devant 
de ses pas. En deux purs A aamioistra le serment à 13,000 
personnes; mais les choses les plus dignes d'admiration, en 
Angleterre, ont toujours un côté bizarre; l'histoire de cet 
homme n'eu est pas exempte. On se souvient que, pour prou- 
ver l'excellence matérielle de ses principes moraux , il mit 
un jour aux prises les buveurs d'eau avec les buveurs de 
bière; il avait fait nionlor un baicau par des aquitains, ses 
disciples, appartenant ù la première catégorie, et deuv autres 
bateaux par des écossais-portcr et des wiskis-genièvre : les 
buveurs d'eau l'emportèrent ; ils fournirent la plus longue 
course et prouvèrent ainsi qu'ils itaieut les plus robustes 
marins. Cette épreuve eut un grand i^etentissement et ût au- 
tant d'adeptes que vingt discours. 
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« L'abus des boissons fortes est l'écueil ordinaire des ou- 
vriers des manufactures; il règne surtout d*une manière 
affligeante dans nos provinces du nord et de l'ouest. La cha- 
rité volontaire rendrait un éminent service ^ Fhumanité en 
cherchant à modérer, à réprimer ce penchant vicieux , source 
non-seulement de prodigalités, mais de mille désordres. Â cet 
effet des sociétés de tempérance pourraient être instituées 
parmi les ouvriers , moyennant une prime accordée à tous 
ceux qui en feraient partie et en observeraient les règlements. 

» L'Amérique a donné la première ce salutaire exemple (1). 
Dans les Étals-Unis, les habitants d'une même commune, ou 
d'un même comté , qui désirent former une société de tem- 
pérance , se rassemblent dans un lieu convenu. Là , ils s'en- 
gagent les uns envers les autres à s'abstenir de toute liqueur 
forte , et à veiller à ce que leurs subordonnés s'en abstiennenL 
Tous ceux qui se lient de cette manière deviennent mem- 
bres de la nouvelle société ; ils nomment des administrateurs 
chargés de recevoir les nouveaux agrégés. Les administrateurs 
ont à rechercher quelle est la consommation annuelle des 
liqueurs fortes dans la commune ou Je comté. Ils tâchent de 
reconnaître rihfluence que l'abus de ces liqueurs exerce sur 
la moralité et le bonheur des habitants, et s'efforcent de 
constater les effets déjà obtenus par l'établissement de la so- 
ciété ou de ceux que Ton doit en attendre. Chaque année le 
résultat de ces recherches est consigné dans un rapport-qui 
est lu aux secrétaires assemblés. Aii-dessus de toutes les so- 
ciétés inférieures se trouve ordinairement une société cen'-. 
traie cliargée d'analiser et de publier les résultats généraux 
obtenus. 

i> En Amérique, les hommes les plus influents se sont empres* 
ses de faire partie des sociétés de tempérance ; ils ont espéré 



(1) En 1813, une société s'organisa à Boston sous Iç nom de Société de 
Miissachuseis^ pour la destruction de l'intempémnce. Tendant plusieurs 
années, rinflucnce de cette société se lit sentir d'une manière remarqua- 
ble. Mais ce ne fut qu'en 1826 , époque où fut fondée la Société de tem^ 
pérwice américaine, que datèrent les grandes réformes. A force de soins 
et de travaux, les amis de la tempérance sont parvenus , depuis sept ans 
^t83û), ù convaincre une foule de personnes que les spiritueux sont plu- 
un poison qu'une liqueur salutaire. 
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entraîner atec eux Topinion publique, engager la vanité dans, 
la cause de la morale, et opérer ainsi une révolution dans les 
habitudes vicieuses de leurs compatriotes. Dans TÉtat de New* 
York, la société de tempérance compte plus de cent /mille 
membres, et l'on croit que la consommation des liqueurs est 
réduite de deux millions deux cent cinquante mille litres. 

» On peut évaluer le nombre des sodétés de tempérance , 
aux États-Unis, à cinq mille, et celui des associés à un million. 

» Des sociétés de cette nature furent introduites en Irlande 
il y a à peine trois ans (1831), et elles ont déjà exercé une 
heureuse influence sur le peuple. On évalue que , dans la 
seule ville de Belfast, la consommation du wiskey (eau-de-vie 
de genièvre) a diminué , depuis le 5 janvier 1831 jusqu'au 
5 juillet de la même année, de soixante-quatre mille litres, 
comparée aux six mois correspondant de Tannée précédente. 
Grâce à ces institutions morales , la consommation de cette 
liqueur , enivrante et malsaine , a été moindre dans le même 
temps, et dans toute l'Irlande , dans la même proportion. 
Cette consommation a aussi considérablement diminué eo 
Ecosse. 

» Le gouvernement, par des droits élevés sur la vente des 
liqueurs fortes dans les cabarets ; les chefs des manufactures, 
par des règlements sages et paternels ; enfin la charité chré- 
tienne, par Texemple, la persuasion et l'encouragement» pour- 
raient sans doute obtenir à cet égard , dans les mœurs et les 
habitudes de la classe ouvrière française, une réforme bien 
nécessaire, et qu'il faut du moins essayer d'obtenir. » (M. DB 

VlLLENEDVE-BARGEMOlNT. ) 

« Les fabricants de Sedan s'entendent pour combattre 
et repousser Tivrognerie de leurs ateliers, et obtiennent 
le plus heureux résultat ! c'est là un bel exemple des suc- 
cès que peut se promettre une association sagement organisée 
dans un but tout moral , entre des hommes dont la position 
est telle qu'ils n'ont qu'à vouloir fortement pour obtenir. Que 
les principaux fabricants d'une ville manufacturière ambition- 
nent un te) triomphe, les p^its fabricants honorables ne man- 
queront pas de se réunir à eux , et le bien s'accomplira ensuite 
par le concours de tous ceux qui peuvent y contribuer. Mais 
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tant qu'il n'y aura que des efforts isolés , les mœurs des clas- 
ses ouvrières ne s'amélioreront véritablement pas; c'est, en un 
mot , du concours des maîtres qu'il faudrait attendre cette ré- 
génération : seuls, ils peuvent l'opérer, sans eux elle est impos- 
sible. >» (M. Frégieb.) 

Signalons encore une foule de petites améliorations tentées 
avec succès par des hommes de bien placés à la tête d'éta- 
blissements d'une grande importance. 

M. A. Kœcëlin a fait bâtir à Mulhouse des maisons pour 
trente-six ménages d'ouvriers de ses ateliers. Ces logements 
comprennent chacun deux chambres , une petite cuisine, un 
grenier et une cave ; il les loue 12 à 18 fr. par mois , c'est-à- 
dire pour moins de la moitié do loyer qu'Ms payeraient ailleurs. 
En outre , et sans augmentation de prix , à chaque logement 
est attaché un jardin pour y cultiver les légumes nécessaires 
au ménage , et surtout pour habituer l'ouvrier à y passer le 
temps qu'il donnerait |iu cabaret. Mais pour jouir de tous ces 
avantages, il faut entretenir par ses propres mains son jardin, 
envoyer ses enfants à Técole , s'abstenir de contracter une 
dette quelconque , et chaque semaine , faire un dépôt à k 
caisse d'épargne, et payer 15 cent, à la caisse des malades de 
l'établissement : cette dernière condition donne droit à 1 fr. ' 
50 c. par jour , aux visites du médecin^ et à la fourniture des 
remèdes lorsqu'on est malade. 

Cet essai a parfaitement réussi : les ménages logés par lui 
ont si bien prospéré, que ceux dont l'avenir paraissait assuré 
ont fait place à de nouvelles familles. 

M. Michelez, à Lardy (Seine-et-Oise), dans son importante 
manufacture de lacets et de fil d'Ecosse , a pris soin de loger 
sainement et commodément plusieurs de ses ouvriers. 11 a eu 
eu outre l'attention paternelle de faire construire une vaste 
habitation afin que , pendant l'hiver, et quand les chemins sont 
peu praticables, les enfants des deux sexes qui appartiennent 
aux villages voisins , puissent y passer commodément la nuit 
Le soir on les nourrit, et le maître d'école du village leur 
donne une leçon. Le dortoir est surveillé pendant le sommeil 
des enfants par une personne grave. 
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Hollande. — École» de travail. 

Elle» sont au nombre de six et distribuées dam les sept dis- 
trictsi suivants : Hertugenboscb, dans la province du Brabaut 
septentrional; Hyinegen, dans celle de Gueldre; Harlem, 
dans celle de Nord-Hollande ; Ziériksée,dans celle de Zélande j 
Zwoil et Kampen, dans celle d'Over- Yssel. Elles comptent en 
totalité 920 élèves, dont l'éducation industrielle coûte, chaque 
année , 7,0^2 flor. , sur lesquels on a donné à ces enfants 
en 1835 , pour prix de leur travail, 3,770 flor. ; on a em* 
ployé 895 flor. pour Tacbat des matières premières; les recet- 
tes se sont montées à IMk flor. , y compris i\,h^i flor. , pro* 
duit du travail des enfants , de manière que ce produit a cou- 
vert le prix d*achat des matières premières et des gratifica- 
tions. SI Ton déduit cette somme du total des frais, il 
reste 2,611 flor. , véritable chiffre de la dépense faite par les 920 
élèves reçus dans six écoles; ce qui établit, pour chacun 
d'eux ,.une moyenne de 2,8 flor. par an. Avec une si modique 
somme, on est arrivé cependant à leur donner une instruction 
primaire et une occupation utile; on a délivré leurs parents 
de l'embarras de les surveiller pendant le jour, et on a. fourni 
aux familles un secours pécuniaire produit du travail de leurs 
enfants. Admirable institution qui , outre le bienfait moral , 
bienfait d'une si haute importance, donne encore, eq secours, 
une somme presque double de ce qu'elle coûte ! » ( Ramon 
DE LA Sagra, Fayage en Hollande.) 

Autriche. 

lo L'âge où la jeunesse des deux sexes peut être employée 
aux travaux dans les manufacturés est fixé à douze ans. — 
2<' Il n'y aura d'exception qu'à l'égard des enfants de neuf ans 
qui pendant trois ans auront suivi un enseignement religieux 
et fréquenté les écoles; mais aussi long-temps que ces enfants 
sont dans l'âge où ils doivent se rendre aux écoles, les fabri- 
cants devront veiller ii leur éducation , et s'adjoindre des mi* 
nistres du culte, sans que, pour cela , leur travail puisse être 
entravé, â"" Pour tes enfants de neuf à douze ans , le maximum 
du temps est fixé à dix heures par jour, et , de douze à seize 
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ans, h douzfi heures ; mais il y aura une heure d'intervalle. La 
nuit, c'est-à-dire de neuf heures du soir à trois heures du 
matin , les enfants au-dessous de seize ans ne travailleront pas. 
Zi** Les fabricants doivent prévenir tout désordre et tout scandale 
dans les ateliers de la part des ouvriers adultes. 5"" Les fabricants 
tiendront un registre portant les noms et Tâge des enfants, Fé- 
poqne de leur entrée dans la fabrique et leur demeure. Ce re- 
gistre sera présenté à Fautorité et au ministre du culte à la pre- 
mière réquisition. 6"" Toute contravention sera punie d'une 
amende de 2 à 100 florins, et en cas de récidive, l'emploi des 
enfants au-dessous de douze ans pourra être interdit. Les autori- 
tés sont chargées de veiller à l'exécution du présent règlement. 

. Rome. 

La ville de Rome compte un grand nombre d'établisse* 
ments spéciaux en faveur des ouvriers sains et malades. Deux 
hôpitaux pour les pauvres boulangers conservent encore dans 
la grande salle, avec respect, les bustes des Florentins fonda- 
teurs. — Les boulangers allemands ont aussi fondé un hospice 
pour ceux de leur nation; et, près de Tégiise de Sainte- 
Marie-du-Jardin , treize corporations d'arts et métiers créè- 
rent, en 1298 , un magnifique hospice. — Une confrérie, qui 
s'intitule de la Pitié du prisonnier^ s'occupe particulière- 
ment de prévenir l'incarcération des pauvres ouvriers en dés- 
intéressant leurs créanciers. 

Un bon chanoine de Saint-Eustache à Rome, dom Mariano 
Manfredi, ouvrit, en 1815, un asile à de pauvres enfants, 
au nombre de vingt; il comptait les consacrer à diverses bran- 
ches d'industrie utiles à la ville , et désirait voir de sembla- 
bles instituts s'établir dans le reste des Etats pontificaux. Il 
voulait que le nombre des élèves fût restreint, afin que l'édu- 
cation fût meilleure ; la fabrication d'un suif de bonne qua- 
lité, et la préparation d'un savon économique furent les ob« 
jets d'industrie exploités d'abord dans l'établissement, et 
perfectionnés par les nouvelles machines et d'après des pro- 
cédés inventés par le fondateur lui-même. Le monopole des 
graisses qui leur avait été accordé par le souverain pontife 
leur ayant été retiré par suite des querelles et des plaintes 
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des bouchers de Rome , cet établissement est aujourd'hui 
d'une minime importance. 

J. Borgîa, pauvre maçon, entièrement idiot, fonda, vers la 
fin du dix-huitième siècle , une institution pour Téducation 
des orphelins abandonnés. Il les recueillit chez lui et les en- 
voya en apprentissage chez des fabricants de la ville , afin de 
leur procurer, par le travail, des moyens d*existence. De gé- 
néreux bienfaiteurs, et entre autres le célèbre cardinal D. Mi- 
chel di Pietro , le secondèrent de leurs conseils et de leur 
bourse. Les enfants choisissent l'état qui leur convient, d'après 
leur force et leurs dispositions. On n'oublie pas les beaux- 
arts et même les belles-lettres ; mais , avant de les enlever aux 
arts mécaniques , but principal de l'institution , on a la sa- 
gesse d'exiger des preuves non douteuses de leur talent. — 
Un pauvre ciseleur, J. Caloglio, Romain, mort en 1823, fut 
le premier qui établit à Rome une école du soir pour les en- 
fants oisifs qui passaient lenrs jours à s'amuser sur les bords du 
Tibre. — Les orphelins de l'hospice Saint-Michel au pied du Ja- 
nicule, à Rome , sont une sorte de phalanstère digne du génie 
des papes; ils se livrent aux arts dans leur plus haute acception, 
ou aux métiers les plus humbles. « Il est délicieux de voir ces 
enfants dans leurs ateliers, les uns maniant le ciseau sur le 
marbre, d'au très dessinant et peignant, ceux-ci gravant des ca- 
mées antiques, tissant des tapisseries historiées, assemblant des 
mosaïques. » — Le pape actuel, Grégoire XVI, de sa propre 
cassette, a soutenu l'atelier des draps dans un temps de crise, 
afin que les pauvres ouvriers de la fabrique établie dans cet 
hospice, qui attendent tout de leurs travaux , ne fussent pas 
sans ouvrage. (Consulter l'ouvrage de M. BazelâIRE sur les 
établissements à Rome.) 

Amélioration du sort des ouvriers travaillant aux chemins de fer. 

Quand on pense aux sommes énormes que nécessitera la 
construction des chemins de fer en France, en Autriche et 
dans l'Allemagne prussienne , on est amené à désirer forte- 
ment que ces dépenses , qui s'élèveront peut-être à trois cents 
millions pour le salaire des ouvriers, servent à leur donner 
pendant huit ans, espace de temps qu'absorbera la confec- 
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tion de ces iniportants travaux, leur procurent non-setilement 
un peu d'occupation , mais qu'ils améliorent leur sort d'une 
manière durable. 

Il est plus que probable que le prix de la journée des tra-» 
^ailleurs aux chemins de fer haussera de beaucoup d'ici à 
quelque temps. A Dieu ne plaise que nous voulions pro- 
poser des moyens contre cette élévation des salaires! Le 
travail est une marchandise comme uue autre , dont le prix 
éprouve une hausse ou une baisse , selon qu'elle est plus ou 
moins recherchée : ce serait une Injustice cruelle de vouloir 
enlever ce seul avantage qui reste au travailleur; mais, jus- 
qu'à présent , sauf quelques rares exceptions , les millions 
d'ouvriers employés aux chemins de fer, aux canaux, aux 
' grandes exploitations , restent aussi pauvres qu'ils l'étaient en 
commençant , parce que rien n'a été préparé pour leur mé* 
nager les moyens d'économiser. 

On sait que les cabarets abondent là où se trouve une 
grande masse d'ouvriers. Les loyers et la nourriture sont 
chers ; mais ce qui enlève le plus d'argent aux ouvriers, ce sont 
les boissons, les liqueurs spiritueusesqui leur font éprouver une 
tentation trop forte, et trop souvent renouvelée pour qu'ils n'y 
succombent pas, et à leur propre détriment ils vérifient le pro- 
verbe : « Ce qui vient par la flûte s'en va par le tambour. » 

Il serait louable et peut-être facile d'obvier à ces inconvé- 
nients, et de profiter d'une telle occasion pour rendre meil- 
leur le sort des ouvriers, occasion qui ne se représentera peut- 
éire pas d'un siècle : les ouvriers étant classés, comme dans 
les travaux militaires, par sections, divisions et subdivisions, 
on pourrait établir un ménage par section , chaque ménage 
aurait son administration particulière chargée de distribuer 
régulièrement les subsistances nécessaires, et qui représente- 
rait en môir.e temps une caisse d'épargne pour recevoir les 
économies de l'ouvrier. Rien n'est plus facile ni plus simple. 
La paye des ouvriers se ferait comme celle des soldats ; chaque 
ouvrier fournirait sa quote-part |)Our le déjeuner, pour le 
dîner cl le souper, ainsi que pour le vin, le tabac et autres 
récréations permises. Nous ne voulons pas par là établir un 

"*^me forcé et obligatoire. L'ouvrier lui-même ne deman- 
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dera pas mieux, car il reconaaltra bientôt le grand avantage 
de ce sy8(4>nie ; et , comme radministration achète les den- 
rées en gros, comme d'un côté eUe ne veut ni ne peut vouloir 
faire un bénéfice sur ses achats , il s'ensuit que toqs les ali«* 
ments seraient fournis pour la moitié du prix qu'ils coûtent 
d'ordinaire à ces travailleurs. 

Il serait très-facile de construire des baraques ambulantes 
qui serviraient de gtte aux ouvriers, et les mettraient à l'abri 
des intempéries des saisons, et sous une surveillance militaire. 
€es gîtes seraient certes plus commodes que les logements 
jnalsains où on les entasse maintenant. On établirait un maxi- 
mum de consommation pour les 'boissons, qui ne seraient 
délivrées que contre un billet contrôlé ; et , quant aux fem- 
mes et aux enfants des ouvriers, l'administration les emploie- 
rait dans ces ménages 9 où ils seraient fort utiles. Il serait 
donné à chaque ouvrier un livret , qui servirait en même 
temps de livret de caisse d'épargne. 

Si l'ori adoptait cette mesure érnisa par le C ouvrier atie^ 
matul , mesure susceptible d'amélioration , et formulée plu- 
sieurs fois dans des termes analogues par M. E. de Girardin , 
l'ouvrier, tout en se réservant une petite somme de 55 cent, 
pour le dimanche, pourrait économiser par an environ 76 fr., 
et il aurait de plus l'avantage d'être nourri sainenacnt et abon- 
damment ; il va sans dire que l'administration soignera les 
malades en prélevant les frais sur la caisse et sur Texeédant 
des ménages. 

Aprèis avoir mentionné avec plaisir ces améliorations, dont 
la liste se grossirait aisément (1) , nous offrirons à présent le 
tableau de ce que les ouvriers ont fait eux-mêmes depuis 
cinquante ans pour augmenter leur bien-être , soit pendant 
la durée de leurs travaux , soit quand la vieillesse ou les ma- 
ladies viennent en suspendre le cours ou l'interrompre tout 
à fait. On y reconnaîtra un grand esprit d'intelligence et d'hu- 
manité. Les ouvriers qui ne font pas encore partie des asso- 
ciations mutuelles de secours, rougiront de leur apathie ou de 

{i) Nous n'avons point parlé des établissements fondés par le gou- 
vernement, comme les caisses d'épargne, les salles d'asile, etc., dont tout 
le monde aujourd'hui comprend l'iUllité. 
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leur inconduite , et se hâteront de réparer leurs torts ; et il 
n'y aura vraiment plus que le dissipateur, rhomme dépravé , 
le mauvais père de famille, qui refusera de se faire inscrire 
sur le registre de ces sociétés humanitaires. 

Sociétés de secours mutuels. 

Un moyen infaillible de naturaliser, dans les classes ou- 
vrières, le goût de l'économie, et, ce qui vaut mieux encore, 
de resserrer les liens capables d*unir ceux qui suivent une 
même carrière, serait de multiplier, d'encourager les so- 
ciétés de secours mutuels, dont le but est, au moyen d'une 
cotisation hebdomadaire, de soulager les malades à domicile 
ou dans les hôpitaux, d'assurer une indemnité au camarade 
qui est sans ouvrage, de pourvoir à ses funérailles s'il succombe 
à la maladie, et d'adoucir le sort de sa veuve. Institution mo- 
rale s*il en fut, dont on appréciera facilement les conséquen- 
ces, et dont un seul mot fera l'éloge : c'est que ces associa- 
tions libres, formées par des ouvriers, dirigées par quelques-uns 
d'eux, se comj^sent généralement de l'élite des artisans dans 
chaque profession, et qu'une fois admis dans cette œuvre de 
charité réciproque, on tient à honneur de remplir les devoirs 
qu'elle impose, et que rarement on l'abandonne. 

Voici ce que M. de Rémusat, ministre de l'intérieur, disait 
au sujet des sociétés de secours mutuels, encouragées fran- 
chement et pour la première fois en France par le gouvernement 
du roi régnant, dans sa circulaire aux préfets du 6 août 18^0 : 

« Je n'ai pas besoin de faire ressortir à vos yeux l'utile in- 
fluence que de semblables associations peuvent exercer sur la 
question qui nous occupe : elles réalisent au plus haut degré 
les conditions d'un bon système de secours. Formé par les 
économies de ceux mêmes qui doivent , en cas de besoin, y 
prendre part, le fonds de la société est une épargne commune, 
où l'associé peut puiser sans rougir parce qu'il ne perd rien 
de sa dignité. 11 ne peut songer à abuser du secours, parce 
qu'il sait qu'il ne l'obtiendra que s'il remplit certaines condi- 
tions dont il faudra rigoureusement justifier. La seule parti- 
cipation à uiie association de ce genre est d'ailleurs, de la part 
des souscripte,urs, une garantie d'ordre, de prévoyance et d'é- 
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conomie. Soas le rapport du bon emploi des sommes, il ne 
saurait être mieux fait que par ceux que leur condition rap- 
proche de l'individu qu'il s'agit de secourir : ses besoins réels 
sont mieux compris, et sa fraude est moins facile. » 

Les imprimeurs, les bonnetiers, les chapeliers, etc. , etc. , 
ont établi à Paris des ^ciétés de secours, dont les règlements 
varient plus ou moins et tendent au but si louable de se sou- 
lager mutuellement. La société philanthropique, fondée h. 
Paris il y a plus de soixante ans et qui donne continuellement 
à ses vues bienfaisantes de plus amples développements, a in- 
stitué dans son sein une commission spécialement chargée de 
visiter annuellement ces diverses sociétés de secours mutuels ; 
elle leur verse même parfois des sommes en argent, d'après 
les rapports qui lui sont faits par cette commission dans son 
assemblée générale annuelle. Dans les départements cet exem- 
ple a été suivi. Il est grandement à souhaiter qu'aucune pro- 
fession ne se refuseaux avantages d'une semblable institution. 

La ville de Reims compte sept sociétés de secours mutuels. 

l"" La Société philanthropique des ouvriers 
en laine 31 membres. 

2*" La Société philanthropique des ouvriers 
serruriers, fondée en 1838 Ii7 

3° La Société d'union fraternelle de l'in- 
stitution de Saint-Joseph, composée d'ou- 
vriers charpentiers et de scieurs de long, 
•fondée en 1835 13 

k"" La Société anonyme d'ouvriers en laine. UU 
, 5° La Société d'union fraternelle et phi- 
lantropique d'ouvriers en laine, fondée en 
1834 60 

6° La Société d'union fraternelle d'ouvriers 
en laine , fondation de Saint-Biaise , fondée 
en 1836 32 

7° La Société d'union fraternelle des ou- 
vriers tondeurs, de Saint- Jean-Baptiste, fon- 
dée en 1836. . . . 56 

Total 283 membres. 
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Celle de Sens, qui compte déjà dix années d'existence, pros- 
père chaque jour ; ie nombre des sociétaires augmente, sa si- 
tuation financière est excellente, et déjà une longue expérience 
en a sanctionné les bons résultats. 

La Société Brezin, constituée à Paris en 183Âf par acte 
notarié, peut servir de modèle aux institutions de secours 
mutuels. Son objet est de secourir les ouvriers de trois états: 
de fondeurs, serruriers et mécaniciens attaqués de maladies 
incurables, ou de blessures graves, de nature à les empêcher 
pour toujours d'exercer leur profession. La cotisation annuelle, 
formant le fonds de la société, est de d francs pour les ou- 
vriers et de 6 francs pour les maîtres. On reçoit aussi les sou- 
scriptions de personnes étrangères à Tindustrie, et qu'on ad- 
met comme bienfaiteurs et membres honoraires. Une séance 
générale de la Société, à laquelle préside le préfet de la Seine, 
a lieu chaque année; celle de 1835 comptait plus de quatre 
cents maîtres et ouvriers. Plus de vingt mille artisans et maî^ 
très sont appelés à cette œuvre de bienfaisance. Le gouverne- 
ment a vu avec plaisir la fondation de la Société Brezin à 
Paris ; il protégerait volontiers partout ailleurs les associations 
établies sous sa surveillance, dans la vue d'assurer par la mu- 
tualité l'avenir des classes laborieuses. L'institution Brezin 
pourrait être imitée dans toutes les villes de fabrique ; il serait 
facile de la modifier selon les localités. 

Il est un système d'association entre les ouvriers et les in- 
dustriels, qui vient d'être pratiqué avec succès daqs le canton , 
de Cornouailles en Angleterre. 

Au mois d'avril 4B33, les administrateurs de la manufac- 
ture de glaces de Saint-Gobin proposèrent aux ouvriers de l'un * 
de leurs ateliers de les faire participer au partage des profits 
extraordinaires qui seraient le résultat de leur grande habileté 
ou de la plus grande économie qu'ils apporteraient à leurs 
manipulations. A la fin de 1833, par suite de ces conventions, 
une prime de treize mille francs fut distribuée entre cent 
ouvriers (130 francs pour chacun d'eux); en 183^, la prime 
s'est élevée à 200 francs. » (M. Montfalcon. ) 

Chaque société particulière de bienfaisance mutuelle, à 
Grenoble, se recrute exclusivement parmi les ouvriers du 
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corps qui la coaslilue, ou Tun des deux états dont elle se com- 
pose quand elle en embrasse plusieurs : les arts et métiers 
embrassent tous les états. 

» L'ouvrier qui veut se faire réceTOÎr dans Tassociation doit 
être présenté par plusieurs membres inscrits au tableau, qui 
attestent sa profession. Il doit produire des certi6cats authen» 
tiques de probité^ de bonne 'cooduite, de bonne santé ; il doit 
en outre déposer tout de suite la somme fi^ pour son droit 
d'admis^on, somme qui s'élève avec l'âge du postulant. Elle 
est, chez les gatiliers, de 15> francs jusqu'à vingt^cinq ans, et 
s'élève progressivement jusqu'à 40 francs» à rafôon de 5 franci 
par année. 

» on ne reçoit des associés que jusqu'à un certain âge, qui 
varie selon la société. Chez les peigneurs de chanvre 08 n'est 
frfus reçu après tnente-un his^ ni après quarante chez les gan- 
tiers. Serait-il juste en effet de participer aut secours et à la 
retraite fournis par Tai^ciation à tousses membres quafid on 
n'a point participé à la contribution mensuelle pendant uft 
laps de temps assez prolongé, et quand on ne s'est présenté 
qu'un peu avant l'âge des infirmités 7 

» Outre les membres titulaires^ certaines de ces sociétés 
admettent encore des membres honoraires, qui appartiennent 
ordinairement aui classes supérieures de la ville. Geux-d 
sont reçus absolument de la tnême manière que les autres $ 
ils doivent également fournir des certificats de moralité, et 
sont astreints aux mêmes droits d'entrée et de cotisation. (M 
usage établit des rapports de bienveillance très*avantageux et 
trèS;louabies entre les divers rangs de la civilisation. » (M. La 

FARELtË. » 

U y a treize sociétés dans cette viHe,. elles comprennent pres- 
que tous les corps ^'état de Grenoble. 

« Le phalanstère des Founéristes , sorte de communauté 
ou de grand ménage de travailleurs , vivant comme une seule 
famille dans une maison, est aujourd'hui chez nous le modèle 
qu'on leur propose. Selon certaines personnes, tous les maux 
qui pèsent sur la classe ouvrière seraient facilement prévenus 
si les ouvriers, se réunissant entre eux, formaient des associa- 
tions dans le but de fabriquer et de vendre , pour le compte 
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de tous, les produits de leur fabrique commune.... On croit 
qu'en faisant ainsi il n*y aurait plus ni maîtres ni ouvriers, 
mais des sociétaires, des co-intéressés, des frères de travail 
que rindigeiice n'atteindrait jamais.... Ceux qui les prônent 
avec cet enthousiasme paraissent ne pas savoir que pour les 
réaliser avec succès il faudrait un choix d'hommes et des 
conditions qui ne peuvent jamais avoir lieu pour la grande 
masse de nos ouvriers, et que les membres les plus habiles 
de ces associations, devenant les meneurs des autres, finiraient 
bientôt par remplacer les fabricants. Car ici, comme partout, 
il y aurait des meneurs et des menés. 

» Un essai du système de Ch. Fourier a été tenté une fois. 
On commença d'immenses bâtiments qui ne purent être ache- 
vés; un homme très-honorable en accepta la direction et s'y 
dévoua avec un désintéressement sans exemple. Enfin on pat 
réunir, pour former le noyau du phalanstère, près de quatre- 
vingts personnes, parmi lesquelles il y avait seulement quelques 
ménages ou familles. Mais la trop grande bonté du directeur, 
son ignorance de tout travail rural ou manufacturier, l'inap- 
titude des jeunes gens aux occupations manuelles, et l'en- 
thousiasme de quelques autres, qui se flattaient de trouver 
dans l'établissement du bonheur sans fatigue, amenèrent rapi- 
dement l'anéantissement de la colonie fouriériste, et il n'en 
reste plus aujourd'hui que des bâtiments, de très-nombreuses 
plantations ou semis d'arbres, et une exploitation agricole 
ordinaire. 

» Cependant l'insuccès d'un essai conduit avec tant d'im- 
prudence ne prouve rien contre le système de Fourier en 
général. Ce que Ton peut dire, c'est qu'il faut long-temps 
attendre tout le bien que s'en promettent ses partisans. 

» Si Ton dit que les IVIoravites, en Allemagne, qui ont servi 
de modèle aux associations phalanstériennes, subsistent depuis 
long-temps et produisent d'utiles résultats, nous leur répon- 
drons que ce sont des hommes laborieux, pleins de religion, 
sans autre volonté que de se secourir mutuellement, de rem- 
plir tous les devoirs du christianisme, et que chez de tels 
hommes la communauté des biens et des travaux est toujours 
chose facile et avantageuse...., mais que ces mêmes hommes 
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ne sont malbeureusemeot pas ceux qui se présenteraient pour 
former la masse des phalanstères. » (Le D' Villermé.) 

Vieillesse de< ouvriers. 

Le sort de celai qui travaille a été rendu plus supportable, 
soit par leT institutions charitables dues à la prévoyance des 
gouvernements, soit par les secours qu*il a trouvés dans ses 
égaux et ses compagnons. A présent , le voici arrivé, aussi 
heureux qu*il lui était permis de le désirer, à un âge avancé. 
Cette époque de ia vie l'a sans cesse préoccupé ; pour rendre 
ses derniers jours heureux et s'assurer une existence paisible 
et indépendante, il a vu qu'il était dans ^on intérêt d*aimer le 
travail et Téconomie. Je sais que bien des hommes qui n'ont 
ni raison ni pudeur, ne songeant nullement au sort qui les 
attend à la fin de leur existence, s'étourdissent sur leur posi- 
tion future, et répètent que Fhôpital n'est pas fait pour les 
bêtes (1). Mais ceux-là mêmes qui ne rougissent pas de tenir 
ce langage, digne d'un lâche, s'en repentiront un jour; car 
peut-être même il leur sera impossible de jouir du bienfait de 
cette retraite destinée aux vieillards ; ou,.s'ils l'obtiennent, mé- 
contents de leur existence, se plaignant de tout, des hommes 
et des choses, ils expieront long-temps le crime de leur paresse 
et de leur inconduite. 

Ainsi donc l'ouvrier, pendant le cours de sa vie entière, de 
vingt à soixante ans et plus, si ses forces se soutiennent et lui 
permettent d'exercer son emploi^ chaque jour avait eu de- 
vant lui la perspective d'un hôpital, où tout est dégoût et en- 
nui, dans lequel il est privé de cette liberté, si précieuse sur- 
tout aux vieillards, où il finira ses jours dans l'abandon et 
l'isolement; cet épouvantail l'a arrêté sur le seuil du cabaret 
et de l'estaminet, ou quand il était tenté de se permettre une 
dépense inutile, indépendamment des considérations morales 
qui doivent lui faire aimer l'assiduité à ses travaux, l'ordre et 
la^ parcimonie dans ses dépenses. Hélas ! je conviens que c'est 
une existence dure et cruelle de creuser tous les jours son 
sillon, de manger son pain à la sueur de son front, et de s'ac- 
corder, tout au plus, de loin en loin, qudque repos et un léger 

(1) J^adoucls par pudeur la crudité de Texpresslon. . x 
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cliaDgeiueot dans la nourriture ordinaire. Mais ce n*est pas 
autrement que la foule des petits marcbamb parvient à gros- 
sir uu médiocre avoir, à doter des enfants, à s*assurer, pour 
leur vieillesse, une existence agréable; ce n'est que par de 
continuels sacrifices (1), en bravant la coutume et en triom- 
phant du respect humain, que Ton peut amasser lentement , 
sou à sou , un premier capital et le grossir insensiblement. 

Quand je conjure Tartisau de songer è ses derniers jours , 
je dois lui dire en passant (car le cœur me saigne en pensant 
à la dureté de certains enfants) combien est pénible Texis- 
tence de pères et de mèreii qui, n*ayant rien amassé pour la 
vieillesse, tombent à la charge de ceux qui leur doivent le 
jour. Trop souvent , hélas ! le pain qu'ils mangent leur est 
trueHement reproché, on leur rend la vie dure et misérable; 
on va quelquefois jusqu'à dé»rer tout haut la fin de leur car- 
rière (2) ; c'est un spectacle qui navre fréquemment l'obser^ 
valeur des cîasses pauvres et le fah gémir sur la corruption 
de l'espèce humaine. 

Si lîiumanité, si la piété filiale, si la religion font un devoir 
sacré au Bis de nourrir son père et de le soigner dans ses 
vieux jours, de supporter ses défauts comme it l'a fait pour 
ses enfants, let d'adoucit* les souffrances des dernières mala- 
dies, comme il a, pendant le jeune âge, veillé près du ber- 
ceau , l'amour-propre seul devrait aussi commander à Tou- 
vrier ces égards et ces soins pour ceax dont il tient Texis» 
tence. tl en coûte tant à l'orgueil d'un artisan qui est bien 
vêtu , qui va peut-être contracter un mariage au-dessus de sa 
condition , lorsqu'il faut avouer^ et quelquefois dans un acte 
public , qt^ê son père est h Bicêtre ! Cela se^voit tous les jours 
à Paris. Alors on est forcé de dissimuleri sous un nom moins 
honteux , la retraite du pauvre père. 

(1) J'ai coonii un gantiei^,.de la me Dauphine, qili, pendant, Qua- 
rante ans, n*a jamais triangé d'autre viande ({ue le bouilli, et qui n'a ja- 
mais quitté sa maison le dimanclie. I) A élevé fort«bien deux enfants, et 
leur a laissé des maisons et de l'argent. Sa fcnme le secondait puiésam- 
ment dans ce régime économique. 

(2) pSD9 la campagne surtout , où les mceurs et les habitudes sont 
plus grossières, il n'est sorte de duretés que les enfonts, les petits enfants 
même , ne se permettent envers des vieillards dont la carrière prolongée 
les fatigue et les irrite I 
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Alionfl, mes amis, n'abandonnes jamais qa'à la dernfôre 
extrémité ceux qui ont tant souffert pour voua élever, pour 
vous donner un état ; et si vous êtes forcés de les voir entrer 
dans ces maisons de Tindigence , ne les oubliez pas surtout ; 
portez-leur de temps en temps quelques consolations , quel- 
que adoucissement ; qu'ils attendent avec bonheur le diman- 
che, seul jour que vous ayez, à leur donner, et que sur leur 
couchette dure et misérable ils s'endorment le soir en vous 
bénissant. 

Âu contraire, l'ouvrier laborieux arrivé à la vieillesse, s'il 
ne peut pas suflSre à la dépense de son loyer, de son ménage 
et des autres dépenses qu'entraînent les maladies d'un âge 
avancé, a su , du moins , réserver une somme suffisante pour 
entrer à l'hospice des vieillards fondé par La Rochefoucauld, 
s'il est seul , ou à celui des Ménages si le vieux couple a pro- 
longé sa double existence. Dans cette retraite honorable, où 
les avantages de la liberté se concilient avec les habitudes 
d'ordre de la vie commune , l'homme et la femme vivent 
à leur gré dans une chambre parilculière , aoit en touchant 
une part d'aliments, de bois et de charbon , soit en recevant 
la nourriture de la maison. Des médecins, des chirurgiens sont 
à leur disposition, s'ils sont malades; une chapelle leur est ou* 
verte à toute heure du jour pour y prief ; ils peuvent conûer 
leurs secrets et leurs peines à raumftnier de la maison ; des 
arbres leur offrent de l'ombrage, et des fleurs les réjouissent; 
puîs> tant que les forces ne leur manquent pas, Paris leur est 
ouvert. J'ai bien des fois rencontré des brocheurs, des assem- 
bleurs, qui s'étaient retirés dans cet établissement, et leurs 
figures épanouies, leurs vêtements en bon état , fusaient plai- 
sir à voir. Si je les interrogeais, leur réponse me prouvait 
un parfait contentement. 

Mais la bienfaisance particulière, moins humiliante et plus 
douce à celui qui en est l'objet, que celle qu'il faut attendre 
longuement de l'État, vient compléter les secours que demande 
la vieillesse laborieuse. 

Hospice de la Reconnaissance en faveur des ouvriers. 

De nos jours, un homme^ dont le père avait été mécanicien 
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à rhôlel royal des iVionnaîes de Paris, et qui, pendant la ré- 
volution , avait acquis une fortune immense en fournissant 
des canmis à toutes nos armées» a conçu un noble projet : il a 
désiré qu'après sa mort, qui fut édifiantie, dans la corn- 
m une de Yaucresson (Seine-et-Oise) , où il avait passé bien des 
années dans une maison de campagne assez spacieuse, il fût 
élevé un hospice spécial en faveur des ouvriers dits à mar- 
teau, comme serruriers , mécaniciens, charpentiers, etc. (1). 
Une somme de plusieurs millions fut laissée par le testa* 
ment de M. Brezin à Tadministration générale des bospi- 
ces de Paris ; et, selon le vœu du testateur, il fut construit 
sur les dessins d*un habile architecte, le plus bel établisse- 
ment de ce genre qui existe en Europe pour y recevoir de trois 
à quatre cents ouvriers. 

Un aumônier, des sœurs de Saint- Vincent de Paul , un 
médecin sont attachés à cette maison, placée dans une situation 
salubre, sur la grande route de Saint-Cloud à Versailles. On 
rencontre souvent aux environs de cet hô{»tai les ouvriers 
bien vôtus; et quand on s'entretient avec eux , l'éloge de leur 
bienfaiteur s'échappe naturellement de leur bouche. Le 
jour de la fête de M. Brezin la chapelle est remplie et sufiSt à 
peine pour contenir les ouvriers pensionnaires qui lui don- 
nent une larme et une prière. 

M"« A. de Vitrolles, morte en 1829 à l'hôtel de l'ambas- 
sade française à . . . . détachée de bonne heure d'un 
inonde dont elle faijait le charme et l'ornement, s'était consa- 
crée à étendre les bienfaits de la religion et d'une charité 
éclairée. Entre autres bonnes œuvres achevées ou commen- 
cées, elle avait elle-même tracé tous les plans, rédigé tous les 
règlements d'une vaste maison établie dans le quartier ma- 
nufacturier de Paris pour loger cinq à six cents ménages 
d'ouvriers d'une manière à la fois saine , propre et com- 
mode. 

S'il est des chefs d'établissements durs, égoïstes, qui ne se 
souviennent pas que leur fortune fut acquise grâce aux sueurs 



(1) On admet aujourd'hui sans distinction tous les vieillards infirmes 
et âgés. 
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de leurs ouvriers restés pauvres, on voit avec plaisir que 
d'autres possèdent la mémoire du cœur , et veulent , en per- 
pétuant leurs bienfaits envers leurs humbles collaborateurs, 
éterniser leur reconnaissance envers ceux qui les ont fait sor- 
tir d*un état obscur et acquérir cet or si envié de lous et si 
difficile à obtenir. 

Dans la rue du Regard, un négociant a fondé aussi un hos- 
pice pour les vieillards. Cet établissement n*est pas sur une 
large échelle comme celui de M. Brézin; mais enfin c'est 
une bonne œuvre qu'il faut signaler à la reconnaissance pu- 
blique. Nous devons dire également que le fondateur, appar- 
tenant à la religion réformée, a désiré que les protestants y 
fussent seuls admis. 

A Saint-Mandé, près Paris, avenue de Yincennes» M. Bou- 
lard, ancien tapissier de la reine Marie-Antoinette, a dépensé 
des sommes considérables pour les vieux ouvriers de la pro- 
fession qui l'avait enrichi. C'est faire un noble usage de sa 
fortune; c'est se placer, par une action généreuse, à côté des 
rois et des personnages les plus élevés en dignité, qui se sont 
fait un honneur d'inscrire leur nom au frontispice d'un hô- 
pital. 

Nous n'avons point à parler ici des diverses maisons fon- 
dées et entretenues par l'État : nous n'en connaissons pas d'ail- 
leui*s qui soient spécialement affectées aux ouvriers, et ce 
sont eux seuls qui nous occupent. 

A présent, à qui doit-on toutes ces améliorations? qui les 
a provoquées ? qui s'occupe sans cesse du sort de l'ouvrier? 
qui est-ce qui désire ardemment le voir meilleur et plus 
heureux ? Ne sônt-ce pas les hommes distingués qui prennent 
part aux affaires publiques, et qui pensent qu'un de leurs 
premiers devoirs est d'éclairer la classe ouvrière, de lui don- 
ner de sages conseils et de travailler en même temps à son 
bien-être 1 

L'ouvrier verra sans doute avec plaisir et reconnaissance 
quelle étendue nous nous sommes plu à donner aux institu- 
tions publiques et particulières qui tendent à rendre sa con- 
dition meilleure. Nous lui avons signalé avec bonhem* ce que 
les gouvernements et des individus, animés de l'amour du 

26. 
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bien, avalent fait pour l'artisan depuis son enfance jas^n^è sa 
vieillesse , et nous sommes entré dans les pins petits détails, 
parce qu'il peut arriver qu'une indication inutile pour un 
grand nombre d'individus devienne précieuse pour d'autres. 
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Conseils généraux donnés aux ouvriers. 

Le travail est le meilleur piattro de la vie. 

Conseils généraux aux ouvriers. 

Indépendamment des préceptes sévères et conaoUats à la 
fois que l'ouvrier sait puiser dans la religion, préceptes divins 
qui ferant sa règle et son guide s'il veut être heureux • nous 
nous plaisons à lui donner encore ceux que la morale, le bon 
sens» l'expérience de tous les temps ont dictés pour son bieo^ 
être et sa tranquillité. 

Douze rtgle^ d'or pour ceux qui aiment à mieux vi- 
vre qu'ils ne le font, et en même temps à prospérer 
et à devenir riches. 

Première. — V argent comptant procure toujours les 
meilleurs marchés. Celui qui achète k terme ne peut se plain- 
dre de ce qu'il a été trompé ; le détaillant suspecte toujours 
les pratiques qui lui demandent du crédit, et s'imagine 
qu'elles ont intention de le tromper ou de ne jamais le payer : 
il a soin en conséquence de se payer d'avance en leur deman- 
dant beaucoup plus qu'elles ne lui doivent. 

Deuxième. — La meilleure manière d'acheter à bon 
marché est d'aller dans les places publiques où il y a une 
grande aflDuence de marchands. On gagne encore à faire ms 
provisions à la chute du jour. Quand d'honnêtes artisans ont 
achevé leur journée, il est beaucoup plus sage à eux d'aller 
au marché que de se rendre à la taverne, 

Troi»iime. -^ Lorsque les temps sont durs, pourquoi les 
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rendre encore plos difficiles? C'est assez d'être taxé une fois 
par le gouvernement, sans l'être denx fois par la sottise, trois 
fois par l'ivrognerie , quaire par la fainéantise, et un brave 
homme se tirera deut fois mieux d'affaire dans des temps do 
pénurie, qu'un homme fainéant dans des temps d'abondance. 
Résistons donc à nous-mêmes , que nous taxons et à qui 
nous faisons tort, et nous nous apercevrons bientôt que les 
temps s'amélioreront Faisons notre bien dans nos maisons, 
et nous nous y trouverons bientôt heureux; nous reconnat-* 
trons la vérité de cet ancien proverbe : Àide-toi, Dieu t*ai^ 
dera. 

Quatrième. — Le temps est notre bien, c'est notre pro- 
priclé la plus précieuse; si nous le laissons échapper, jamais 
nous ne le recouvrerons. Nous ne devons donc Jamais perdre 
une heure à rien faire ni dépenser un sou mal^à- propos. Si 
nous faisons un emi^oi utile de noti-e temps et de notre pro- 
priété, si petite qu'elle puisse être, nous nous apercevrons 
qu'il est possible de faire fortune dans toutes les situations de 
la vie, et que l'indigent qui jadis eut besoin d'assistance, 
peut devenir en état de secourir et dé soulager les autres. 

Cinquième. -»- L'industrie fera la bourse d'un homme , 
et la frugalité lui en procurera les cordons; la bourse et les 
cordons ne lui coûteront jamais rien ! celui qui Ta n'aura Ja-* 
mais qu'a en dénouer les liens selon que la frugalité le lui in^ 
diquera, et il sera toujours sûr de trouver au fond un sou 
pour ses besoins. Les serviteurs de V industrie sont recon-* 
naissables à leur livrée; elle est toujoura en bon ordre et favo* 
rable à la santé. La fainéantise voyage à son aise, mais la pau- 
vreté l'a bientôt rejointe. Contemplez les esclaves déguenillés 
de la misère, et voyez lequel des deux maîtres il vaut mieux 
servir de l'industrie ou de la fainéantise. 

Sixième, ^— L'hyménée est honorable, et l'état de ma** 
riagë , lorsqu'on le prend avec prudence et qu'on le conti- 
nue avec discrétion, est, de toutes les conditions de la vie, 
celle qui est la plus heureuse. Mais amener une femme dans 
sa maison avant qu'on ait su pourvoir à sa subsistance et à 
celle des enfanis par sa prudence et son industrie, ou choisir 
une femme qui ne se soit pas montréei par son économie et 
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sa vigilance, digne de gouverner sa famille, c'est se déclarer 
extrêmement imprtuient et extrêmement imprévoyant. 
Que les jeunes gens se préparent donc à Tétat du mariage 
en tiUsaurisant le superflu de leurs bénéfices : ils pour- 
ront alors se marier en toute confiance, et ils sont sûrs de 
vivre dans Taisance. 

Septième. — De toutes les idolâtries qui ont jamais dé- 
gradé les nations sauvages ou civilisées, Tamour de la bou- 
teille est le plus méprisable. Gdui qui a la passion de boire 
est bientôt mis hors d'état de rien faire; il a bientôt ruiné sa 
santé, aiusi que sa fortune et celle de sa famille. 

Huitième. — Celui qui ne procure pas de Taisance à sa 
famille ne sera jamais heureux à la maison , et celui qui n'est 
pas heureux à la maison ne peut Têtre nulle part ailleurs. 
Charité bien ordonnée commence par soi-même : l'homme et 
la femme qui ont à peine le moyen de pourvoir à leur sub- 
sistance et à celle de leurs enfants, ne doivent pas nourrir un 
chien, pour priver leurs enfants d*une partie de leur subsi- 
stance. 

Neuvième. — La femme qui fait rôtir ou griller sa 
viande en perd la moitié dans le feu ; celle qui la fait bouillir 
en perd la moitié dans Teau. Une bonne ménagère fait mi- 
tonner sa viande tout doucement, en épaissit le jus avec un 
peu de farine , du riz broyé , des pois et des végétaux ; lui 
donne de la saveur en y mettant des ognons frits, des herbes 
et desépices. Son mari et elle-même s*en trouvent bjien mieux 
nourris ; ses enfants prospèrent, deviennent forts et vigou- 
reux, et leur argent en profite deux fois plus (1). 

Dixième, — Lorsque vous étuvez ou faites bouillir votre 
viande, si vous laissez le vaisseau découvert, le meilleur s*en 
échappe et se consume en vapeur ; et quand vous faites du 
feu dans une. cheminée à large ouverture, il s'échappe par là 
deux fois plus de chaleur qu'il n'en peut entrer dans la mai- 
son pour chiuffer votre famille. 

Onzième. — C'est une occupation très-dispendieuse que 

(1) Le système aliinenta.ire des ouvriers s*est beaucoup modifié depuis 
l'époque où ces règles d'or ont été publiées. (Voir nourriture des Anglais 
employés aux ctiemins de fer, p. 04.) 
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celle de pécher. Iiuerrogez ceux qui s*y sont livrés, ils vous 
diront ce qu'elle leur a coûté. Celui qui cherche à vous faire 
errer au mépris de I9 crainle de Dieu est votre plus daugc- 
reux ennemi. £n agissant ainsi , ii vous apprend à devenir 
voire ennemi le plus cruel et le plus irréconciliable dans ce 
monde et dans Tautre. 

Douzième. — Pécher est le plus grand des maux. F.e sa- 
lut de l'âme est le souverain bien, et la grâce de Dieu le plus 
riche trésor. 

Il faut que Tartisan honnête aille acheter ses provisions le 
samedi, au meilleur marché possible (1); qu'il se rende lé 
dimanche au lieu destiné pour le culte divin , et que, comme 
un digne homme, il retourne à son travail le lundi. £n 
suivant ces instructions, qui sont on ne peut plus simples, 
il sera detix fois heureux ; heureux dans ce monde et 
heureux dans l'autre pendant toute l'éternité. 

Dialogue sur les avantages de la sohHété, 

Le Manoeuvre (2). — Allez, mademoiselle, j'ai bien eu 
de la peine à venir aujourd'hui (3). 

La Femme de chambre. — Qu'est-ce qui vous en empê- 
chait, mon ami? Est- ce que votre femme ou quelqu'un de 
vos enfants sont tombés malades ? 

Le Manoeuvre. — Eh I vraiment, c'était bien autre chose. 
En sortant de l'église, j'ai rencontré un de mes compères 
qui m'a proposé de me payer un pot de vin : comme j'aime 
un peu à boire, j'ai été avec lui jusqu'à la porte du cabaret; 
et puis tout d'un coup il m'est venu dans la pensée : Tu es 
un grand misérable d'aimer mieux ton chien de ventre que 
l'instruction de ton âme. Le diable me disait : Entre, un pot 
sera bientôt bu. Mais moi je sais bien qu'après avoir bu ce 
potj'en aurais voulu boire un autre, et, de pot en pot, je ne 

(1) Avoir une feuillette devin ou de bière dans sa cave, au lieu d'a- 
cheter ces boissons en détail , c'est un calcul économique. En adoptant 
d'ailleurs ce système, on se met dans la nécessité d'amasser un peu d'ar- 
gent, qui peut servira d'autrts usages que la nécessité commanderait. 

(2) Celui qui sert les maçons, etc. 

(3) Assister à des Instructions familières mt la religion. 
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serais sorti do cabaret qu'à dix heores du soir, et bien ivre. 
J^me sois donc sauvé sans dire un seul mot; et j'ai laissé 
mon compère si étonné de me voir refuser de boire un coup 
de vin, qu'il a resté sur la porte comme une statue, sans 
branler de sa place. ' 

La Femme de chambre. — Dites-moi , mon pauvre Tho- 
mas, avez-vous à présent du plaisir ou du chagrin d'avoir 
résisté à cette tentation 7 

Le Manoeuvre. — Tous les deux ensemble, mademoiselle; 
ce vin que j'aurais bu me revient en la pensée ; il me semble 
qu'il m'appelle, qu'il me reproche de l'avoir laissé là ; j'ai le 
gosier si sec que je suis près d'étrangler : voilà le chagrin. 
Et puis, d'Un autre côté, j'ai une très-grande joie d'être ici. 
Oh ! cela est quelque chose de drôle que cette joie, je ne l'a- 
vais jamais sentie ; et puis encore j'aurai ce soir dans ma 
poche six sous qui seraient dans celle du cabaretier. Ma femme, 
qui ne m'a jamais vu revenir à la maison le dimanche sans 
être ivre , et qui m'appelle toujours chien d'ivrogne, ne me 
dira point d'injures ce soir ; et moi, je ne la battrai pas, 
comme j'ai coutume de faire. Demain matin, au lieu d'avoir 
mal à la tête„ je serai gaillard, je gagnerai mes huit sons (1), 
au lieu que je perds ma journée quand je me suis enivré la 
veille. Huit sous que je gagnerai et six que j'ai dans ma po- 
che, ce sera quatorze sous bien comptés, qui seront comme si 
je les avais trouvés dans la rue. Si je puis gagner sur moi 
d'être quatre dimanches sans aller au cabaret, j'aurai de quoi 
acheter une paire de souliers, dont j'ai grand besoin. Yoilà 
les choses qui me donnent du plaisir, malgré le chagrin que 
j'ai de n'avoir point bu. Vous voyez bien que je suis triste et 
joyeux tout à la fois« Pas moins , mademoiselle , je vous de- 
mande pardon d'être venu avant les autres pour vous impor- 
tuner, mais j'avais besoin de me sauver bien vite , car si j'é- 
tais resté un moment je n'aurais pas eu la force de résister. 
C'est la première fois de ma vie que j'ai refusé de boire du 
vin : il en sera parlé dans le bourg, je vous assure. 

La Femme de chambre. — C'est à dh-e, mon pauvre Tho- 

(1) G'éUU le prix de la Journée du manceuTre en 170S. 
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mas, qae vous êtes ua peu i?rogne de voire métier. AUobs» 
bon courage, vous vous corrigerez, avec la grâce de Dieu, 
s'enteud. Vous voyez bien vous-même qu*ii vaut mieux avoir 
une bonne paire de soulters à ses pieds que de boire ; cela 
reste pendant un an, et le vin, quand il est bu, il n*^n reste 
plus rien : voilà qui est uni, vous n'irez plus au cabaret Vous 
avez gagné quatorze 'sous en ne buvant pas aujourd'hui , vous 
en gagnerez autant dimanche , et pour faire le compte rond 
je vous donnerai siz tous toutes les fois que vous aurez passé 
un dimanche sans entrer dans le cabaret : cela fera une 
vingtaine d*écus par année, avec lesquels on peut faire quel* 
que chose de bon. Mais ce n'est pas tout : vous n'offenserea 
plus le bon Dieu ; ce Dieu qui vous aime tant, qui vous a 
donné la vie, qui vous Ta conservée dans un métier où Ton 
est en danger de se casser le col ft chaque instant : ce Dieu 
qui vous a donné la bonne pensée de ne plus aller mainte- 
nant au cabaret, et qui vous a tiré, comme par la main, pour 
vous amener ici ; car, sans k secoora de sa grftce, woâ auriez 
suivi le diable, qui voils entraînait au cabaret* et pour voua 
faire commettre un grand nombre de péché». C'en etn un 
bien grand, mon ami, de battre voCre pauvre femme ; cette 
malheureuse créature a déjà afiseï de mai : je dis cette mû^ 
heureuse, car une femme l'est beaucoup quand elle a un mé- 
chant mari. Est-ce que vous ne l'aimez pas 7 

Le mabkbo vre. — Je ne la hais pas , je vous assure. C'est 
une asaez bonne créature» excepté qu'elle me chante poullle 
qnami je m'enivre. 

La Femme de gbambkë. —Mais a^-elle tort, mon bon ami f 
Vous vous plaigniez dimanche d'avoir beaucoup de peine h 
nourrir vos enfants , et pourtant vous trouvez de l'argent 
pour boire. Vous vous rendez par là misérable dans cette vie, 
et puis vous irez en enfer dans l'autre : vous ruinez voU*e santé 
par-dessus le marché. Depuis que je sais dans ce bourg i j'ai 
remarqué qu'il y a souvent des fièvres malignes qui empor* 
lent toujours ceux qui en sont attaqués. C'est que ce sont âen 
ivrognes; ils se mettent le feu dans le corps à force de boire ^ 
et , quand la fièvre vient dans ce corps si échauffé , il n'y a 
plus moyen de l'apaii^er. C'est comme si l'on mettait le feu 
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dans un tonneau d'eau-de-vie ; vous pensez bien qu'il n*y a 
guère moyen de l'éteindre. Que s'il y a quelques ivrognes d'un 
assez bon tempérament pour en réchapper, je suis bien sûre 
qu'ils meurenl dix ans plus tôt qu'ils n'auraient fait sans cela; ils 
deviennent hébétés, maladifs , et mènent une vie misérable. ;.. » 
Nous avons tiré ce dialogue bien naïf d'un ouvrage de ma- 
dame Leprince de Beauniont , intitulé : Ma-gasin des pau- 
vres ^ artisans, domestiques, etc. (1), qui renferme d'ex- 
cellents conseils religieux et moraux pour les différentes classes 
auxquelles il était destiné , mais dont l'auteur emprunta ses 
exemples à un ordre de choses qui n'existe presque plus au- 
jourd'hui. 

Portrait de l'ouvrier iaùorie^ix et de f ouvrier 
débauché. 

(Dialogue.) 

Lyonnais. — J'ai travaillé, ami Bordelais, avec des oa- 
vriere d'une constitution solide et d'une habileté peu com- 
mune ; ils faisaient , en un seul jour , autant de travail que 
moi en deux; je les ai vus de près, ces ouvriers colosses, ces 
riboteurs fameux... £h bien ! ils n'étaient pas heureux. 

Bordelais. — Expliquez-moi cela. 

Lyonnais. — Us travaillaient quelques semaines avec une 
rare ardeur; quand ils se voyaient une petite somme d'ar- 
gent, ils se mettaient à boire, à se griser, jusqu'à ce que tout 
fût dépensé. Le premier jour, ils prenaient quelque plaisir ; 
le lendemain, ils étaient moins bien disposés; les jours sui- 
vants, ils ressentaient déjà de la fatigue , puis de l'ennui et 
du d^oût, et ils allaient se promenant machinalement, comme 
des hommes démoralisés, et ne sachant plus que faire et que 
devenir. Enfin , quand ils n'avaient plus rien "à dépenser , 
quand ils ne trouvaient plus de crédit nulle part, il faUait 
bien reprendre le chemin de l'atelier; ils y revenaient donc , 
mais bien lentement, avec le corps flasque, la tête penchée» 
et le visage sombre et défait 

(i) La susceptibilité des classes inférieures ayant fait de grands pro« 
grès, on a réimprimé ce livre sous un autre titre. 



CHAPITRE XI. 313 

BoBDËLAis. •-- Eh bien ! ils travaillaient et réparaient le 
temps perdu et heurs bourses épuisées. 

Lyonnais. —Oui, ils travaillaient... en se maudissant, 
en s*appelant lâches, fainéants, ivrognes, abrutis, sans cœur, 
mange-tout... en parlant quelquefois d'aller se pendre, ou se 
noyer... Oui, ils travaillaient, mais avec colère et désespoir, 
et je souffrais de les voir ainsi. 

Bordelais. — Les ouvriers plus sages ne travaillent-ils 
pas également , et sont-ils pour cela plus beaucoup avancés 
que les autres 7 

Lyonnais. — Oui, ils travaillent avec Tâme contente et 
le coeur joyeux , car leurs affaires ne sont pas en désordre. 
Aucun de ces créanciers, que nous appelons wnglais, ne les 
chagrine. Ils travaillent, mais, tout en travaillant, ils chantent 
quelquefois, ils échangent de temps en temps quelques mots 
d'amitié ; et, si un ami vient par hasard leur faire visite , ils 
Taccueillent avec transport, car leurs poches renferment tou- 
jours quelqlies pièces de monnaie. Comme ils se dérangent 
rarement, leur courte partie de plaisir n*en est que plus vive 
et mieux sentie ; ils chantent , ils sautent, ils se divertissent, 
ils sont livrés à la joie la plus naïve et la plus franche. Et le 
lendemain ils retournent à Tatelier bien satisfaits de la veille. 
Pour eux, le travail est un plaisir, le festin un plaisir ; le sou- 
venir du festin et Tespérance d'en faire un semblable plus 
tard sont encore des plaisirs. L'ouvrier débauché ne ressemble 
pas à ceux*là ; pendant son travail , il est triste , il ne soulève 
pas un moment la tête, il n'a point d'entretiens familiers avec 
les autres ouvriers , il est excessivement avare de son temps; 
il languit d'avoir achevé son ouvrage , afin d'en recevoir le 
prh[; il pense à son aubergiste, à ses nombreux créanciera 
qui le tourmentent comme des démons. Si l'un de ses amis, 
si Tun de ses frères, arrivé d'un pays lointain , vient le voir, 
il ne peut se déranger pour fêter la bonne venue ; il le reçoit 
froidement, tristement; il ne travaille que pour son ventre, 
que pour ses oi^ies abrutissantes ; il ne peut rien faire pour 
ses amis et pour ses frères , qu'il méconnaît presque ; il est 
avare à leur égard et envers tout ce qui n'est pas lui; que le 
pauvre qui a faim n'implore pas sa pitié , il serait repoussé 

27 
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durement. Le hambocheur^ comme je rentends ^ se lue à 
force de travailler, se tae à force de boire ; il se tue encore 
par les privations et la tristesse, et eo tuant son corps iltae 
aussi son intelligeoce et tout ce qal peut inspirer l'amour et 
le dévouement I... (âgricol Perdigukr*) 

La Mort de V ouvrier redffieux. 

(Dialogue.) 

Bordelais. — Êtes-vous un homme reiigieuk, un ira 
croyant? 

Lyonnais. -*- Je ne m'en vante pas. Si mon cceur aine et 
croit fermement, mon esprit, lorsqu'il s'enfonce au delà d'une 
.certaine limite» cherche, baknce et s'inquiète ; et oertes les 
philosophes les plus aodadeux n'ont pas contribué sealsà me 
rendre ainsi D'autres hommes, avec des idées et des doctri*- 
nes inverses à celles des premiers, ont pvissattmienc oontribné 
au désordre actuel de la croyeoce puMiipae... Mats je tous 
répéterai que celui qoi croit est pltis heureux que celui qui 
ne croit pas. 

Borimelais. — Cela demeade une pre«ve« Êtes^vous dans 
le cas de me la fournir? 

Ltonu A18. ~ Je l'espère* 

Bordelais. -^ Voyons! je suis carieux« 

Lyonnais. -*- Je n'emrerai pas dans des rMsonnements 
bien savants^ bien profonds^ car je ne suis pas an docteur \ je 
vais wns (Mcésenter d'abord deux eiemples. Ëcoutes^moi. L'a- 
thée, au lit de mort, quoique persuâchS qu'il a foit son devoir 
sur la terre, quoique plein de courage et de terto, doit être 
désolé* Il avait drâ biens» des amis, une femme qu'il aimait 
tendronent, des enfants chéris qm grandissaient sous ses yeux ; 
il fout tont quitter à jamais. Cet esprit, cette intell^ence, tout 
ce qui lui inspirait les plus hautes pensées et lui ouvrait Tim- 
mensité, va s'éteindre à l'instant; son corps va sç diefsoudre et 
rentrer dans la poussière, et tout sera fini pour lui II ne reste, 
plus rien de ce qu'il aété, il meurt tout entier, pins d'avenir... 
Comme cela est vague, comme cela est triste I n'est-ce pas, 
Bordelais? 
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ROftOEtAls. — En eflet 

LYONNAIS. — Le croyant , à son heure dernière , nVst 
point dans une si horrible situation. Gonvaineu d'avoir rempli 
tous ses devoirs, il ne redoute point les jugements de Dieu, 
dont il connaît la miséricorde infinie ; son corps doit passer 
dans la terre, mais son âme, revêtue d*une forme quelconque, 
doit habiter le ciel. S'il quitte des biens matériels, il en trou- 
vera d'immatériels et de divins; s'il quitte sa femme, ses en- 
fants, ses amis, ce n*est que pour un temps: il les reverra 
tous dans le séjour éternel : car l'exemple du père de famille 
est un guide sûr pour tout ce qui l'entoure; relevé par la foi et 
l'espérauce, il se détache de la vie avec joie et sans terreur. 
Ne trouvez-vous pas cette mort préférable à la première 7 

BOBDELAis. — Je suis encore forcé de dire comme vous. 

Lyonnais. — Les malheurs de nos jours, mon ami, nais-- 
sent du manque de foi. Comme on n'espère, comme on ne 
craint rien au delà de la vie, comme on ne croit qu'aux jouis- 
sances matérielles, chacun veut de l'or pour se les procurer. 
Avec de l'or on a de belles maisons, de riches parures, des 
mets délicats et toutes les aises de la vie ; avec de l'or on 
a des droits, des emplois, des honneurs, des titres et des pri- 
vilèges ; l'or est le dieu de notre époque, l'or attire l'or, Vor 
est tout. Aussi les possesseurs d'or deviennent-ils de plu^ en 
pins avares, de plus en plus inhumains : l'or est dieu, et ils 
sont les maîtres de l'or ; ils sont donc plus que Dieu, et tout 
doit plier sous leur barbare puissance. Celui qui n'a pas voulu 
ou su atteindre à l'or est regardé comme un incapable, comme 
un idiot. Oui, le pauvre est méprisé de nos jours comme il 
ne le fut jamais ; sa vie est une angoisse, un tourment, un 
supplice, un enfer continuel, et tout cœur honnête doit s'in-^ 
digner et s'effrayer d'une si détestable situation (1). 

BOHDELAis. — La situation >pré8ente est teUe que vous Ve- 
nez de le dire ; mais pensez-vous que l'incrédulité y contribue 
pour quelque chose 7 

Lyonnais. — Je le pense. Si les hommes croyaient ferme- 

(1) ]] faut rabattre un peu de ces exagérations d*un ouvrier vertueux* 
Il se fait encore beaucoup de bien, ne désespérons pas de l'amélioration 
de oeux que nous aimons 1^ Instnilrer 
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ment en Dieu et à Timiïiortaiité de i*âme, s'ils avaient tou- 
jours présent à Tesprit que ce Dieu juste et vengeur les suit 
è chaque pas de leur vie; qu'ils ne peuvent rien faire sans 
qu'il le voie, sans qu'il en soit l'inévitable témoin, bien des 
crimes se commettent qui ne se commettraient pas ; les hom- 
mes seraient alors moins fourbes, moins avares, moins ambi- 
tieux, moins durs; ils s'aimeraient les uns les autres, ils se-* 
raient tous frères, ils partageraient leurs rares peines et leurs 
nombreux plaisirs, et la terre serait un séjour de félicité. 

Bordelais. — Et vous croyez réellement qu'un peuple re- 
ligieux soit un peuple heureux^? 
Lyonnais. — Oui. ( agricol Perdiguier. ) 
iV. B, Ce petit coi^rs de morale et de théologie, fait par 
un ouvrier à l'un de ses confrères, aura, nous le croyons, 
plus de poids auprès de nos lecteurs que la plus éloquente 
prédication du haut de la chaire évangélique. Nous invi- 
tons tous ceux dont nous désirons ardemment le bonheur à 
consacrer quelques instants à lire le chapitre entier dans l'ou- 
vrage original 

L*ouvrier qui vit des secours publics. 

Portez vos regards sur l'ouvrier qui vit des secours pu- 
blics : la fainéantise s'empare de lui, l'esprit d'activité et d'in- 
dustrie l'abandonne. Indépendant du maître auquel il loue ses 
journées à vil prix, il ne travaille qu'autant qu'il lui plaît, et 
c'est souvent meilleur calcul pour le fabricant ou le fermier 
d'employer des ouvriers payés plus chèrement, et dont la cha- 
rité publique ne complète pas le salaire. Quel métier que ce- 
lui de ces roundsuren anglais allant offrir leur travail. à la 
ronde, comme l'indique le nom qui les désigne, souvent re- 
poussés à toutes les portes, et revenant demander à la pa- 
roisse la subsistance qu'aucun maître ne veut leur donner ! 
Les secours publics éteignent chez l'ouvrier l'amour du tra- 
vail, et le livrent à la paresse ainsi qu'à tous les vices qu'elle 
engendre ; sous le rapport de la production de la richesse, 
ils font de la force humaine comme un instrument de moindre 
puissance. Si le salaire est moins élevé, le travail est aussi 
moins productif, de sorte que la perte est générale, et atteint 
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aussi bien les entrepreneurs d'industrie qui emploient des 
travailleurs que les travailleurs eux-mêmes : nouveau dommage 
pour la société. Mais reconnaissons toutefois que de ce mal 
réel il ressort un bien : Tinfériorité des ouvriers qui s'adres- 
sent à la charité publique affaiblit la concurrence pour les 
ouvriers plus prévoyants et plus courageux, qui ne comptent 
que sur eux-mêmes ; ils trouvent la récompense de leur sage 
conduite dans le salaire plus considérable que leur procurent 
leur activité et leur adresse. 

Même dégradation pour la moralité ; Thomme ne peut être 
vraiment moral qu'autant qu*il nourrit ie sentiment de sa 
propre dignité, qu'il vit fier et indépendant. Au premier rang 
des vertus figure la prévoyance, qui n'est que l'empire exercé 
sur notre propre sort ; mais la charité légale, qui dispense du 
soin de l'avenir, avilit le caractère de ceux auxquels elle dis- 
tribue ses bienfaits corrupteurs. L'ouvrier qiii, avec plus de sa- 
gesse, aurait pu fournir aux besoins de sa propre existence, et vit 
par sa faute aux dépens d'autrui, se sent abaissé à ses propreâ 
yeux ; et comme les vices s'enchaînent, et, pour ainsi dire, 
s'appellent l'un l'antre, entraîné sur une pente rapide, il 
tombe de chute en chute, son avilissement le jette dans les 
désordres, dans les mœurs les plus brutales et les plus gros- 
sières; régularité, conduite, économie, prudence, honnêteté, 
tout périt en lui. De quoi lui servirait-il, quand ses salaires 
lui procurent quelque argent, de renoncer à une partie de 
débauche et de songer à l'avenir? Son avenir n'est-il pas ga- 
ranti? les secours publics ne seront-ils pas toujours sons sa 
main? Il ne s'inquiète donc que des jouissances du présent; 
il vit, comme on dit, au jour le jour, cédant au premier désir 
qui le pousse, à la plus faible impulsion qui le sollicite. Mais 
ce genre de vie est celui de l'homme sauvage, et c'est le souci 
de Tavenir, l'assujettissement des appétits des sens aux pré- 
ceptes de la raison, qui mesurent la moralité de l'homme et 
marquent son progrès dans la civilisation. 

Voilà le secret de la répugnance qu'éprouvent à solliciter 
des secours les familles laborieuses, qui se sont toujours con- 
tentées de leurs propres ressources ; elles préfèrent supporter 
les privations les plus pénibles plutôt que de oerdre leur pé- 

27. 
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nîble indépendance. Plus d'un beau trait de cet héroïsme par- 
fois sublime a protesté en faveur de rhumanité. De la même 
manière s'explique en sens inverse Tabrutissement dans le- 
quel on a remarqué que tombent les pauvres en Angleterre 
du moment que, se dépouillant de leur première fierté, ils 
ont une fois sollicité Tappui de la paroisse. Alors tout senti- 
ment de pudeur s'éteint en eux ; ce ne sera plus désormais 
seulement dans l'extrême besoin, mais en toutes circonstances, 
qu'ils viendront réclamer assistance. Cette sorte de virginité 
perdue, tout le cortège de vertu qui ennoblissait la pauvreté 
prévoyante et laborieuse disparaît bientôt , et fait place aux vices 
de cet état dégradé pour lequel les Anglais ont inventé le nom 
de paupérisme, A voir la séparation qui règn^ en Angleterre 
entre les familles indépendantes et les familles à la charge des 
paroisses, on dirait deux camps ennemis ; le désertebr de l'une 
des deux armées ne peut plus reparaître parmi ses anciens 
frères d'armes, et il adopte les sentiments comme les mœurs 
de ses nouveaux compagnons. 

Ouvriers paresseux et mendiants^ 

Que jamais l'ouvrier, dans un moment de découragement 
et de lâcheté, ne se laisse aller k la tentation de mendier ! 
Une fois qu'il sera descendu, vers la chute du jour, dans la 
rue, et qu'il aura tendu la main au passant, il est à craindre 
qu'il se fasse une honteuse habitude de ce métier de pauvre, 
et qu'il devienne , encouragé par les largesses de ceux qui ne 
savent rien refuser quand on leur demande au nom du mal- 
heur et de la religion, un fainéant et un ivrogne. 

Qu'il se fasse aussi une loi sévère de ne point contracter dé 
dettes; il vaut mieux se priver de vin, de viande, d'un vête- 
ment qui n'est pas indispensable, d'un meuble qui ne flatte que 
la vanité, que de devoir une somme légère. Si l'on s'accoutume 
à contracter des obligations envers divers fournisseurs , on se 
croit* riche et Ton est pauvre, très-pauvre, au fond. On a 
compté pour payer que l'ouvrage ne serait jamais interrompu, 
et, quand il vient à cesser, non-seulement ou ne possède plus 
rien, mais encore on est gêné, harcelé, poursuivi de toutes 
parts : « On donne, comme Ta dit Franklin dans La science 
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du ionhùmme Richanl^ pouvoir sur sa liberté; on tombe 
dans le mensonge le plus tortueux et le* plus til... Mentir 
n'est que le second vice, ie prem,ier est de s'endetter. 
Quand vous avez fait votre marché^ peut-être ne songiez-vous 
pas au payement; mais les créanciers ont meilleure mémoire» 
que les débiteurs ; le jour de Téchéance arrive avant que vous 
ne rayez vu venir, et Ton monte chez vous avant que vous ne 
soyez en mesure... Heureux le pauvre travailleur quand il 
arrive au bout de l'année sans dettes ! » 

La passioâ du jeu est encore une des causes qui minent le 
travailleur : le jeu, patv ses chances diverses, ses combinai- 
sons, ses calculs, séduit les âmes ardent<ss, les arrache à des 
travaux dont la récompense est modeste, mais sûre, et les 
lance dans une carrière au bout de laquelle ils n*ont gagné que 
la misère et le désespoir. Je ne parlerai pas seulement des per- 
tes d'argent : que de gens ont perdu leur honneur au jeu (1) ! 

Si minime que soit la somme jouée par Thomme de jour- 
née, elle est énorme pour lui : aussi le législateur doit-il cher- 
cher, par tdutes les voiîes possibles, à empêcher les pauvres 
de risquer leur argent. Ce n*est pas en fiimille qu'il faut crain* 
dre la passion du jeu chez l'ouvrier ; on ne peut l'atteindre dans 
des chambres pariiculières : mais il faut le poursuivre à ou« 
trance dans les cafés et les cabarets. 

Nous recomnoanderons encore à l'ouvrier Taccomplissem^nt 
d'un devoir essentiel : c'est de faire pour son maitre, quand 
il est à la journée, et non à la tâche, ce qu'il voudrait qu'on 
fît pour lui, s'il était chef d'un atelier, entrepreneur^ etc. ; 
c'est de bien employer son temps et d'être enfin un véritable 
homme de conscience (2), prenant les intérêts de son pa- 
tron comme les siens propres, ne recevant point de mauvaise 
marchandise , ne comptant point à la fm de la semaine un 
ouvrage qui n'a pas été fait ou livré. 

Les rapports de l'ouvrier avec ses camarades doivent être 
aussi' ceux de la franchise et de la bonne intelligence ; jamais 

(1) Heureusement les maisons publiques de Jeu sont fermées. 

(2) Nom que, dsins les imprimeries, on donne aux ouvriers à la jour- 
née , chargés de surveiller leurs camarades ou de travaux dont Tappré- 
ciation serait difficile. 
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de basses jalousies, de menées sourdes , de délations coupa- 
bles I point de disputes scandaleuses qui mènent à des que- 
relles, à des collisions sanglantes ; faire sa besogne paisible- 
ment et avec probité, sans se mêler aux cabales, aux coalitions; 
iérmer l'oreille aux insinuations des agents de troubles et de 
discorde, à la voix des paresseux el des hommes de débauche. 

Il est encore un autre écueiî dans lequel il faut prendre 
garde de tomber, ce qui n'arrive que trop souvent : c'est, 
lorsqu'on a un talent remarquable dans uue industrie quel- 
conque, d'en abuser odieusement et de faire la loi à celui qui 
vous emploie. Quelque droit que Ton ait de tirer parti de son 
babilelé, c'est une injustice d'exiger au delà de ce qui est dû 
raisonnablement. Il arrive ainsi que le maître devient esclave 
de son ouvrier, et ne peut plus Dure le bénéfice qui lui ap- 
partient. 

Ouvriers qui déslionorent leur talent par le vice. 

Ce qu'il faut fuir avec autant de soin, c'est de déshonorer 
son talent par le vice ; c'est de travailler un ou deux jours de 
la semaine avec une espèce de furie, sans prendre le temps 
de manger pour ainsi dire, et d'aller ensuite consommer 
dans les cabarets et les cafés le gain extraordinaire que l'on a 
fait , et de recommencer ainsi ce manège honteux. Tous n'a- 
vez, pas reçu de la Providence cette vive aptitude à telle ou 
telle profession pour en faire un si mauvais usage. On a vu à 
Paris , il y a quelques années , un peintre en lettres d'uue ha- 
bileté peu commune , homme de belle taille et d'une figure 
tout-à-fait remarquable ; son gain d'un seul jour surpassait 
celui que pouvaient faire ses camarades en trois ou quatre, 
ou plutôt il n'avait point d'égal. Ou haut de son échelle, tout 
en écrivant avec son pinceau comme le meilleur maître l'eût 
fait avec sa plume , on le voyait arranger une partie de dé-* 
bauche avec un passant, et souvent, quittant l'ouvrage inter- 
rompu pendant une semaine , se jouant ainsi de ses engage- 
ments , laissant sa palette et ses couleurs et n'achevant pas 
quelquefois une lettre commencée , il ne revenait au travail 
que lorsqu'il n'avait plus un centime ou quand le ciédit 
lui était refusé. Un négociant m'a dit plusieurs fois que ce 
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mauvais sujet aurait pu , en faisant des exemples d'écriture 
qu'on aurait gravés ou litbograptiiés, gagner cinq à six mille 
francs de rente... Ue malheureux est mort à THôtel-Dieu, lais- 
sant la réputation de l'honune le plus habile dans son art, et 
le plus débauché qui eût jamais existé... Certes il vaut mieux 
n*étre qu'un artisan ordinaire, tracer tout doucement son sil- 
lon et se conduire honnêtement ; au bout de l'année celui*ci 
du moins a pu faire quelques économies, et il a gagné l'es- 
time de ses maîtres : l'estime publique lui est acquise. 

Tout le monde connaît Benvenuto Cellini , né à Florence. 
« Cet homme avait un si grand talent comme statuaire, fon- 
deur, lapidaire, ciseleur^ habile artilleur, musicien distin- 
gué, etc. 9 et une telle réputation, qu'il était devenu une espèce 
de puissance, et s'était mis en rapport immédiat avec plusieurs 
souverains de son temps. A Rome il lutte contre les papes; à 
Paris, il brave le crédit de madame d'Étampes, maîtresse de 
François I*"' et, par suite, des affaires politiques de cette épo- 
que ; à Florence il dispute contre son propre souverain, et son 
caractère de fer ne lui permet de considérer ni sa fortune ni sa 
vie ; mais aussi cause-t-il lui même la plupart de ses malheurs. Sa 
supériorité dans tous les arts, son extrême célérité dans Fexé- 
cution, son adresse dans tous les exercices du corps auxquels il 
s'adonnait , lui faisaient croire qu'il avait le droit de se rendre 
justice lui-même, surtout daos un siècle turbulent (il naquit lé 
l*"' novembre 1500), où les lois avaient peu de force, et prin- 
cipalement en Italie, où régnaient tant de dissensions. Il sortait 
toujours armé comme un spadassin, avec poignard , épée, 
arquebuse, cotte de mailles, et prêt à commettre un assassi- 
nat comme une action la plus simple. » 

£h bien, cet homme si gâté par la nature, si flatté, si bien 
payé par les princes et les papes, a mené une vie de misé- 
rable : il a été jeté dans les piisons; il a subi plusieurs pro- 
cès, dont un pour un crime contre nature ; il a été condamné 
à l'exil, et n'a échappé à la mort que par des faveurs toutes 
particulières. Benvenuto Cellini alliait encore la dévotion , la 
mysticité quelquefois à la débauche. La vie d'un homme ne 
lui coûtait rien : aussitôt que son amour-propre était piqué, 
c'était une bête féroce qui se ruait sur ceux qui le raillaient; 
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' la vengeanee était chez lui une passion sans bonies et sAm 
frein. Cette vie si agitée eut cependant une assez longue du- 
rée; grâce à la force de sa constitution , Behvenuto ne mourut 
qu'à Tâge de soixante-dix ans. Ses talents prodigieux et sa 
vieillesse firent oublier ses écarts et ses crimes. Il fut enterré, 
avec tous les honneurs possibles, selon ses désirs, dans la cha- 
pelle de la Nunziata (de T Annonciation), à Florence, ville où 
il était revenu se fixer , après tant de courses et de voyages. 
Le Musée de Paris possède plusieurs belles pièces dues à cet 
homme vraiment prodigieux. 

J'ai choisi cet artiste , je iie dis pas cet artisan , que la na- 
ture avait comblé de ses dons , pour faire voir combien Tabas 
du talent est chose condamnable et dangereuse, et combien 
une conduite morale eût rehaussé dans le lapidaire florentin 
cette disposition presque surnaturelle qu'il avait pour les arts. 
Il noas semble d'autant plus nécessaire d'insister sur jce point, 
que par malbedr les ouvriers les plus habiles sont souvent 
ceux dont la conduite est la plus blâmable. 

« Il faut que l'ouvrier soit bien convaincu qu'il doit désirer 
ia prospérité de celui qui lui donne du travail; que cette 
manie qu*il a prise depuis quelque temps de faire le compte 
du hourgeoi» est fausse et Injuste de tout point; que le 
prix de la journée , l'achat des matériaax , du terrain ( il ne 
s'agit ici que des entrepreneurs de constructions) , sont des 
déboursés positifs , tandis que les rentrées sont fort incer- 
taines et soumises à un grand nombre de vicissitudes. » 

Ajoutons que l'ouvrier qui reçoit régulièrement son salaire 
ne n'informe guère si des faillites quelquefois cachées enlèvent 
à son maître tous ses bénéfices, ou si les travaux qu'il a en- 
trepris ne finissent point par opérer sa ruine; il est payé cha- 
que samedi , chaque quinzaine ou à la fin du mois , selon les 
arrangements pris entre lui et son chef, il ne s'informe pas 
du reste. 

Si l'ouvrier doit fuir l'émeute qui trouble le repos de la 
société, qui fait fermer les ateliers, et où le sang coule sou- 
vent sans que l'insensé qui frappe sache pourquoi, c'est 
aussi pour lui un devoir de ne jamais faire partie de ces coa^ 
litiôus contre les maîtres, entrepreneurs, etc. A Toccaslon 
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des troiibies qui furent excités en 18/(0 p«(r les ouvriers pour 
obtenir uoe élévation de paye« un eotrepreneiir de bâtiments 
donna ces avis salutaires : « Sans que les ouvriers s'en mêlent 
et se suicident de leurs propres mains ^ n*avous-nou8 pas 
assez des crises politiques qui , à chaque instant , remett^t 
en question la prospérité de notre belle patrie 7. . . Rien ne jus* 
tifie la brutale révolie des ouvriers; la foudre a éclaté dans 
un ciel serein. En effet, les ateliers ne chômaient pas« ils 
étaient tous en activité s aucune diminution de sahûre n'avait 
m lieu. La faim n'a pont poussé les coalisésr au désespoir ; ils 
o*oat pris oonsetl que de la violence, de la folie et de la tra- ^ 
hisott.... Non, ce ne sont pas des ouvriers qui les premiers 
ont cherché à débaucher ceux dont ils se disaient les cama^ 
ndeêt et qu'ils trosipaient si indignement ( ils n'avaient pris 
que le vêlement et le langage de l'ouvrier. Regarde! lears 
BMiini : au lieu des callosités , résultats d'nn noUe travail , 
vous y verres la honteuse souillure de l'or de l'étranger. » 

L'ouvrier cpii, abandonnant l'atelier, ne va pas dans la 
pince publique anenler tos camarades , est cependant coupa* 
ble lorsqu'au milieu d'eux « et vaquant à sa besogne, il mur- 
«mre sans cesse contre ceux qui lui donnent de l'ouvrage 
et du pain, et^ leur suggérant de mauvais conseils, les porte 
ainsi à la haine, au découragement , et insensiblement à 
la révolte. C'est être lâche! Si l'on a de justes sujets de 
plainte, il faut les Caire connaître ; et si l'on trouve que justice 
ne vous est pas rendue , passer dans une autre manufacture^ 
dans un autre atelier. Voilà la conduite d'un honnête homme» 
Enfin , c'est se rendre doublement malheureux que de se 
plaindre à tout propos de sa condition et d'envier le sort des 
autres. Mieux vaut se roidir contre les obstacles , redoubler 
d'efforts, et tirer le meilleur parti possible de la profession 
que l'on a embrassée; car le pire serait d'imiter l'inconstance 
de ceux qui, toujours mécontents, passent légèren^ent d'un 
état à un autre , ne réussissent dans aucun , et font ainsi 
toujours durer la gêne et le mécontentement. 

Il y a tel ouvrier qui accomplit sa lâche en chantant, tan- 
dis que tfi>l autre , comme un forçat traînant sa chaîne, ne 
s^u acquitte qu'à regret et^u murrauraut ; il y eu a plusieurs» 
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à qui le travait pèse, et d'autres qui le regardent comme une 
obligation qu*il faut subir. Celui-ci ne fait tout juste que ce 
qui lui est commandé ; celui-là, plein de cœur, de délicatesse, 
ne compte pas trop séTèrement avec son maître, et ne craint 
pas de lui donner un quart d*beure de plus. Celui que Toisi- 
vêlé domine croit toujours en faire trop , tandis que Thomme 
laborieux redouble de courage avec la besogne, et ne dit ja- 
mais : C'est assez. 

Dans une anecdote , racontée avec charme et simplicité , 
M. E. Legouvé a peint un pauvre mineur , devenu aveugle 
par un éclat de roche, qui, secouru avec une générosité aussi 
tendre qu'ingénieuse , raconte naïvement à son bienfaiteur , 
que , ne pouvant plus travailler , il voulait se tuer : « Je me 
disais : Tu es inutile aux tiens,... tu es la fenraieà la maison, 
c'est toi qu'on nourrit ! » Généreux sentiment ! 

On aurait peine à croire , si des personnes dignes de foi ne 
l'attestaient , que M. de Montyon , si connu depuis pour les 
immenses bienfaits qu'il a répandus sur les pauvres, parvenu 
à l'âge de quatre-vingt-sept ans, se plaignait de ne plus pou- 
voir travailler que sept heures par jour ! 

On peut prendre exemple de ce magistrat vénérable : qui 
rougirait de travailler après M. de Montyon ! 

M. Daunou , membre de l'Institut , conservateur des archi- 
ves du royaume , auteur de plusieurs ouvrages, vivait dans un 
faubourg éloigné, au milieu des jardiniers. Tous les mâtiné v 
quand ils voyaient la lumière à sa fenêtre, ils se mettaient au 
travail en disant : Il est quatre heures ! 

Devoirs de l'ouvrier comme citoyen. 

CL Si les ouvriers possèdent des droits , ils ont aussi des de- 
voirs ; s'ils veulent jouir des uns, ils doivent se soumettre aux 
autres. Leurs titres à la protection de la société sont sacrés , 
car ils en forment la partie la plus importante et celle qui a 
le plus besoin de lumières positives et d'appui ; mais des con- 
ditions sont attachées à ces titres et en constituent toute la 
valeur : ce sont le respect des institutions données au pays, la 
soumission préalable à la loi, la foi tenue aux conventions li- 
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brement consenties , la pratique des principes dont Tobserva- 
tion fait le bon ouvrier , Tbonnête honlnie et le citoyen. 

B Le travailleur qui déserte Tatelicr pour un club politique, 
ou pour grossir une bande d'iusurgés, n'a plus de droits à 
réclamer , il les a tous perdus par le seul fait de sa rébellion 
contre la loi du pays, source de tous ses droits. 

» Un ouvrier réduit à la misère par une révolution de Tin- 
dustrie, parle haut prix des objets d'indispensable consomma- 
tion, et par la diminution des salaires , n*a plus de titres aux 
sympathies de la spciété, s*il déshonore son malheur en pour- 
suivant le redressement de ses griefs, réels ou exagérés, par 
les moyens de perturbation , les coalitions illégales et Té- 
meute. 

» Ces moyens ont le double inconvénient de ne pas le con- 
duire à son but (ils sont pour lui un instrument de ruine et 
non de fortune), et de jeter une défaveur profonde et méritée 
sur le malheur de sa condition. 

t Les encouragements du pouvoir , les consolations et les 
secours des bons citoyens, et, ce qui vaut mieux encore , Fap- 
pui des chefs de commerce et le travail , vont chercher dans 
son atelier l'ouvrier honnête qui a cru à des jours meilleurs, 
et les a toujours attendus avec patience et confiance. Un ou- 
vrier connu pour être un homme de parti , un brouillon , un 
chef d'émeute, un membre de coalition, perd l'estime 
des industriels dont sa mauvaise conduite a compromis les 
intérêts , et sollicite vainement de l'ouvrage lorsque le com- 
merce est rendu à l'activité. 

» Jamais les coalitions et les émeutes n'ont fait hausser les 
salaires ; jamais la condition des classes laborieuses ne s'est 
améliorée par leur intervention dans les affaires publiques ; 
jamais ouvrier n'est parvenu à l'aisance ou à la fortune en se 
faisant homme de parti. C'est que , sous toutes les formes de 
gouvernement possibles , le sort du travailleur dépend exclu- 
sivement du bon emploi qu'il sait faire de son intelligence et 
de son bras ; c'est qu'une révolution , môme juste dans son 
principe, a toujours pour inévitables conséquences, une per- 
turbation violente de l'industrie , et nécessairement le malaise 
des manufactures et des ouvriers; c'est qu'enfin , avec toutes 

. ' 28 
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les institutions politiques imaginables, FouTrier demeurera ou- 
vrier , et sera condamné à une misère inévitable s'il s'écarte 
des devoirs de son état , s'il oublie le respect dû à la loi , s'il 
n'est ni laborieux ni économe... Le travailleur a une mission 
sociale , un caractère : il faut qu'il demeure dans sa condition, 
qu'il soit ce qu'il doit être , s'il veut être aimé des autres 
et de lui-même, s'il désire être heureux. Le militaire fait son 
chemin par la discipline et le courage; l'avocat par le talent 
de la parole ; l'ouvrier, par l'esprit de conduite et le travail» » 

(M. MONTFALCON.) 

Admirable résumé des devoirs de l'ouvrier , conseib pater- 
nels qui lui sont donnés dans son intérêt ! 

Système de Malthos sur la poputâtibii. 

Nous ne voulons point aborder une question délicate déjà 
traitée avec trop de crudité par Malthus et autres écrivains, 
c'est-à-dire l'examiner philosophiquement , sans faire la part 
des sens et de la jeunesse , prescrire aux ouvriers engagés 
dans le mariage les lois d'une sévère et absolue continence , 
et leur fixer rigoureusement le nombre d'enfants qu'il leur 
est permis d'avoir. A coup sûr la froide raison et les leçons 
des économistes seront insu£Qsantes pour obtenir un sacrifice 
que la religion seule peut donner la force d'accomplir. Nous 
nous bornerons à faire envisager à l'ouvrier marié qui n'a 
pour lui et pour sa famille, déjà composée de plusieurs en- 
fants, que le salaire de la journée ) combien l'augmentation 
de ses charges , par sa naissance de nouveaux enfants , doit 
s'accroître encore ; nous lui représenterons que la mère de 
ces enfants s'épuise en donnant le jour chaque année à une 
pauvre créature, qui ne trouve plus qu'un sein desséché; que 
le ménage augmenté sans mesure n'a plus les moyens de se 
soutenir, que ses ressources s'épuisent au point de ne rien lais- 
ser à l'ouvrier le plus laborieux (1), qu'il faut alors recourir à la 

(1) J*al connu un typographe , remarquable par son întelligehce , ëdil 
amour pour le travail et son économie , dont les gains assez considéra- 
bles , qu'il a faits pendant trente ans de la vie la mieux remplie , ont été 
absorbés par Tenlretieu de six ou sept enfants qu'il a perdus, soit pen^ 
dant qu4l« étaient en nourrice , soit dans un âge plus avancé. A sa mort. 



CEAPiTas XI. 327 

cbarité publique et particulière pour nourrir et habiller cette 
nombreuse famille ; que la santé de la femme et quelquefois 
même celle du mari peuvent en éprouver de graves préjudi- 
ces; qu'un local, déjà peu étendu et makain, devient alors 
trop étroit ; qu'enfin, outre la nourriture et l'entretien de ces 
enfants de l'im et de l'autre sei(e, une surveillance continuelle, 
pénible et accablante, leur est imposée. A ces considérations de 
morale, d'hygiène et d'économie, à ces vues de l'intérêt priyé 
des ouvriers, nous n'ajouterons qu'un mot : c'es^t que la modé- 
ration en toutes choses assure le bonheur de l'homme; qu'il 
faut rougir de ressembler à la brute, qui n'<^ni règle, ni frein 
dans ses jouissances comme dans ses haines et ses vengeances» 
Cousue craindrons pas, en touchant ce sujet si grave, de ré- 
péter une vérité que nous avons proclaoïée au commence- 
ment de cet article , que Dieu $eul a droit de commander à 
nos passions fongueuses, et de nous tenir compte des com- 
bats que nous aurons k livrer pour obéir à ce j^islateur, à ce 
père, qui, lorsqu'il nous impose des privations, le fait pour 
notre bien. 

Mariages précoces. 

« On ne saurait trop s'efforcer de combattre l'irréflexion 
de cet entraînement vers une indépendance peu rationnelle : 
l'apprenti q toujours hâte de s'appeler ouvrier. Il l'est à peine 
que déjà il se presse de quitter son maître pour le déve-r 
nir à son tour, et il s'établit. Cet établissement nécessite 
une épouse. Pour lui , la femme n'est point cette compagne 
de vie que la voix de notre cœur appelait avant de l'avoir 
aperçue , et pour laquelle le Créateur voulut que l'homme 
abandonnât son père et sa mère. Elle n'est ni l'amie de l'âme 
ni la modératrice des mauvaises passions. C'est tout simple-r 
ment une femelle qui écume le pot , lave le linge, garde la 
boutique, donne, nourrit et soigne des enfants, puis supporte 
avec apathie ou aigreur l'ivrc^nerie ou les brutalités du maî- 
tre. Une fille, possédant quelques ressources , conseqtira- 

il a laissé une veuve avec quatre enfanls , dont trois n'<étaient pas pour- 
vus ci'un ^tat- ) 
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t-elle jamais à lier sa paisible existence à l'incertitude da sort 
de rouvrier? Il ne peut donc prétendre qu'à une pauvre créa- 
ture» dénuée comme il Test lui-même. Celte société de misères 
est si déraisonnable aux propres yeux de ces malheureux, 
que, la prenant eux-mêmes en dérision , ils lui appliquent un 
dicton détestable : marier la faim et ia soif. Mais les 
hommes de prévoyance et de charité s'affligent à cet aspea. 
Pour eux , cette légitime union , contractée en face de la so- 
ciété et de Dieu , constatée par l'autorité civile , consacrée 
par la religion , ce mariage, fêté dans la taverne, an bruit des 
mâchoires gloutoanes, des brocs , des chansons égrillardes et 
des danses , n'est qu'une misérable action et une déplorable 
comédie. Le bonheur de cet hyménée s'est entièrement con- 
sumé avant le jour comme l'indigente chandelle qui l'éclairait. 
Il faudra, le lendemain, rendre les habits empruntés, le lit 
nuptial , matelas, draps jet couvertures , loués pour cette uni- 
que nuit, retourner sur sa paille, avec des dettes, des outils 
non payés à la main , et heurter la tête basse contre le misé- 
rable avenir qu'on s'est fait. Ce mariage a préparé aux en- 
fants qui en naîtront d'éternels embarras et de longues souf- 
frances. » {Le Livre des. communes, par Roselly DE LOR- 

GUES.) 

Comme notre sollicitude paternelle doit embrasser toutes 
les questions relatives au bien-être moral et physique de l'ou- 
vrier, nous ne passerons pas sous silence cet acte, le plus im- 
portant de la vie , lé mariage , qui vient changer toute sou 
existence , et nous sommes heureux de signaler ces considé- 
rations pleines de sens sur les avantages et les inconvénients 
d'un mariage contracté trop tôt ou trop tard. 

« Que le jeune ouvrier se garde avec soin d'un hymen 
prématuré ; qu'il attende, pour contracter un lien aussi sacré 
que celui du mariage , le moment où il pourra s'établir sans 
imprudence et entretenir un ménage avec les épai'gnes qu'il 
se sera préparées et avec le salaire suffisant qu'il aura su mé- 
riter , mais surtout le moment où il aura acquis assez de ma- 
turité pour comprendre et remplir les devoirs d'un père de fa- 
mille. Mais loin d'exiger de lui qu'il prolonge au delà de cette 
époque l'isolement du célibat, nous formons des vœux pour qu'il 
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puisse s^anir à one compagne digne de son choix dès qu'il 
sera en état de satisfaire aux deux conditions qui viennent 
d'être rappelées. Deux époux réunis dans la ¥Îe commune 
dépensent moins ensemble que la somme que coûterait 
à chacun d'eux une existence solitaire , mais surtout lorsqu'ils 
sont liés par un mariage bien assorti ; ils s'aident , se soutien- 
nent dans tous les besoins de la vie , s'encouragent dans les 
fatigues, se consolent dans les privations. Leur affection mu- 
tuelle, la vue de leurs enfants, redoublent leurs forces, les ré- 
compensent de l'accomplissement de leurs devoirs. Le bonheur 
domestique est le meilleur antidote contre les séductions du 
libertinage, o 

De l'ouvrier célibataire. 

Nous avons fait connaître les devoirs que la société, la reli- 
gion et^ la morale commandaient à l'ouvrier engagé dans les 
liens du mariage; nous lui avons dit tout' ce que l'intérêt de 
sa femme, de ses enfants et son propre bonheur exigent de 
lui : qu'il nous soit permis à présent de faire entendre les le- 
çons de la sagesse et de l'expérience à l'artisan libre de ses 
actions, et qui ne doit compte à personne de sa conduite. 
Gomme il a plus d'indépendance , il a aussi plus de dangers à 
craindre ; comme il est éloigné souvent du toit paternel et 
privé des tendres conseils de sa mère, il ne saurait trop se for- 
tifier contre les tentations sans cesse renaissantes de l'oisiveté, 
de la dissipation et de la débauche. 

£h ! mon Dieu, tout est gain pour lui : en évitant des excès 
honteux, avilissants, il Conserve l'honneur, la santé ^l'ar- 
gent. 

C'est donc au jeune compagnon, ou à celui que ses incli- 
nations, sa faible constitution, des vues d'économie, la crainte 
des embarras multipliés d'un ménage pauvre portent à s'abste- 
nir du mariage, que nous allons donner quelques avis ; c'est 
tout-à-fait dans ses plus chers intérêts. 

Vn des devoirs les plus pressants pour eux à remplir, c'est 
de fréquenter (nous parlons surtout des jeunes gens) les clas-, 
ses d'adultes: là, un temps qu'ils 'pourraient mal employer 
ailleurs leur profitci-a; ils se fortifieront dans l'étude de leur 

28. 
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langpe et de rarithmétigae; i\8 apprendront le dessin linéaire, 
indispensable dans une foule de professions ; Us recueilleront 
quelques notions d'histoire et de géographie. 

Nous leur-conseillons particulièrement de fréquenter les 
maisons tenues, dans différents quartiers, par les frères des éco- 
les chrétiennes : en instruisant les ouvriers de n^ille choses 
qui leur servent pour leur profession et pour leur agrément, 
eux seuls ont le secret (secret que leur donne la charité chré- 
tienne) d'insinuer à leurs élèves, tout en riant et avec une 
touchante simplicité, les principes de la religion, de la ^lorale, 
^e l'économie. On trouve dans le local même, dans les salles, 
dans les chaires, partout, le signe de la rédemption, un Dieq 
qui vécut pauvre, qui fut l'ami des enfants, et qui mourut en 
priant pour ses bourreaux; l'image attendrissante d'une 
femme qui travailla comme eux au milieu d*un at^li^r, de- 
vant l'humble et chaste Joseph et son divin Fils \ on y resj;)ire 
partout un parfum de dévoilement et de |)Qnté. \ 

Ce sont lès ouvriers libres que l'on doit voir accourir les 
premiers au Conservatoire , et dans ces rénnions où des 
hommes de Calent et de cœur me^ent la science à leur pi- 
veau , s'abaissent jusqu'aux intelligences les plus faibles, et 
répandent en même tênips la science qui donne à l'puvrier le 
moyen de fournir à ses besoins, et l'instruction, aussi pré^ 
cieuse, qui élève leur ânie e\ leur fai^ aimer cq qui est nobje 
et bon. 

C'est à eux encore qu'i] appartient 4'être abonnés aux 1^1- 
bliothèques (}es paroisses, afiq d'avoir toujours quelques ou- 
vrages agréables et instrtjc^ifs , qui les aicfent à remplir des 
heures inoccupées, et qu'ils feuilleteront avec plaisir jors- 
qu'iine indisposition, une blessure légère, ou le manque d'ou- 
vrage les empêcheront de se rendre à l'atelier. 

£n pême temps que, malgré la liberté dont ils jouissent, 
ils fuiront les petits spectacles et les estaminets, et tous les 
lieux où se trouve le triple écueil de la dépense, de la corrup- 
lioii et de l'oisiveté , il leur sera quelquefois loisible de con- 
tracter des habitudes honnêtes , de rendre de petits services à 
des personnes distinguées, et de prendre ainsi, comme malgré 
eux , le goût des conversations et des mœurs honnêtes. 
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L'ouvrier célibataire, qui n'a point leg niênies charges que 
le père de famille » serait inexcusable s'il ne profitait pas deç 
belles années de la vie pour forcer de raines» pour travailler 
avec plus d'ardeu.r et de persistance, ^t $'aiQasser ainsi un 
petit pécule , qu'il placera dans la caisse d'épargne op 4^QS 
d'autres établissen^eï^ts analogues, pour Je retrouver quand la 
vieillesse sera venue, ou quapd une maladie ou un temps de 
chômage demandera de recourir à c^s greniers d'abqn^ance, 
remplis pour le temps de disette. 

lMai§ ie principal devoir, rindispen$at)le obligation , )a (pi 
que la nature et la société imposent à l'artisan ^on ma^ié, 
c'est de conserver toujours pour son père et pour sj^ wèr« un 
^mour tendre, un respect filial; c'est de les entourer despins, 
de lepr fai^e partager, s'il est nécessaire, le fruitée ses éco* 
nomies ; c'es^ d'assister 4au$ leur dernière maladie ceux qui 
lui ont donné tant de preuves de leur {|ttachep[ient ; c'est de 
recevoir leurs dernières caresses^ leur dernier squpir. La mère 
qui l'a mis au monde, qui l'a nourri de son lait, qui l'a veillé . 
dans le berceau, a bien droit, quand elle est infirme et char- 
gée d'années, à la recqnnaissance, à l'^qiour de sqq f^lsl Le 
pauvre père qui pendc^nt quarante ans a tr^vail|é pénible- 
mei)t et ne s'est jan^is laissé aller à apc^pe dépense pour 
fourqir à Tentretien de s^ famille, pp|^rrait-il, \ l'approchée 
la mprt et d^ la tomtié, trqt^ver un ingrai? 

Danger pour les ouvriers de prendre part aux affaires politiques. 

« Un ouvrier perd son avenir et son repos en devenant un 
homme politique ; T^^vantage d'occuper de soi pendant quel- 
ques jours ropinion publique ne vaut pas, à beaucoup près, 
tout ce qu'il coûte. Il y a, je ^e sais, quelque chose qui gran- 
dit l'homme et fait battre son cœur avec plus d'énergie dans 
une lutte avec le pouvoir; c'est un plaisir bien enivrant que 
celui de remplir de son nom les journaux, et d'attirer sur soi 
les paroles d'encouragement et de sympathie des amis de 
, notre cause. Il existe je ne sais quel charme dans les périls 
auxquels on s'expose pour servir son opinion pendant le com- 
bat, et même lorsque, après la défaite, il faut disputer sa li- 
berté ou sa vie h la loi victorieuse. Mais combien ces illusions 
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sont chèrement payées, et que de longues souffrances font expier 
ces vanités d'un jour I Distraite un moment par un procès po- 
litique, l'opinion du public passe bientôt à d'autres objets, et 
le héros du jour est le lendemain oublié pour Jamais. Tout ce 
bruit, tout cet enthousiasme dont le prévenu politique est en- 
touré jusque sur les bancs de ia cour d'assises, ou de la cour 
des pairs, disparaît comme une ombre légère , et fait place 
à la triste réalité de longues années à passer en prison. Nos 
amis mêmes nous délaissent. Malheur à l'insensé qui compte 
sur la reconnaissance d'un parti ! malheur surtout à celui qui 
est obligé de solliciter des secours auprès des hommes de son 
opinion! Les aumônes, gênantes pour celui qui les donne, dé- 
gradent celui qui les reçoit... Dirai-je les tortures morales 
qui viennent assaillir le condamné dans le liéli de sa captivité? 
Si du moins il n'avait qu'à penser à lui ! mais souvent il a une 
femme, une mère, des enfants qui souffrent, une famille qu'il 
a entraînée dans sa misère. » (Montfâlgon. ) 

L'émeute nuisible aux ouvriers. 

« La politique dégrade l'ouvrier en lui faisant perdre le ca- 
ractère qui le recommande à la protection de la société, pour 
le jeter dans un ordre de choses dont il ne comprend pas les 
principes ; elle ne lui donne pas les connaissances indispensa- 
bles dans cette position nouvelle, et lui ôte les moyens d'exer- 
cer avec fri|it et honneur son ancien état. Un travailleur qui 
a pris le goût des clubs, des journaux et de la polémique gou- 
vernementale , prend en aversion sa condition et son métier, 
son avenir est .perdu. Un ouvrier dont l'esprit de coalition et 
d'émeute s'est emparé devient incapable de se plier de nou- 
veau aux paisibles habitudes de l'atelier; la plupart de ceux 
qui figurent comme acteurs au milieu des factieux se mon- 
trent plus tard mauvais maris et mauvais pères. Les villes in- 
dustrielles que l'esprit d'insurrection a si cruellement désolées 
depuis la révolution de juillet, pourraient en offrir des mil- 
liers d'exemples. Cette influence désastreuse de la politique 
sur le moral des ouvriers est l'un des faits sociaux les plus 
remarquables et les mieux constatés. Non-seulement l'esprit 
de parti enlève aux classes laborieuses leurs ressources maté- 
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rielles, il détruit encore pour elles les chances de jours meil- 
leurs. Entraîné par son impulsion fatale, l'artisan contracte 
l'habitude de vices déplorables et Tamour de Toisiveté. Il de- 
vient arrogant, intraitable, turbulent ; la fréquentation de la 
place publique Tenlève à son industrie, et en fait un mauvais 
citoyen. » (Le même,, ) 

Quand des agitateurs, étrangers aux ouvriers, dont ils se 
disent les amis, Jes poussent à la cessation du travail, au dés- 
ordre et à rémeute , ils essaient tout d*abord de leur faire 
croire que c*est pour leur bien-être qu'ils en agissent ainsi, 
et ils* s'efforcent de leur persuader que ces malheureux sorti- 
ront du combat qu'ils engagent, loin de ces provocateurs per- 
fides, plus riches et plus heureux, contre la propriété. Il ne 
faudrait qu'un peu de bon sens pour comprendre combien ce 
langage est fallacieux; mais l'ouvrier, échauffé par des prédi- 
cations fanatiques, séduit aussi par l'espoir chimérique d'un 
avantage imaginaire, obéit à la voix qui l'égaré, se précipite 
dans le danger, s'arme contre l'autorité, trouble la paix de ses 
concitoyens, et ne reconnaît son erreur et son crime que lors- 
qu'il en est puni par le déploiement de la force armée qu'il a 
provoquée, et par le verdict qui vient le priver de sa liberté. 

« Ce qu'il y a de plus déplorable en des scènes indignes 
d'un peuple civilisé, c'est qu'elles laissent de longues traces 
de malheur dans l'industrie et dans la classe ouvrière. 

» Le grand capitaliste ne veut pas aventurer ses fonds pour 
commander de vastes entreprises au milieu d'une société où 
l'insurrection, royauté du désordre, ose prendre chaque mois 
pour gardes-du-corps tous les malfaiteurs et les vagabonds 
ennemis du travail. Ee consommateur , inquiet pour l'avenir, 
écoule la Toix de la prudence ; il se réduit, il s'épargne sur 
toutes ses dépenses, il abandonne en entier l'achat des objets 
de luxe, il se loge plus à l'étroit, il s'habille moins richement, 
il se meuble avec pliis de modestie. Bientôt après, le proprié- 
taire de maisons voit vaquer ses plus beaux logements, l'en- 
trepreneur de bâtiments n'ose plus continuer à faire travailler 
le maçon, etc., etc. Ainsi, de proche en proche, tous les mé- 
tiers sont frappés d'inaction... Ainsi, ces émeutes, colorées 
tour à tour sous des prétextes mensongers, tour à tour susci- 
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tées, protégées, excusées au moins au nom de rameur du 
peuple 9 c*est le peuple qu'elles atteignent du premier coup 
pour le frapper de misère, » ( Ce. DUPIN, Diss. sur le 
sort des ouvriers, 1831, ) 

Nous pouvons dire aussi que les ouvriers se suicident 
lorsque, jaloux du perfectionnement des machines nou- 
velles, ils se portent à des excès coupables, et tentent de bri- 
ser ou de livrer aux flammes ces admirables œuvres de Fin- 
duslrie, « dont le résultat final devait être pour eux u^ si 
grand accroissement d'occupation. » Il leur a été prouvé, par 
leur propre expérience, que l'introduction des mécanismes 
nouveaux est un bienfait qu'il faut, comme toute amélioration, 
comme toute grande invention profitable à l'espèce humaine, 
telle que l'imprimerie, les machines mues par la vapeur, etc., 
acheter par quelques sacrifices particuliers; que les découver- 
tes qui tendent à diminuer la main d'œuvre ont pour résultat 
un plus grand nombre de produits, et de produits plus acces- 
sibles à la classe pauvre, qui, pour être confectionnés, de- 
mandent un plus grand nombre de bras, et qu'ainsi l'équir 
Vbre, suspendu un moment, se rétablit, et que la balance 
est en faveur même de l'ouvrier. C'est ainsi que l'Angleterre 
occupe aiyourd'hui trois millions d'hommes, qui joignent leur 
force physique à la force matérielle de la vapeur, force supé- 
rieure à celle de sept millions d'hommes ; tandis que, il y a 
soixante aps, lorsque le nombre de ces machines était bien 
mpins considérable, un seul million d'bonynes était occupé 
aux grands travaux des arts industriels. 

Et à mesure que nous multiplierons l'emploi de la vapeur, 
la main-d'œuvre deviendra , dans l'industrie française , dç 
plus en plus économique, et chaque jour elle a{q)rocbera da^- 
vantage de la perfection. 

Que des paroles vraiment paternelles sorties de la bouche 
du roi des Français, des paroles « qui devraient être écrites 
sur la porte de chaque atelier, » achèvent de prémunir l'ar- 
tisan français contre ces perfides insinuations. « Venez re- 
prendre votre ouvrage ; ce n'est pas en ruinant les fabricants 
que vous parviendrez à vous enrichir. Travaillez, mes amis, 
rentrez dans vos ateliers ; reprenez vos tabliers, cet t^onors^le 
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signe du travail, et revenez concourir à la richesse publique, 
en même temps que vous assurerez votre existence et le bien- 
être de vos familles. C'est k vous, c'est à elles que vos inter- 
ruptions de travail portent préjudice, et il n'y a que vos en- 
nemis, ceux de l'ordre social et de la paix publique, qui puis- 
sent y trouver quelque avantage. » 

Résultats des coalitions d'ouvriers en An^eterre. 

Les coalitions d'ouvriers qui ont troublé , pendant l'année 
18/i2, les districts les plus populeux de l'Angleterre, ont achevé 
de se dissoudre ces jours derniers devant les assises. Pes com- 
missions spéciales avaient été constituées dans le Straflbrdshire 
et le Lancashire, sous la présidence de deux grands juges , lord 
Abinger, et le lord chef-justice, Tindal. Le discours que ce 
dernier a prononcé en ouvrant les séances de là commission 
se distinguait par un esprit d'impartialité et même d'indul- 
gence que le parti radical lui-même n'a pas fait difficulté de 
reconnaître. Les ouvriers coalisés, devenus chartistes, c'est- 
b-dire ayant mêlé des questions de politique à une simple ques* 
tion de salaires, sans le vouloir, et beaucoup sans le savoir, 
ont payé cher la responsabilité des passions qui n'étaient pas 
les leurs. Plus de trois cents d'entre eux ont été condamnés à 
l'emprisonnement avec travail forcé, pour différentes périodes; 
d'autres ont subi des condamnations plus rigoureuses ; quatre^ 
vingt quatre ont été condamnés à la déportation pour un temps, 
treize à la déportation pour la vie , treize pour vingt-un 
ans, etc. , etc.; soixante autres personnes ont fourni caution et 
paraîtront aux assises du printemps. 

' Bris des machines. 

« Voyez la folie des ouvriers qui , dans les crises du com- 
merce , séduits par d'aveugles préjugés, s'en prennent aux ma- 
chines de leurs propres souffrances. En réussissant dans leur 
entreprise, que feraient-ils autre chose que de s'enlever toute 
chance de salut, que dessécher eux-mêmes la source de leurs 
moyens d'existence? Aussi insensés que des marins qui, fati- 
gués des vents contraires, brûleraient leur vaisseau pour attein- 
dre le port à la nage , ils se jetteraient de propos délibéré dans 
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le gouffre, et leur délire rendrait leur perte ioé?itable. Sup- 
posons que toutes les machines qu*on emploie en Angleterre à 
la fabrication des tissus de coton n'existent plus, quel sera le sort 
de la fabrication elle-même? Des étoffes dont le prix sera peut- 
être ceHt fois plus élevé , trouveront-elles des consommateurs 
dans Tintérieur, des débouchés à rextérieurî... En voyant 
anéantir une rivalité dangereuse , les ouvriers se seront privés 
d'un secours nécessaire et ils auront détruit , non pas seule- 
ment les machines , mais encore Tindustrie, à laquelle ils de- 
vaient leur subsistance. .. Les perfectionnements de la produc- 
tion se concilient donc avec l'aisance des ouvriers. <» 

, Des ouvriers laborieux et de ceux qui , toujours mécotatents , portent 
leurs camarades à la révo)te/etc. 

« Lorsque l'ouvrier, père de famille, peut^ par son travail, 
(Suffire au pain de ses enfants et satisfaire aux devoirs que la 
Providence lui impose , il est conservateur , laborieux , actif, 
honnête et sociable, et souvent cet ouvrier vous étonne par , 
son instruction. Les artisans développent leur intelligence par 
le grand mouvement qu'offre Paris, et la connaissance qu'ils 
ont de bonne heure des hommes et des choses leur fait entre- 
voir les pièges qu'on voudrait leur tendre. Malheureusement 
ces hommes d'élite ne sont pas en assez grand nombre dans la 
classe ouvrière, et, ne se trouvant pas assez forts, ils sont sou- 
vent contraints de suivre le torrent qui les entraîne, et de 
suspendre en gémissant leurs travaux. Dès qu'ils en trouvent 
la possibilité , on voit toujours ces braves gens s'échapper et 
rentrer dans leurs demeures pour attendre la fin de l'orage ; 
et le lendemain ils sont rendus à l'atelier les premiers, plus 
empressés , plus courageux que jamais. Telle a toujours été 
cette portion vertueuse de la population ouvrière de Paris et 
des autres villes manufacturières de la France aux grandes 
époques de la révolution. A côté de ces hommes estimables , 
s'en présentent d'autres tout opposés, inquiets et ombrageux, 
toujours disposés à la violence, toujours prêts à la révolte; 
ceux-là se vantent de ne s'être jamais laissé dominer par au- 
cune puissance ; ils connaissent le faible du plus grand nombre 
de leurs camarades , ils savent combien il est facile de les en- 
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traîner au Mal en faisant vibrer la corde 4e leur intérêt, com- 
bien ils deviennent insensibles aux mauvais copseils, lorsqu'on 
leur persuade qu'ils ne sont que les instruments dont se ser- 
vent les entrepreneurs des divers travaux pour s'enrichir à 
leurs dépens.... Ces hommes, autrefois doux et polis, de- 
viennent menaçants, et, dans un mouvement de colère pué- 
rile, ils brisent et foulent aux pieds les instruments qui leur 
donnaient du pain. Ensuite ils descendent sur la place publi-^ 
que, vont dans les ateliers forcer leurs amis les plus chers à 
suspendre leur travail pour suivre leur exemple , sous peine 
de les accabler du poids de leur ressentiment....* £t quel est 
le résultat ordinaire de ces coalitions ? L'autorité qui veille, se 
met en mesure d'arrêter les désordres , dont les ennemis de 
la tranquillité sont toujours prêts à profiter; et en définitive 
la force reste à la loi ; les plus mutins sont saisis , les prisons 
s'emplissent et le carrefour redevient tranquille. N'est-ce pas 
là le dénoûment inévitable de toutes les coalitions ? Si les ou^ 
triers ont à se plaindre d'entrepreneurs avides qui , abusant 
de ce qu'ils regardent comme un droit , augmentent les heu^ 
res de travail et diminuent les salaires , qu'ils emploient, pour 
se faire rendre justice les foi*mes paisibles et légales , ils ï'ob' 
tiendront L'intérêt que la chambre haute a apporté dans la 
discussion de la loi sur les apprentis prouve que le jour est 
venu où tout ce qui regarde une juste organisation du travail 
occupera le gouvernement du roi. » 

Je demande maintenant à laquelle de ces deux classes d'où* 
vriers un homme raisonnable et honnête veut appartenir ? 

Enfin , l'ouvrier ne doit pas être assez lâche , assez en- 
nemi de son pays , pour porter à l'étranger le secret de son 
industrie. Récemment le maire de Lyon , instruit que des 
agents de l'étranger cherchaient à débaucher les ouvriers de 
la ville qu'il administre , a cru devoir leur donner l'avis sui- 
vant : 

« Le maire de Lyon, informé que des agents actifs, agissant 
pour le compte de nations étrangères , parcourent la fabrique 
de Lyon, et cherchent à embaucher les ouvriers de tous 
genres et à se procurer, par tous les moyens qui sont en leur 
pouvoir, les métiers , machines et dessins à l'usage de notre 

29 
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fabrique d'étoffes de soie, croit devoir prémunir les ouvriers, 
commis, chefs d'atelier, contre les coupables tentatives qui 
pourraient être faites auprès d'eux. 

» Pour repousser avec indignation toute proposition cob- 
traire à Thonneur et à Tiniérêt du pays , il suffira sans doute 
aux ouvriers de se rappeler que Tembauchage est un délit 
prévu et puni par les lois. Si quelques-uns cependant, séduits 
par de vaines promesses , pouvaient ne pas reculer devant la 
pensée de nuire à la cité au profit de nations rivales et ja- 
louses de notre belle industrie, qu'ils sachent bien qu'une 
telle détermination n'aurait pas même le succès pour excuse; 
leur attente serait trompée; la triste expérience faite par ceux 
qui les ont précédés dans cette voie fatale doit leur servir de 
salutaire enseignement ; leur sort serait celui de tous les ou- 
vriers qui , depuis quelques années , entraînés par l'appât de 
la fortune , ont quitté leur patrie sur la foi de paroles men- 
songères , et que nous avons yus successivement revenir en 
France » vieillis avant le temps , accablés de misère et abreu- 
vés de dégoûts par l'étranger^ qui les a rejetés avec dédain 
aussitôt que leurs services ne lui ont plus été nécessaires. 

» L'intérêt bien entendu des ouvriers , non moins que le 
sentiment de ce qu'ils doivent à leur pays , leur fait donc un 
devoir inlpérieux de résister à toute tentative d'embauchs^e^ 
Nous espérons que cet avis sera entendu de tous. L'autorité 
surveille avec soin les démarches des agents désignés plus 
haut. Son plus vif désir est de prévenir tout délit d'embau- 
chage; mais son devoir^ si ces conseils étaient méconnus, 
serait d'en poursuivre la répression , conformément aux arti- 
cles 417 et 410 du Gode pénal » 



CHAPITRE' XII. 

Des ouvriers qui , par leur probité , leur intelligence et leur économie , 
sont arrivés à une grande fortune. — fils d'ouvriers. 

Le travail mène au bonheur^ 

Ce serait une belle et longue histoire que celle des ouvriers 
qui, S force de patience, d'application et d'économie, sont 
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parvenus à sortir de la classe obscure qui les avait vu naître» 
et se sont élevés, par degrés, par toute une vie de travail et 
d'honneur , à une position indépendante , à une grande for- 
tune, et ont conquis une réputation européenne. Ceux qui com- 
mencent paisiblement leur carrière dans un atelier obscur , 
gagnant à peine de quoi suffire à leurs besoins , prendraient 
courage» et pourraient se dire : Avec de Tinteiligence , de h 
persévérance» avec une banne conduite surtout, je puis ar- 
river où sont parvenus mes devanciers : ce qu'ils ont fait, je 
puis le faire. Un autre fruit qu'ils pourraient retirer de ces 
annales du travail, serait de ne jamais rougir de leur condi* 
tk>n, puisqu'ils verraient que tant d'hommes célèbres, fiJs de 
leur œuvre , ont appartenu à la classe des artisans , et quel- 
ques-uns d'eux loin de l'oublier , s'en sont fait honneur : ainsi 
Urbain IV, fils d'un cordonnier, se souvint de son origine, 
et fit peindre son père exerçant le métier de cordonnier sur 
les vitraux de Troyes (1), où ce souverain pontife avait pris 
naissance; Grégoire VII avait reçu le jour à Soano, d'un 
simple charpentier; par le travail et l'étude, il parvint è 
la première dignité ecclésiastique ^ et déploya dans l'exercice 
de sa haute fonction les plus grands talents (2). 

La famille des Médicis à Florence, qui a régné en Italie » 
donné des papes à la chrétienté» des reines à la France, comp^ 
tait parmi ses ancêtres d'honorables artisans qui travaillaient 
en laine et en soie. Diderot, qui donna la grande Encyclo- 
pédie in-f°, était fils d'un coutelier» comme le bon et sagQ 
Rollin^ devenu recteur de l'Université de Paris, et qui a pu- 
blic de grands cours d'histoire; J.-J. Rousseau, fils d'un 



(1) Les anciennes tapisseries qui ornaient le cliamr de l'église collé- 
giale de Saint-Urbain , et qui reproduisaient la suite de sa vie distribuée 
sous différents cartouches, offraient, dans le premier, Pantaléon travail- 
lant de son métier avec deux compagnons ; des souliers et dés bottines 
de différentes grandeurs formaient l'étalage de sa boqtique. Yis-à-vis de 
lui, on voyait sa femme filant et ayant l'œil sur le jeune Jacques (Urbain), 
qui, en habit long, parait apporter quelque chose dans un vase couvert. 

(3) Quelle que soit roplnion que Ton se forme d'Hildebrand , si célè- 
bre par sa longue lutte avec Henri IV, eippereur d'Allemagne, on ne peut 
lui refuser ni le génie qui conçoit des desseins vastes , ni le caractère 
qui préside à Pexécution, la fermeté qui brave Tadvenlté et le calme du 
courage que nul péril n'étonne. 
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horloger de Genève, fut horloger lui-même pendant quelques 
temps, et gagna sa vie à copier de la musique ; Mercuri et Ca- 
lamata , les plus habiles graveurs de notre époque , soiit sortis 
deThospice Saint-Michel de Rome, et leurs chefs-d'œuvre, en- 
voyés à leur maison nourricière , ornent un des salons de cet 
hospice, véritable école polytechnique, vrai conservatoire d'arts 
et de métiers, ouvert par le génie des papes un siècle avant 
qu'en possédassent les nations les plus éclairées de l'Europe. 

« Beaucoup de nos premiers manufacturiers ont commencé 
par être de» simples ouvriers; la grande fortune que plusieurs 
ont acquise a été Toeuvre de leurs mains, de leur génie, de 
leur activité , de leur persévérance surtout. Si Ton faisait la 
statistique des hommes riches , on serait étonné du nombre 
-de ceux qui doivent ce qu'ils possèdent à leur travail ou à 
celui de leurs pères. Si Ton recherchait la source de leur opu- 
lence en remontant jusqu'à son point de départ , on arriverait 
d'un hôtel somptueux au plus modeste atelier. Une partie con- 
sidérable des richesses immobilières ou industrielles de la 
France a suivi cette transition ; leurs possesseurs avaient com- 
mencé sans autre capital , sans autres ressources que leurs 
bras, leur intelligence et l'amour du travail. Simples ouvriers 
d'abord, puis chefs d'atelier, puis fabricants à petit commerce, 
ils ont vu s'étendre peu à peu le cercle de leurs relations avec 
leurs commettants. Ils proportionnaient leurs dépenses à la 
situation de leurs affaires. L'ordre venait bientôt ajouter ses 
trésors à ceux qu'ils devaient à des spéculations prudemment 
conduites; l'économie, l'éloignement de tout luxe, dou- 
blaient bientôt leurs épargnes ; chaque année ajoutait sa ré- 
serve aux produits des précédentes années ; et c'est ainsi que 
se formaient d'honorables fortunes, d'autant plus solides 
qu'elles avaient été plus lentement acquises. Toutes nos villes 
industrielles sont le séjour d'une multitude de chefs de com- 
merce qui ont débuté dans la carrière par être de simples ar- 
tisans. Tel propriétaire porta d'abord la balle sur le dos , ou 
mania la navette de l'ouvrier en soie. De toutes les manières 
de parvenir à la fortune, il n'en est pas une plus honorable. » 

(M. MONTFALCON. ) 
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Ouvriers parvenus à la fortune, etc. 

Il y a qaelque chose de bien singulier dans la fortune du 
fameux Jacques Amyot, évêque d*Auxerre et grand-aumônier 
de France. Son père , qui était corroyeur à Melun , l'ayant 
menacé du fouet , il sortit de la maison paternelle : errant et 
vagabond , il tombe malade dans la Beauce , et demeure 
étendu au milieu du chemin; un cavalier qui passait par là 
le mit en croupe sur son cheval et l'emmena à Orléans, où il 
le fit recevoir à Thôpital. Dès qu'il fut guéri, on le renvoya, 
et on lui donna seize sous pour se conduire; avec ce petit se- 
cours, il vint à Paris, où il fut obligé de demander l'aumône 
pour subsister, jusqu'à ce qu'une dame le prît chez elle pour 
conduire ses enfants au collège. Il profita de cette occasion, 
cultiva le talent que la nature lui avait accoMé pour les 
belles-lettres, et apprit en peu detemps la langue grecque. Etant 
soupçonnéde favoriser les nouvelles opinions (la religion préten- 
due réformée) , il fut obligé de se retirer en Berry , chez nn 
gentilhomme qui le chargea de l'éducation de ses enfants. 
Henri II étant venu loger par hasard dans la maison de ce 
gentilhomme , Amyot composa» une épigramme grecque en 
l'honneur du roi, à qui elle fut présentée par les enfants dont 
il était le précepteur. Le roi, ayant jeté les yeux dessus, dit : 
«C'est un Grec; à d'autres! » M. de Lhôpital, qui fut de- 
puis chancelier de France et qui accompagnait Henri irdans 
ce voyage, lut Tépigramme, et, l'ayant trouvée excellente, 
il dit au roi que, si ce jeune homme avait autant de vertu et 
de sagesse que de science, il mériiait d'être précepteur des 
enfants de France. Le témoignage d'un homme aussi capable 
que M. de Lhôpital fut très-favorable à Amyot et lui valut 
l'abbaye de Bellozane. Quelques années après , il fut envoyé 
au concile de Trente, et, à son retour, le roi le nomma pré- 
cepteur des enfants de France , qui furent depuis les rois 
François II , Charles IX et Henri lll. On dit qu'un jour, 
durant le souper de Charles IX , la conversation étant tom- 
bée sur Charles-Quint, on loua fort cet empereur d'avoir fait 
son précepteur pape ; le roi regarda alors Amyot, et dit : « Si 
l'occasion s'en présentait, j'en ferais bien autantpour le mien. » 

29. 
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Quelque temps après, la charge de grand- aumônier étant 
venue à vaquer, le roi la lui donna ; mais la reine-mère , qui 
avait d*autk-es vues, Payant fait appeler , lui dit : « J'ai fait 
boucquer (1) les Gui^e, les prinççs de Coodé et les rois de 
Navarre 5 et je vous ai eo tôte, petit pres^olet (2). » Amyot, 
effrayé de ce discours et des mçnaces que lui fit la reiqe, 
prit le parti de se cacher; mais te roi , qui apprit le discours 
qu'elle lui avait tenu, ^'eniiporta ^ fort contre elle, qu'il 
l'amena à promettre de le laiasef eq repos. Ce grand 
homme ayant survécu aux ^rois mqparques qu'il avait eu 
l'honneur d'élever, se retira dans son diocèse, l'an 1593, 
iigé de soixante-dix-neuf aps. Il fit par son testament ui^ 1%^ 
de douze cents écus k l'hôpital c|*Orléaas, en reconnaissance 
de la petite somme qu*Q^ lui avait dqonée pour |e condnire ^ 
Paris. On lui doit une excellent traductiou des Couvres 
morales fU PlutargiLC, etc. 

Louis WIU venait d'accorder des lettres de noblesse à 
M. Bellart, procureur-général, qui s'était dévoué courageu- 
sement i sa cayse , lors même que Napoléon , entouré h Fon- 
tainebleau de sa fidèle garde, n'avait pa^ abdiqué. Lorsqu'il 
s'agit de formuler ses lettres de noblesse , en 181&, et que 
M. Geoffroy, l'un des référendaires du sceau , luj soumit 4es 
modèles d'arqoiries : f^ Je les trouve fort bien, dit Bellart; 
mais çetfe (leur de lis que j'y verrais pourrait n^e doqaer de 
l'orgueil. Je vqqdrais placer dans me» ar^noiries quelque in- 
dicé de ippu origine : je suis le fUs d'un charron. » AI. Geof- 
froy imaginif de ImI proposer uq tranchet d'azur ^ la fl^^r 
de lis d'argent , et à i<| çogqée de sable, qu'il accepta. 

Uqe famille fort riche et fort honorable ne rougit pas d'a- 
vouer qu'un de ses ancêtres , qui a foqdé la fortune dont ellp 
jouit aujourd'hui, venu de la Savoie, commença par exercer 
l'humble métier de ramoneur ; puis , avec ses épargnes, ayant 
acheté de quoi faire une petite balle de merceries, on le vit 
parcourir les villages de la Ghaqipagne, accroître son pécule ; 
ouvrir plqs tard une boutique, et finir par avoir un des meil- 



(1) Céder, obéir. 

(2) FeUt prêtre. 



leurs magasins de Reiips. Ses enfants itepdirent ce commerce 
de détail, devinrent ^manufacturiers, et acquirent des biens 
considérables; mais, toujours recqnnaissants pour )eur aïeul, 
ils ne craignent pasd^offrir aux yeux de ceux qui visitent leur 
maison , j'aprais dû dire Icmr hôtel , le portrait du rai^oneur 
enrichi ; on prétend même qu'ils font Toir ^ne raclette d*arr ' 
gent coipme un témoignage de Tobscure profession exercée 
par un de leurs parents. 

Dans le discours prononcé à ToflYerture des coJ^rs du Con- 
servatoire des arts et métiers (décembre ^842), M. Ch. Dupin , 
pour encourager les ouvriers au travail par Tesppir de la for- 
tune et d'une grande renommée, leur disait : « JÊleve^t y^? 
regards jusqu'aux illustrations qui sqnt l'œuvre des professions 
libérales. Alle^ au Louvre , contemplez , dans nos exportions 
annuelles , les travaux dignes d'adiniratiou dus à cette tr^bu 
d'artistes dont les noms, sortis de la foule, commencent pour 
eux une glpire qu*i|s trans^teUrqn^ peut-être ^ leq^s descen- 
dants, comme ont fait les Yernet, restés illustres pe^^^n) 
^rois générations. Ah! combien d'entre fux sont te^ enfants 
des classes laborieuses ! combien d'entre eux ont compté leuf 
père et leur mère parmi les artisans qi|i vivaient du travail cl^ 
leurs mains! Ces enfants, doués du génie des ])eai:fx-i|rt§, en 
devenant peintres, sculpteurs, graveurs, architectes , n'ont 
pas acquis pour cela soudain la fortune ; beaucoup d'entre 
eux subsistèrent long-temps au sein de cette noble médiocrité, 
si respectable lorsqu'elle s'allie avec l'ordre et la ver(u. » 

Mais cette nomenclature complète formerait à elle seule 
un voluminepx ouvrage. }l suffira , pqur potre objet, de citer 
quelques hommes pris dans diverses classes. — On peut cou- 
sulter les Hommes utUes^ les Petits industriels et les bio- 
graphies spéciales. 

r6gbq.(A.-J.) naquit à Paris en 1739. Son père, simple 
compagnon menuisier, était un de ces ouvriers grossiers qui, 
peu . capables de se diriger eux-mêmes , le sont encore moins 
d'élever sagement leurs enfants. Aussi son fils ne dut-il qu'à 
lui-même , l'impulsion qui décida de sa vie entière. Il comprit 
que pour ne pas rester confondu dans les dcrpiers rangs des 
ouvriers, l'exercice d'une pratique vulgaire n'était pas suffi- 
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sant, il lui fallait une éducation plus étendue, plus élevée que 
celle de ses compagnons : il se mit donc à Tétude avec cette 
force de volonté et cette ardente application qui ne devaient 
point se démentir pendant toute sa vie. N'ayant aucun secours 
à attendre de ses parents , il fut long-temps obligé de consacrer 
au payement des premières leçons et de quelques livres indis- 
pensables une partie de la bien faible somme que son père 
lui donnait pour sa nourriture ; les plus rudes privations lui 
paraissaient légères pourvu qu'il eût des livres , des modèles 
et du temps pour lire et dessiner. Enfin , après sa sortie 
d'apprentissage, il était encore si pauvre , quoiqu'il commen- 
çât à travailler comme compagnon menuisier, que, pen- 
dant les longues veilles d'hiver , ou pour travailler le ma- 
tin , il fut souvent réduit à ne faire usage que des restes de 
suif ou de graisse que l'on aurait jetés, et qu'il s'empressait de 
recueillir. 

Tant de courage eut sa récompense. Blondel , neveu du cé- 
lèbre architecte de la porte St-Denis, admit à son école d'ar- 
chitecture le jeune menuisier , et dirigea ses études pendant 
cinq années gratuitement. Les leçons d'un si bon maître fu- 
rent mises à profit par l'élève studieux : le jour il tenait à hon- 
neur de faire reconnaître dans ses travaux de menuiserie , le 
disciple de Técole d'architecture, et le soir, dans ses moments 
de liberté, il s'adonnait à l'étude des mathématiques , delà 
perspective, de l'architecture, du dessin, etc., et bientôt il 
se montra supérieur dans la pratique et dans l'art du menui- 
sier. 

L'Académie des sciences, qui publiait la Description des arts 
et métiers , ne se dissimulait pas l'insuSSsance de ses mem- 
bres les plus habiles pour traiter de plusieurs arts dont la pra- 
tique leur était absolument inconnue , et déjà un assez grand 
nombre de cahiers in-f° avaient été publiés sur diverses pro- 
fessions, mais un bon traité sur la menuiserie manquait en- 
core. On vit alors un savant, devenu depuis un célèbre astro- 
nome, mais qui n'avait jamais éié menuisier , apprenant que 
Roubo , protégé par le duc de Chaulnes, était son concurrent 
pour le mémoire sur la menuiserie, par une générosité qui 
n'était pas sans prudence, s'empresser de renoncer à son travail 
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déjà commencé, déclarant avec une modestie rare qu*il y au- 
rait de la présomption à se croire aussi habile sur cette ma- 
tière que devait Têtre un homme du métier. 

Le travail de Roubo, examiné par Duhamel du Monceau, 
reçut l'éloge le plus complet ; il fit partie du Recueil des des- 
criptions des arts et métiers , et l'Académie obtint à l'auteur 
des lettres de maîtrise, ce qui n'était pas facile ; de plus, on le 
dispensa de payer les droits d'usage. L'ouvrage, qui renferme 
quatre parties, parut de 1769 à 1771. 

Non-seulement Roubo dessina toutes les planches qui sont 
en grand nombre, et avec le plus grand soin , mais'encore il 
en a gravé la meilleure partie , réunissant ainsi le quadru- 
ple mérite d'ouvrier, d'écrivain, de dessinateur et de graveur 
utile. Il laissa bien Ic^n derrière lui tous ses devanciers , et 
cependant la géométrie descriptive n'avait pas encore été créée 
par le génie de Monge. 

L'illustre menuisi^ eut un autre, un plus grand mérite; 
il fut reconnaissant, et, consignant dans ses ouvrages les noms 
de ses bienfaiteurs , il se plut à faire connaître à ses lecteurs 
que le duc de Ghaulnes lui avait donné, pour commencer son 
établissement, tous ses travaux de menuiserie. Mais la mort de 
ce grand seigneur, en 1769, le priva de cet illustre appui. 

Ardent et infatigable , tout en se livrant aux travaux de l'a- 
telier formé rue St- Jacques , vis-à-vis l'église de ce nom , il 
publia (1777) le premier volume de son Traité sur ta con- 
struction des théâtres et des machines théâtrales^ avec 
des recherches intéressantes sur les théâtres des Grecs et des 
Romains. Cet ouvrage ne fut pas continué; mais en 1782 il 
publia VArt du tayetier. Une seconde occasion vint s'offrir 
à Roubo de joindre la pratique à la théorie ; lorsque l'on vou- 
lut donner à la Halle-aux-Blés une couverture en charpente, 
une personne assistant à la délibération des architectes, dé- 
clara qu'il n'existait à Paris qu'on seul homme capable de le 
seconder, et il nomma Roubo.» Des architectes se transportent 
auprès de lui , il demande vingt-quatre heures pour leur ren- 
dre réponse , et le lendemain il déclare qu'il se chaîne de la 
construction de la coupole , à condition qu'on le laissera libre 
de l'exécuter comme il le voudra; elle est acceptée, et il se 
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met à l'œaTre. Après cinq mois de combioaisoos et de difficul- 
tés de tout genre, aidé du charpentier Âlbouy, et de l'ouvrier 
serrurier Raguin, employant la méthode de Pb. Delorme, qui 
consiste à substituer aux grosses pièces de charpente des plan- 
ches de sapin posées de champ pour former des combles de 
toutes dimeosions ; n'ayant compromis la vie d's^ucun ouvrier, 
la coupole fut terminée eu 17S3 ; et le jour où Ton décintra 
cette voûte immense , dont le diamètre était de 37 mètres , 
Roubo , sûr de ses combinaisons , resta seul sous la corniche 
de la plâte*forme , pour examiner si la charpente , abandon- 
née à elle-même, ferait quelque mouvement : aucun ue se fit 
sentir. Les forts de la Halle, émerveillés à la vue de cette toi- 
ture qui les mettait à couvert, coururent tirer le modeste 
Roubo de son lieu d'observation et le portèrent en triomphe 
sur leurs épaules au oj^ilieu de la foule, qui ne pouvait se las- 
ser d'admirer l'homme auquel on devait une construction si 
nouvelle et si utile. Ce bel ouvrage fut brûlé en ISll , et on 
lui a substitué une coupole toute en fer, dont l'idée était déji 
venue à Roubo. 

Dès lors sa réputation grandit en France et en Europe. 
Mais la iortune de Roubo fut ruinée à l'époque de la révolu- 
tioa ; plusieurs grands seigneurs ayant émigré , il perdit des 
sommes immenses. Il n'en resta pas moins attaché à la révo- 
lution qui l'avait ruiné et, lieutenant de la garde nationale, il 
voulut, presque souffrant, conduire à la solennité de la Fédé- 
ration sa compagnie, et mourut peu de temps après des suites 
des grandes fatigues qu'il avait essuyées ce jour-là. De grands 
honneurs furent rendus au menuisier patriote. Ses deux fils 
furent placés gratuitement à l'Ecole des enfants de la patrie. 
L'un d'eux est devenu ingénieur-géographe distingué ; un de 
ses petits-fils est notaire à Paris. La Convention fit accorder à 
la veuve une somme de 3,000 fr., en récompense des services 
rendus par son mari à la patrie , en perfectionnant un ajt 
mite. (L.-A. BoiLEÂU, menuisier, à Paris.) 

Franklin naquit en 1706 ; son père et sa mère étaient, à 
Boston , de simples artisans, et lui-même Semblait ne devoir 
pas être appelé à une autre profession ; cependant l'ardeur qu'il 
montra dès sa première enfance pour lire et pour appreAÎlre 



avait d'abord donné à son père l'envie d'eu faire un ecclésiasti- 
que. Retiré de Técole, il aida son père à la fabrication des chan- 
delles , et Ile put s'accoulumer à ce travail. La tentativeque Ton 
fitpourFét&tde coutelier ayant encore échoué, la passion qu'il 
avait pour la lecture le porta vers rimprimerie. Entré chez son 
oncle où rtin de ses frères étak déjà placé, il fut stipulé ^u'il y 
resterait depuis l'âge de 1 2 ans jusqu'à celui de 21 ans comme 
simple ouvrier, sans recevoir de gain jusqu'à la dernière an- 
née. Le jeune Franklin devint bientôt habile dans cette pro* 
fession, et cultiva de plus en plus le goût qu'il avait pour la 
lecture. Alors il se livra à la poésie ; il alla vendre par la ville 
des baUadcis populaires , des aventures de marias. Uae d'elles 
eut un succès prbdigieuit, quoiqu'elle fât bien médiocre. Mais 
son père, homme de sens^ abaissa son orgoeii en lui fiisant 
sentir tout le ridicule de ciette pièce, et le sawva ainsi du 
malheur d'être toute sa vie un mauvais poète, il se livra en- 
suite à l'étude dé la littérature angkise et de to philosophie. 
Son frèi'e imprimait une gasette, la seconde qui paraissait 
aux États-Unis : erai^nt les railleries, Franklin glissait ses 
articles sous la pott^ de l'imprimerie; ils furent trouvés 
bonS) parurent anonymes dans ce journal, et reçurent l'ap-* 
probation générale. Ak)rs il se iHHnma, et to&t le inonde, 
excepté son frère , lui témoigna plus d'égards. A près des dis-» 
eussions avec John Franklin, il le quitte à 17 ans, va succes- 
sivement à New-York et à Philadelphie. Amené à Londres 
pour chercher les matériaux d'une. imprimerie, par un mal« 
entendu il se trouve sans ressource» court d'imprimerie en 
imprimerie, foreé de recommencer sa petite fortune et regret- 
tant d'avoir embrassé des principes dangereux. Il ne se borna 
pas à sa propre correction , il entreprit de rendre le même 
service à ses earinarades d'atelier , et il parvint à les ramener 
par son exem^e à la sobriété^ à l'économie, à l'ordre. Avec 
quelques livres et un peu d'argent , il revint à Philadelphie. 
Trouvant une jeune personne qu'il avait aimée engagée dans 
les liens du mariage, rélléchissant sur la conduite d'un de ses 
amis, homme immoral, qpi avait nié un dépôt qu'il lui avait 
confié, il sentit tout ce Qu'une religion douce, raisonnable, 
donne de sûreté au commei'ce de la vie. Devenu de nouveau 
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ouvrier imprimeur, il forma bientôt, avec un de ses cama- 
rades, un établissement pour son compte, où il apporta l'in- 
dustrie et l'activité, tandis que Tassocié fournissait des fonds 
sans travail. Ce fut alors qu'encouragé par le sentiment de la 
propriété^ il entreprit le genre de vie le plus sage, le plus la- 
borieux dont un homme d'esprit fût capable. Il faut l'enten- 
dre raconter lui'^même la peine qu'il prit pour gagner 
l'estime publique, travaillant le matin avant le jour, et le soir 
bien avant dans la nuit. Ici commence sa vie publique; 
mais si la dernière partie fut plus remarquable que la pre- 
mière, celle-ci est bien au moins aussi instructive et convient 
seule à notre sujet On sait ce que la physique, la morale et le 
bien-être de son pays hii doivent Fondateur du collège de 
Philaddphie, assurant la tranquillité du pays, chargé de mis- 
jions honorables en Angleterre, grand acteur dans l'insurrec- 
tion des États-Unis contre la mère-patrie, négociateur habile 
auprès de la France , où il fut ensuite, après l'émancipation 
des États-Unis, envoyé comme ministre plénipotentiaire , deux 
fois élu président de sa province, ses infirmités le forcèrent à 
quitter les affaires. Il mourut en 1 790, âgé de 84 ans, après avoir 
vu les commencements de la révolution française, bénissant 
Dieu qui, d'une position humble et obscure, l'avait conduit ^ 
ropulenc« et à un état si élevé parmi les hommes. 

Voici son épitaphe, assez curieuse : 

Icirepose — livré aux vers — le corps de B. Franklin, im- 
primeur, comme la couverture d'un vieux livre — dont les 
feuillets sont arrachés — et la dorure et le titre effacés* -^ 
Mais pour cela l'ouvrage ne sera pas perdu — car il reparaî- 
tra -^ comme il le croyait — dans une nouvelle et meilleure 
édition ^^ revue et corrigée —^ par Fauteur. » 

L'Assemblée nationale ordonna un deuil public en son hon- 
neur. On connaît ce vers qui résume toute la vie de Franklin i 

Etipuit cœlo fulmerit sceptrufnque iyrannis, 

11 ôte aux cieu* leur foudre et le sceptre aUx.tyranS. 

OBERkAMPF, né à Weissenbourg en 1738 , avait fait l'ap- 
prentissage de l'art de fabriquer des toiles peintes auprès do 
son père, homme inventif et laborieux qui avait établi une 
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manufactare à Aarau , en Suisse , où il avait été naturalisé 
eu récompense des services rendus par lui à cette localité. 
Sous un maître aussi habile , le jeune homme acquit des con- 
naissances précieuses , qui plus tard devaient assurer sa re« 
nommée et sa fortune. 

A cette époque on ne connaissait en France que les in- 
diennes et les toiles de coton de Perse , qui étaient d*un prix 
fort élevé. La prohibition la plus sévère repoussait les toiles 
imitées provenant d^autres pays; l'intérêt de la culture du lin 
et du chanvre et celui de la préparation de la soie étaient les. 
principaux motifs allégués contre cette branche d'industrie. 
Il fallait un génie aussi persévérant que celui d'Oberkampf 
pour triompher des obstacles. 

Plein de son projet de fonder une fabrique, Oberkampf se 
met en route pour Paris avec une modique somme de 600 fr., 
fruit de ses économies./ Il n'avait alors que dix-neuf ans. Après 
bien des démarches et des sollicitations, il obtint » en 1759, 
la permission de former un établissement, et tout aussitôt il 
se mit à l'œuvre. 

Il avait remarqué dans les environs de Versailles une con** 
trée déserte située dans la vallée de Jouy. C'est là qu'il jeta 
les fondements de sa manufacture de toiles peintes. Un im* 
mense marécage rendait ce lieu fort malsain, d'ingénieux 
travaux le desséchèrent et en firent un séjour agréable et sa^ 
lubre. Dans les commencements, Oberkampf, réduit aux 
seules ressources qu'il trouvait en lui-même, vivait seul dans 
une petite maison de paysan, remplissant tour à tour les fonc- 
tions de dessinateur, de fabricant de formes, d'imprimeur et 
de peintre. Mais bientôt sa solitude se peupla d'une manière 
surprenante. 11 forma d'habiles élèves qui le secondèrent dans 
sestravaux, peu à peu son exploitation s'agrandit et prospéra; 
des milliers d'ouvriers et d'industriels vinrent y apporter.leur 
travail et leur talent, et, malgré les persécutions et les tracas^ 
séries auxquelles Oberkampf était en butte , il eut l'honneur 
d'affranchir la France, par l'exhibition de ses produits, du 
tribut considérable qu'elle payait à l'étranger. 

D'année en année , la manufacture de Jouy recevait de no- 
tables accroissements. Oberkampf entretenait en Angleterre , 

30 
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en Âlleinagne, et même aux Indes et en Perse, des agents qui 
lui pnrcuraient tontes les «xninaissances techniques relatives 
aui secrets de son art , surtout à la teinture. On pn^int 
à faire à Jouy des toiles peintes transparentes potfr stores 
de fenêtres, coloriées à la manière des anciens vitraux d^ 
églises, et qui^ frappées par la lumière, faisaient un effet 
merveilleux. 

Avant Texploskm dé ia révolution, Oberk^npf était d^ 
en possession d*un renom immense. Le roi Loufs X¥I , pour 
le récompenser d'avoir créé une branche d'induslrie si i»té^ 
ressante, voulut lui conférer dés titres de noblesse; mais 
Oberkatnpf eut la sage modedtie de r^iiser un honneur qui 
ne pouvait qu'éveiller Tenvie. Pendant la terreur œ né lut 
pas sans peine qu'il échappa -à h proscription et à la m^^rî. 

A refepositiott dé 18^6, Oberkanrpf obtint la médftîllei'or. 
Les fabriqués de toiles peintes de TAtsate ne ^émdént qu'en 
seconde ligné. 

Napoléon, dont la grande peniiéé embrassait tout ce qui 
pouvait contribuer à la prospérité de son em^nre, n'eut galNlé 
de négliger le «lérîte éminent d^Oberkatnpf. 

Déjà pendant une tournée qu'il arvait faite dans lés tilieft 
industrieuses de l'ouest et du nord de la France , surpris de 
se trouver partout au miHéu des fabriques fondées ^r Ter- 
naux, le ^rand empereur s'étah écrié avec admiration : « Maïs, 
monsieur Ternaux , je vous trouve donc partoat avec vos tra- 
vaux ! » 

Quand il visita la manufacture de Jouy , il éétacha sa pro- 
pre croix pour en orner la poitrine d'Oberkàmpf. A une se- 
conde visite , il lui adressa ees pamles tH^marquabtemeiH 
flatteuses : « Vous, comme fondateur de Jouy, e€ mei , eemnae 
empereur , nous faiseais aux Anglais une guerre adiarnée ; 
vous ies battez avec l'industrie, comtne je les bats avec les 
armes. Cependant, il faut Tatouer, votre mode de guerroyer 
vaut mieux que le mien. » 

Dans ce temps-là même, Obei*kampf était occupé de la re- 
cherche d'imiter les Anglais en employant des tnachines à filer 
et à tisser le coton : ce fut l'origine de h filature de coton 
d'Essonne, la première qui fut établie eu France. 
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En 1790, le conseil général du département de roise, re- 
connaissant des services rendus par Oberkainpf, avait décerné 
une statue à cet illustre fabricant ; mais celui-ci , modeste 
comme il Favàit été avec Louis XVI, ne voulut jamais qu'on la 
lai élevât. Sous l'Empire, il refusa également la dignité de sé- 
nateur, qui lui était offerte de la part du chef de l'État. 

Les derniers jours d*Oberkampf furent empoisonnés par k 
chagrin. C'était en 1815. Son industrie eut beaucoup à souf- 
frir des excès des armées étrangères* Il gémissaU lorsque ses 
promenades dans les environs, si pittoresques, ne lui offraient 
plus que le morne silence de la misère et du désespoir, au lie» 
de la vie et du mouvement que son industrieuse activité y fai- 
sait régner naguère. Ses ateliers étaient fermés; des ouvriers, 
qui ne les avaieni pas quittés depuis soixante-un ans, de- 
mandaient du travail et du pain. « Ce spectacle me tue, di- 
sait le vénérable Oberkampf, » et, ea effet, il mourut au mois 
d'octobre 1815. 

L'industrie créée en France par Oberkampf s'est développée 
avec one rare fécondité. Un grand nombre d'établissements 
se sont formés sm^ le modèle de la fabrique de Jouy. On évalue à 
deux à trois cent mille les ouvriers employés dans ces manu- 
factures de toiles peintes. Sur une valeur de smxanle millions 
de matières premières brutes, la France eut un bénéfice de 
deux cent quarante millions. Actuellement, l'on imprime sur 
les tœles de coton les dessins les plus riches, les plus variés, 
les plus délicats ; on combine jusqu'à trois et quatre couleurs 
offrant des nuances habilement diversifiées. L'exportation des 
toiles peintes est devenue pour la France l'objet d'un comr- 
mcrce considérable ; elles ont l'avantage de servir pour les 
tentures, pour les rideaux, les draperies, les divans, fau- 
teuils , etc. De DOS jours , la totalité des cotons peints que 
lious vendons à l'étranger surpasse cinquante-trois millions par 
an. Tout cela est Tceuvre du génie d'Oberkampf. 

M. Oberkampf laissa plusieurs enfants qui contractèrent des 
alliances avec les familles Mallet et Ferey , si honorablement 
connues à Paris. 

Samuel Wibmer , né en 1767 à Otbmv*singen, en Ai^ovie, 
neveu et successeur d'Oberkampf , eut dès l'enfance sous les 
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yeux une très-petite fabrique d'indiennes, établie par son aïeul 
maternel, et qui fut comme 'le berceau de la célèbre manu- 
facture de Jouy. A peine âgé de dix ans, lM. Oberkampf le fit 
venir auprès de lui , prit soin de son éducation , et , comme 
il le destinait à lui servir un jour de second, pour en faire un 
bon chef, il voulut d'abord qu'il fût un bon ouvrier. Dans ce 
dessein, il lui imposa l'obligation d'apprendre et d'exercer 
tour à tour les principaux métiers nécessaires dans une grande 
manufacture. L'élève fut digne du maître : en peu de temps 
il ne se distingua pas moins par son adresse que par son intel- 
ligence dans la gravure, dans l'impression et dans la teinture, 
créant , pour ces trois grandes branches de l'industrie qu'il 
exploitait, tout ce qui manquait pour leur perfectionnement; 
découvertes immenses dans leurs résultats utiles, glorieu- 
ses pour la France , qu'il affranchissait des tributs payés à 
l'étranger et , dont il ne refusait la communication à per- 
sonne. 

Sa.nuel Widmer ne fut pas seulement un chimiste distin« 
gué , un ingénieux mécanicien , un habile manufacturier. U 
joignit à ses rares talents des vertus plus rares encore : il 
soulageait les pauvres autour de lui , et ses bienfaits allaient 
chercher jusqu'au fond de la Suisse ses anciens compatriotes. 
U mourut trop jeune, après avoir obtenu la décoration de la 
Légion-d'Honneur , regretté de tous les savants , et surtout 
d'une femme digne de lui et de toute une famille si recom- 
mandable. 

Brégdet était un des enfants de l'une de ces nombreuses 
familles protestantes que la révocation de l'édit de Nantes 
avait contraintes de sortir de France* Ce^fils des pauvres 
exilés avait reçu le jour à Neufchâtel, en Suisse; de bonne 
heure il apprit qu'il ne Rêvait compter que sur le produit de 
son travail ; la ruine entière de sa famille lui offrait l'occasion, 
s'il voulait en profiler, de devenir lui-même l'artisan de sa 
fortune et de sa gloire. 

Cependant les commencements de ce jeune homme sont 
loin d'être d'un favorable augure, rien n'annonçant en lui des 
dispositions même ordinaires. On le met au collège, il n'y 
apprend rien, et ses maîtres conçoivent une assez mauvaise 
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opinion de son intelligence. Son beau père, horloger, veut 
lui apprendre son métier, mais l'apprenti ne reçoit ses leçons , 
qu*avec une répugnance extrême, et reste aussi nul dans l'a- 
telier que sur les bancs du collège. 

Heureusement une circonstance vint secouer pour ainsi 
dire ce génie si lent à s'éveiller. Il avait été transplanté de la 
maison paternelle chez un horloger de Versailles, homme de 
talent. De ce moment sembla commencer son existence inteU 
lectuelle : il prit goût à son art ; ses moyens se développèrent 
peu à peu; bientôt ^ avec une studieuse persévérance, ils se 
changèrent en une véritable habileté. Vint enfin l'expiration 
du temps de l'apprentissage ; et, comme le maître exprimait 
à l'élève la satisfaction que lui avaient donnée sa conduite et 
son travail, il fut frappé d'étonnement en entendant cette ré- 
ponse : 

« Maître, j'ai une grâce à vous demander. Je sens que je 
n'ai pas toujours bien employé le temps dont le produit de- 
vait vous indemniser des soins et des leçons que vous m'avez 
données : je viens donc vous supplier de me permettre de 
continuer trois mois chez vous sans salaire. « 

Cette requête pleine de délicatesse établit une tendre affec- 
tion entre le maître et l'élève. Mais à peine celui-ci était-il 
sorti d'apprentissage, qu'il perdit sa mère et son beau-père, 
et se trouva seul avec une sœur aînée, chargé de pourvoir 
par son travail à la subsistance de deux personnes. Cependant 
il éprouvait .un vif besoin de compléter son instruction ; il 
sentait que le secours des mathématiques lui était indispensa- 
ble pour qu'il pût se perfectionner dans son art. Son ouvrage 
fit face à tout; il travailla sans relâche pour sa sœur et pour 
lui-même, et il trouva encore le moyen de suivre régulière- 
ment un cours public que l'abbé Marie faisait alors au col- 
lège Mazarin. Le professeur, ayant remarqué la ponctuelle as- 
siduité du jeune horloger, en fit son ami, et se plut à le 
considérer comme son disciple bien-aimé. Cette amitié, qui 
s'était formée sous les auspices de l'estime la plus vraie, de 
la plus affectueuse reconnaissance, contribua merveilleusement 
aux ^grès de l'élève. 

00 ne saurait trop appeler l'attention des travailleurs sur 

30. 
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la prodigieuse métamorphose qui s*opéra presque tout à coup 
dans tiotre jeune horloger; il y a dans son exemple, qui d'ail- 
leurs n'est point isolé dans l'histoire des arts , quelque chose 
de sympathique et d'encourageant , qui nous semble très- 
propre à provoquer, à entretenir dans les ateliers une émula- 
tion salutaire. On voit là une nouvelle preuve de la puissance 
de rhomme, qui est armé d'une volonté courageuse. D'abord 
la lutte contre les difficultés semble dure , pénible , incontes- 
table ; mais que Ton persévère un peu et les obstacles tom- 
bent un ^ un, la carrière s'aplanit , puis les épines qui en 
défendaient l'approche finissent par se changer en verdoyantes 
couronnes, récompense du travail et de la persévérance. 
Voyez la suite studieuse de noire laborieux apprenti. 

Bientôt ses idées s'étendent, son travail acquiert plus de pré* 
cision ; un nouvel horizon semble s'ouvrir devant lui ; d'ha- 
bile ouvrier il va devenir savant artiste : quelques années en- 
core et l'auréole de l'illustration entourera le nom de BrégueL 

Quand la révolution éclata, Bréguet avait déjà fondé l'éta- 
blissement qui depuis produisit tant de chefs-d'œuvre d'horlo* 
gerie et de mécanique. Sa réputation commençait à se faire 
jour ; les suffrages les plus honorables et les plus flatteurs lui 
étaient réservés. 

Un jour une montre qu'il avait faite tombe entre les mains 
d'AroId , célèbre horloger anglais, qui l'examine avec élon- 
nement; la simplicité du mécanisme, la perfection du tra- 
vail le remplissent d'admiration; lui, Anglais, Une peut se 
persuader qu'une pièce aussi habilement exécutée soit le pro- 
duit d'une industrie française. Cédant alors à l'amour de son 
art, il se met sur-le-champ en route pour Paris, sans autre 
but que de faire connaissance avec l'artiste français. Il arrive, 
et soudain ces deux hommes, qui ne se connaissaient point, 
se trouvent unis par une noble amïïîé ; et, pour donner à son 
ami un témoignage d'estime et d'affection, Bréguet veut qu'il 
emmène son fils; il le lui confie avec joie pour qu'il Tinitie 
aux secrets de son art. Bel exemple de modestie et de con- 
fiance, digne d'être proposé aux hommes de talent, si|puvent 
divisés par de jalouses et haineuses rivalités ! \ 

Le premier établissement de Bréguet fut détruit par lV*3ge 
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révolotioQRaire ; le grand artiste fut même forcé d'aller cber^ 
cher un asile sur la terre étrangère. Là, de généreux secours 
le mirent en étal de continuer, secondé par son fils» ses ingé- 
nienses recherches sur son art. Enfin, après deux ans d'ab- 
sence, revenu à Paris, il y ouvrit un nouvel établissement 
dont la prospérité ne fit que s'accroître de jour en jour jus* 
qu'en 1823, époque où la France perdit cet homme qui avait 
illustré son industrie. 

Bréguet était membre de l'Institut, ainsi que Ferdinand 
Berthoud, son digne émule. Il avait été nommé successivement 
horloger de la marine et membre du Bureau des longitudes. 

Il a laissé un fils, héritier de sa fortune et de son taleQt.w 

Un enfant de Paris, Michel Brezin, habile fondeur, ren- 
dit d'éminents services è rartillerle de nos armées. C'é- 
tait de ses fonderies que sortaient la plupart des canons qui 
allaient foudroyer les Autrichiens, les Prussiens et les Rus- 
ses. Brezin était parvenu à forer des canons sur des bateapY 
placés devant le quai des Augustins. Cette opération s'effec- 
tufit par le^ moyen d'un très-ingénieux mécanisme mis en 
moWement par le courant de l'eau ; plus tard l'habile p^éca- 
nicien perfectionna son invention, et réussit à pratiquer le fo- 
rage des pièces et le ciselage extérieur par l'application dn 
même procédé. 

Michel Brezin acquit une immense fortune, qu'il dpt au- 
tant à son travail qu'aux circonstances; mais, ce qui est bien 
plus digne de fixer l'admiration des hommes, c'est qu'il vou- 
lut disposer de cette fortune en faveur des ouvriers qui ga- 
vaient aidé à ta gagner : ce sont les termes mêmes de son 
testament. Pour réaliser cette philanthropique pensée, il con- 
sacra, à sa mort, arrivée enl828, un capital de près de cinq mil- 
lions à la fondation d'un hospice destiné à recevoir trois cents 
vieillards de soixante ans d'âge,ayant exercé quelqu'une des pro- 
fessions qui avaient un rapport plus ou moins direct avec celle 
qui l'avait enrichi lui-même. Cet asile de l'indigence, d'après 
la volonté expresse de M. Brezin, est appelé V Hospice de ia 
Reconnaissance, Il est établi dans la maison de campagne 
du fondateur, désignée sousïe nom de UPetit-V Étang, À^m 
la commune de Garches, arrondissement de Versailles. (:'est 
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là, c'est dans une campagne déiiciense, où tous les besoins de la 
vie sont prévus, que trois, cents vieillards finiront doucement 
leur carrière. 

Honneur, dirons-nous avec M. Gh. Durozoir, honneur à 
rhomme dont les dernières pensées conçurent et développè- 
rent le plan de ce vaste établissement! Industrie, voilà tes 
prodiges! Par toi, un simple ouvrier peut aussi, comme 
Louis XIV , fonder ses Invalides, L'administration des hospi- 
ces, que le testament de M. Brezin a exclusivement chargée de 
la désignation de tous les ouvriers appelés à jouir de son bien- 
fait, a, pour accomplir ses volontés dans toute leur étendue, 
porté son choix non-seulement sur des serruriers-mécaniciens, 
mais encore sur des commis de forges, des tourneurs sur fer, 
cuivre et bois, des foreurs de canons, et. autres métiers ana- 
logues. 

A un jugement fin, à une rare intelligence, M. Brezin joignait 
rhabileté de la main, la justesse, la promptitude du coup d'œil ; 
avec cela une activité qui suffisait à tout, au travail le plus as- 
sidu comme aux plus tumultueuses distractions; %nfin une vo- 
lonté, une persévérance inébranlable, un caractère encore plus 
difficile à plier que les durs métaux sur lesquels il était accou- 
tumé à opérer... L'éducation n'avait rien fait pour lui, et ce- 
pendant chaque jour les personnes qui vivaient dans son intimité 
s'étonnaient de voir quelle masse de connaissances pratiques il 
était parvenu à acquérir sans autre secours que son intelli- 
gence et son observation. 

Cl. Martin, né à Lyon, d'un père qui exerçait l'élàt dé ton- 
nelier, venu aux Indes simple soldat, et mort général-major, 
a laissé aux établissements de bienfaisance en divers lieux, 
mais en plus grande partie à la ville qui l'avait vu naître, en- 
viron neuf millions. On lui a élevé une statue à Lyon. 

Au-dessus de la porte d'entrée de la maison des Rosines, 
fondée en Piémont par Rosa Govona pour de pauvres jeunes 
filles, ûïi lit : Tu vivras du travail de tes mains. Dans 
ces établissements on fabrique les étoffes de soie les plus uti- 
les/et des draps pour les troupes. 

Q. SlUtz, apprenti tailleur, né dans le duché de Bade, fit 
en Angleterre une fortune considérable. Sa santé étant devenue 
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chancelante, il fut forcé de renoncer ^ toute occupation, et 
vint finir ses jours à Hyères. Il a laissé plus de cinq cent 
mille francs en fondations charitables et notamment pour met- 
tre en apprentissge de pauvres enfants. Le duc de Bade le dé- 
cora de Tordre du Lion de Zahringen. 

Dans un discours prononcé sur la tombe de Biennats, or- 
fèvre distingué de Paris, Ton trouve des détails pleins d'intérêt 
sur cet artiste. • 

» Rappelons en peu de mots la longue carrière que M. BiEN- 
NAis, ancien orfèvre, a parcourue avec tant d*honneur, et qui 
montre ce que peuvent l'énergie de caractère, rintelligence ap- 
pliquée aux opérations commerciales, la probité la plus constante 
et la plus éprouvée. Guillaume Biennais naquit à Larochère, vil- 
lage près d'Argentan, département de l'Orne, le 29 avril 1764. 
Sa famille avait peu de fortune ; bien jeune encore et après avoir 
réaUsé son faible patrimoine, il vint à Paris dans le désir de 
se procurer un élat. Il commença d'abord par travailler comme 
simple ouvrier dans la tabletterie, puis il embrassa la profes- 
sion d'orfèvre. Une circonstance fortuite vint le placer à la 
tête de l'orfèvrerie de Paris. 

» Le général Bonaparte, à son retour d'Egypte, voulut mon- 
ter sa maison. Les négociants auxquels il s'adressa d'abord re- 
fusèrent de lui vendre à crédit ; Biennais eut plus de confiance 
dans l'ètoilé du jeune général, et il lui fit des fournitures con- 
sidérables, sans s'inquiéter de l'époque où Aies lui seraient 
remboursées. Napoléon fut reconnaissant dé cette haute mar- 
que dexonfiance, et, devenu empereur, il prit Biennais pour 
son orfèvre. Biennais s'adressa aux artistes les plus célèbres, 
s'environna des ouvriers les plus habiles : Percier et Fontaine, 
lui fournirent les dessins des plus belles pièces qu'il fit exécu- 
ter, et ses productions, véritables chefs-d'œuvre du genre, 
furent recherchée de toutes les cours de l'Europe. 

» Biennais ne fut pas seulement un artiste habile, il exerça 
le commerce avec une intelligence supérieure et une probité à 
toute épreuve. 

» Un jour il fut dénoncé à l'empereur comme n'ayant pas 
donné le poids voulu dans une fourniture considérable. Averti 
de celte calomnie, il exigea une vérification immédiate, et le 
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poids (ht trouvé supérieur à ce qu'il devait être. Aussi, de- 
puis cette époque, l'empereur augmenta encore la confiance 
qu'il avait en lui; il le traitait avec la plus aimable bienveil- 
lance, et le chargeait de faire exécuter non-seulement ce qui 
rentrait dans sa profession, mais encore ses voitures, ses né- 
cessaires de voyage, et ne perdait pas une occasion de lui té- 
moigner sa vive satisfaction. Les produits de la fabrique de Bien- 
nais furent remarqués aux expositions de Findustrie qui eurent 
lieu sous l'empire, et lui valurent la médaille d'or. Le gouver- 
nement de juillet lui décerna la croix de la Légion d'Honneur. 

» Chef d'une nombreuse et honoraUe famille, Biennais 
était encore, malgré son âge avancé, dans la force de son in- 
telligence et de sa santé, lorsque la maladie qui l'a emporté 
est venu l'atteindre. Regretté de sa famiHe et de ses nom- 
breux amis, sa mémoire ne s'effacera pas dans l'esprit de tous 
ceux qui l'ont connu, et la haute position qu'il avait su at- 
teindre sera une nouvelle preuve qu^ dans notre heureuse 
organisation sociale, le simple ouvrier, lorsqu'il est doué d'une 
vaste intelligence, d'une inflexible probité, d'une force de vo- 
lonté inébranlable, peut, en honorant son pays, parvenir à une 
grande fortune, et s'acquérh* Festime et la ccmsidératiott de 
ses concitoyens. » 

Yolontaire en 93 , ouvrier tourneur en cuivre tro^ ans 
plus tard, M. Deniers, fabricant de bronzes à Paris, n'est-il pas 
devenu par ses œuvres un des maîtres en son art, et ne forma- 
t-il pas à son tour trois cents ouvriers de ses fabriques? Lere- 
BOURS, à la même époque, ne vivait-il pas de privations pour 
s'acheter des outils ? Ne consacrait-il pas trois nuits sur sept 
à s'instruire? ne fut-il pas le premier opticien de son temps? 
Yoilà les traits et les exemples qu'on ne saurait trop citer à 
l'ouvrier; ils lui seront cent fois plus profitables que les dé- 
clamations mensongères répandues dans tant de brochures sur 
les misères do. leur état. Quoi qu'ils fassent, ils ne seront pas 
tous célèbres ; mais il leur importe à tous d'être rangés, éco- 
nomes, amis du travail et de l'ordre. 

François Richard, dit Richard-Lenair, né le 16 avril 
1765, au Trélat , petit village du Calvados, sortait d'une fa- 
mille de pauvres fermiers. Doué d'une imagination active et 
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iaveetive, il manifesta, dès ses plus tendres années, un pen- 
chant décidé pour les spéculations. A peine âgé de 12 ans , il 
élevait des pigeons, qu'il vendait ensuite. Mais le seigneur du 
lieu mit fia à la prospérité de son colombier, en le forçant 
d'interrompre son commerce. Richard vendit tous ses pi- 
geons , et, cette vente lui ayant procuré une somme de qua- 
rante-deux francs , il profita de cette bonne aubaine pour s'a- 
cheter des ôotÊUert ferrés; jusque-là il n'avait porté que 
des sabots comme tous ses camarades. 

Au commerce^des pigeons, succéda celui des chiens de belle 
race, et les bénéfices de Ricimrd le mirent en position d'avoir 
une garde-n^e très-^bien montée, de sorte qu'il était un des 
phis richement habillés de son école. Puis» comme il avait ap- 
pris rapidement à lire et à écrire, il fut chargé, pendant quel- 
que temps , de tenir le registre du «aarcbé de bestiaux qui 
était ouvert tous lès mer<Tedi8 à Yilliers-ie-Bocage. 
V Mais, tourmenté sans doute par le^énie des affs^res et par 
le désir de faire foritune» voUà qu'il quitte la maison paternelle 
à l'âge de 17 ans, riche en linge et en nippes, et n'ayant 
que douze fittncs dans sa bourse. U s^arrête d'abord à Rouen , 
et se {>kce chez un inarchand de rouennerie ; mais au lieu 
d'être employé comme commis , ce qui lui aurait procuré 
l'avantage d'apprendre le commerce , le jeune Richard a la 
douleur de se voir assujetti aux fonctions de la domesticité. A 
la fin , révolté de tant d'exigence, il sort de cette maison et se 
fait limonadier dans le but d'amasser une somme suffisante 
pour venir à Paris. 

Un an après, nous le voyons dans cette capitale, luttant 
contre les mécomptes qui attendent presque toujours un dé- 
butant Il sert pendant une année comme garçon dans un café 
de la rue Saint- Denis; il amasse dans cette maison un capital 
de mille francs , et forme le projet d'entreprendre un petit 
négoce. Puis , louant une chambre au cinquième étage, rue 
Sainl-Honoré, dans le voisinage des Piliers des Halles, il achète 
avec son petit pécule quelques pièces de basins anglais, alors 
nouvellement connus en France , et va les colporter dans les 
grandes maisons ; six mois n'étaient pas écoulés, que Richard 
avait gagné six mille livres; et , après une année de travail , 
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inTentaire fait de son petit commerce^ il se trouvait possesseur 
de vingt-cinq mille livres. 

La révolution survint , et , à part quelques incidents sans 
importance, elle n*arrêta point le jeune Richard dans ses opé- 
rations.. Il continua à placer ses marchandises, loua un vaste 
magasin, rue Française , et fit de si heureuses spéculations 
qu'il ne tarda pas à devenir acquéreur du beau domaine de 
Fayt, près de Nemours. Dès les premiers symptômes de la 
terreur, il eut le bon esprit de suspendre son commercé , 
qui ne lui offrait plus d'espoir de sécurité. Il régla donc ses 
comptes avec un associé qu'il avait pris , et partit pour aller 
revoir sa famille, qui habitait alors le village d'Épinay. 

L'arrivée de Richard fut une sorte de providence. A peine 
avait-il franchi le seuil de la maison cle son père, que des huis-' 
siers se présentèrent pour une saisie. Le vieux Richard s'était 
porté caution d'un receveur de tailles qui s'était enfui avec la 
caisse. Le fils paya tout sur-le-champ , et fit voir que les 
douze francs qu'il avait emportés dix ans auparavant avaient 
fructifié entre ses mains. 

Après avoir consacré deux mois à ses parants, Richard vint 
reprendre son commerce à Paris, et s'occupa concurremment 
de celui de lapidaire , qui lui rapporta de grands bénéfices. 
Bientôt le hasard le mit en relations avec un jeune né^iant 
nommé Lenoir-Dufresne; ils étaient en concurrencé 'pour 
l'achat d'une pièce de drap anglais. Ils furent si satisfaits l'un 
de l'autre, que l'acquisition se fit en commun et qu'ils formé-- 
rent bientôt après une association qui ne put être dissoute 
qu'à la mort de Lenoir-Dufresne. Le magasin des deux nou- 
veaux associés attira tellement la foule des acheteurs , qu'au 
bout de six mois leurs ventes montaient à quinze cents francs 
par jour, et l'année n'était pas encore révolue que leur recette 
quotidienne s'élevait à quatre mille francs. Enfin, quand ils fi- 
rent leur inventaire, quatorze mois après leur établissement , 
ils trouvèrent que les six mille francs qu'ils avaient misen com- 
mun leur avaient produit un bénéfice net de 112,000 fr. 
C'était principalement sur les marchandises anglaises qu'ils 
avaient obtenu ce brillant résultat 

Le moment était arrivé, it i biographe bien informé, où 
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Richard allait devenir le fabricant de ces mêmes tissus coton- 
niers qui avaient fait Tobjet capital de ses spéculations. Plus 
ces tissus occupaient l'activité de son esprit comme marchand» 
et plus il devait chercher avec ardeur le secret de leur fabri- 
cation. Le hasard le lui révéla. Pendant une absence de Le- 
noir, il s'amusa à défder quelques étoffes anglaises, il en pesa 
les fils, et reconnut avec surprise qu'une pièce de huit aunes 
cl du prix de quatre-vingts francs ne pesait que huit livres et 
ne coûtait que douze francs de matière première ; par consé- 
quent , soixante-huit francs restaient pour main-d'oeuvre. Ce 
fut un trait de lumière. Mais comment se procurer facilement 
la matière première? car l'Angleterre avait Tentrepôt général 
du coton; elle l'accaparait , le filait , le manufacturait. La* dif- 
ficulté était sérieuse, l'esprit commercial devait la surmonter. 

Dès lors Richard a conçu la pensée toute patriotique d'af- 
franchir la France de l'espèce d'impôt que l'Angleterre levait 
sur elle. Electrisé par cette noble pensée , il triomphe des obr 
jections de son associé, qui lui donne carte blanche , et tout 
aussitôt il se met à l'œuvre, 

Ses deux premiers métiers, furent'établis dans une guin- 
guette de la rue de Bellefond ; des basins anglais furent les 
premières pièces qu'on y fabriqua. Ce fut Lenoir qui trouva 
le secret du gaufrage. Il fallait une filature pour soutenir et 
accroître la prospérité de la nouvelle industrie ; Richard se fît 
construire, à prix d'or, vingt -deux muil-jenny, avec les 
cardes à tirages et lanternes, et les fit monter dans un vaste et 
bel hôtel de la rue de Thorigny, au Marais. Les produits des 
fabriques de tlichard se vendaient rapidement , parce qu'on 
les croyait de véritables marchandises anglaises. Forcé d'aug* 
menter chaque jour le nombre de ses travailjeurs, nianquant 
d'ateliers pour utiliser leurs bras, et sûr d''ailleurs de la bien-' 
veillancedu premier consul Bonaparte, Richard vint s'emparer 
un jour, presque militairement, des bâtiments abandonnés 
de l'ancien couvent de Bon-Secours, situé rue de Charonne, 
et remplit de ses ouvriers et de ses métiers les salles de cette 
. maison, qu'il avait fait réparer comme par enchantement. Le 
premier consul, instruit de l'invasion de Richard, voulut 
voir son établissement, admira l'activité qui y régnait de 

31 
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tontes parts t assista à toutes les opérations du blanchissage 
des cotons , et témoigna sa satisfaction aux deux associés, en 
leur accordant l'ancien couvent de Frénel , situé en face de 
celui de fion-Seconrs. 

Alors la manufacture créée par Richard prit cet immense 
développement qui la distingua entre toutes les autres ; alors 
se réalisèrent ces prodigieux bénéfices , qui s'élevaient chaque 
mois à h somme de quarante mille francs* 

Cependant, aiguillonnés par de si merveilleux succès, Ri* 
chard et Lenoir redoublent d'activité pour étendre encore 
leurs travaux. Bientôt trois cents métiers sont montés dans 
diiïéfenis villages de la Picardie, quarante à Alençon , cent 
à mull-jenny, et plus de deux cents métiers de tisserands 
dans Tabbaye de Saint-Martin , près de Ltizarches ; puis un 
atelier est établi dans l'abbaye des bénédictines d'Àlençon, et 
cet atelier est destiné aux filles publiques détenues à la prison 
delà ville; un autre établissement pren4 naissance dans l'ab-. 
baye d'Aulnay , et ne tarde pas à occuper plus de six cents 
ouvriers. 

Après la mort de son associé Lenoir (1806), qui fut un 
grand deuil pour les populations pauvres du faubourg Saint- 
Antoine, Richard, qu'on n'appela plus que Richard-Lenoîr, 
poursuivit sa grande œuvre avec le même zèle, fonda des fila- 
tures à Caen et à L'Aigle, établit une!! fabrique d'impressions 
à Chantilly, et entreprit la culture du coton. On a calculé que 
ses bénéfices donnaient à celte époque au moins douze cent 
mille francs par an : Richard-Lenoir était parvenu à l'apogée 
de sa prospérité. En 1810, le nouveau droit dont fut frappée 
rintroduclion du coton porta le premier coup à ses établisse- 
ments; la réunion de la Hollande à la France vint compliquer 
ses embarras financiers. Vainement Napoléon lui fit-il avan- 
cer par le trésor, une somme de quinze cent mille francs; 
vainement Richard-Lenoir raétaraorphosa-t-il ses filatures de 
coton en filatures de laine ; les désastres de 1813, et surtout 
l'ordonnance du 23 avril 1814, qui supprimait entièrement 
et sans indemnité les droits sur les cotons , frappèrent à mort 
lindustrie de Richard-Lenoir. Ce généreux manufacturier, 
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qui avait occupé vingt mille ouvriers dans des temps malhcn*- 
reux , fut complètement ruiné. 

Richard-Lenoir avait reçu la croix de la Légion-^d'Honneur 
de la main même de l'empereur. Il était membre du conseil 
des fabriques et manufactures, et faisait partie d*un comité 
des fabricants et filateurs de Paris. Nommé colonel de la hui* 
tième légion de la garde nationale le 8 janvier 181&, il s'était 
distingué à la défense de la capitale autant par sa courageuse 
conduite que par la généreuse humanité avec laquelle il sut 
pourvoir au soulagement des blessés. 

C'est le 19 octobre 18&0, que cet honorable citoyen, d'un 
génie si industrieux et si actif, a cessé d'exister, à l'ftge de 
soixante>dix-huit ans. 

a Ses obsèques, dit un de ses biographes , furent célébrées 
le 29 octobre avec une pompe toute populaire. Le convoi , 
parti de la maison mortuaire , faubourg Montmartre , était 
formé d'un innombrable concours d'ouvriers qui grossissait à 
chaque pas. Arrivé à la fabrique de Bon- Secours, le cortège 
s'arrêta, selon l'expresse volonté du défunt, qui avait voulu 
se trouver une dernière fois parmi les travailleurs dont il 
avait été le père et l'appui. Au centre de ce magnifique éta- 
blissement, les ouvi^iers avaient élevé un monument d'une 
simplicité pleine de grandeur. An-dessus du buste de Richard* 
Lenoir, on voyait une statue de Napoléon ; sur la face anté- 
rieure du piédestal , étaient inscrits ces mots : « L'empereur 
prête quinze cent mille francs à Richard-Lenoir. >• Sur la face 
postérieure : o Richard - Lenoir marche à la défense de Paris 
à la tête de vingt mille ouvriers fédérés. » 

Jacques Lafpitte, aujourd'hui placé à la tête des banquiers 
français et de toutes les hautes entreprises , Jacques Laffitte , 
dont l'importance politique, en 1830, fut si grande, élève de 
M. Perrégaux, et bientôt son rival, ne rougit pas d'avouer 
son humble naissance, et, dans ses salons dorés, il avoue que 
son aïeul était un simple boulanger de Toulouse. 

On lit dans le Journal des Débats (4 octobre 18&2) la 
note suivante : « M. Déterville, un des plus anciens librai* 
res de Paris, est mort aujourd'hui à l'âge de soixant-dix-sept 
ans, après avoir été affligé d'une cécité presque complète, et 
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à la suite (l'une longue et douloureuse maladie, ayant éprouvé 
le cruel chagrin de s'être vu, il y a quelques années , précédé 
au tombeau par sa femme (1). Ce libraire fut le premier, 
après les mauvais jours de la révolution, qui commença à pur 
blier de grandes collections, entre autres un Buffon, un Dic- 
tionnaire d'histoire naturelle 9 un Cours d'agricul- 
ture, etc. Exemple bien remarquable de ce que peuvent 
produire Tordre, Tintelligence et la probité lorsque ces trois 
précieuses qualités se trouvent réunies chez le même individu, 
chose qui arrive malheureusement trop rarement. M. Déter- 
ville, arrivé dans la capitale à Tâge de dix-sept ans, sans au- 
cune ressource pécuniaire , entra comme apprenti dans Tim- 
primerie de M. P. Didot ; puis, grâce aux secours de quelques 
religieux de son village, se livra à Tachât des livres provenant 
des bibliothèques des émigrés et des monastères qui se ven- 
daient à vil prix. Ses premiers gains lui servirent à commen- 
cer quelques opérations de librairie. Il était d*un caractère 
doux et honnête, doué de pfatience, économe et laborieux 
comme les Normands; il se lia avec plusieurs membres de 
Tinstitut, s^s affaires s'étendirent peu à peu, ses bénéfices se 
réalisèrent d'autant mieux qu'il avait pour principe de ne 
commencer une affaire que lorsqu'une autre était totalement 
achevée. Il fut toujours heureux dans sa librairie , dans des 
placements , jusque dans des prêts singuliers (2) ; enfin il a 
laissé à sa fille unique de sept à huit millions, après avoir 
toujours vécu simplement. » , 

A la fin du siècle dernier un enfant de neuf ans venait souvent 
contempler la merveilleuse horloge de Strasbourg (3), et son 
regard restait fixé sur ce coq dont les ailes ne battaient plus, 
dont la voix était éteinte, et contemplait ces figures de saints, 
dorénavant immobiles, et cette clepsydre qui ne tournait plus ; 

(1) Tous ceux qui fréquentent le Luxembourg ont pu voir, pendant 
vingt ans, ce libraire conduit par sa femme, modèle de dévouement, qui, 
après avoir secondé si bien son mari dans ses opérations commercialies, 
lui rendait des devoirs si touciiants dans ^es infirmités. 

(2) 11 était intéressé dans l'achat d*une charge de notaire, d'agent de 
change , de commissaire-priseur, et tout lui réussissait. 

(3) Cet admirable ouvrage indique les minutes , les heures , les jours , 
les mois, les années, les siècles , et les mouvements des planètes ; aucune 
^orloge ne peut lui être comparée. 
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il méditait sur les causes qui avaient pu arrêter ces planètes 
dans leur orbite, que jadis.elles décrivaient autour du soleil. 
Son nom était Sghwhgdé. 

Cet enfant écoutait avec une émotion profonde la triste lé- 
gende que le sacristain racontait à quelques curieux étrangers, 
et dans son âme jeune et ardente s'éleva avec une énei:gique 
puissance le vœu de restaurer un jour cette horloge que per- 
sonne ne pouvait réparer. 

Il y a dans la vie des hommes d'élite des moments provi- 
dentiels dans lesquels la main de Dieu leur indique la carrière 
qu'ils doivent illustrer. 

L'enfant qui avait formé ce vœu apprit l'état d'horloger; 
mais bientôt son génie naïf l'entraîna fort au delà ^e la sphère 
d'une existence industrielle. 

L'enfant devenu homme n'avait plus qu'une seule passion, 
la passion de l'élude; il se délassait à résoudre les problèmes 
les plus diflBciles des mathématiques. Gomme Pascal, il inven- 
tait plus encore qu'il n'étudiait les sciences exactes. 

Dn sentiment profondément religieux éleva son âme vers 
Dieu par l'étude des lois éternelles de la nature. 

Cette vocation, ces étonnantes connaissances astronomiques 
lui firent confier un enseignement public. 

Mais la réunion si rare d'une immense aptitude d'applica- 
tion, du génie pratique du mécanicien et des connaissances 
théoriques les plus transcendantes, ne tarda pas à lui; ouvrir 
une nouvelle carrière, qui le ramena dans sa patrie, à Stras- 
bourg. 

Alors il exécuta, avec le dévouement d'une piété patriotique 
et lu verve patiente du génie, -la restauration de la célèbre hor- 
loge de cette ville, qui fut inaugurée avec une pompe solen- 
nelle, en présence des autorités et des corporations de Stras- 
bourg, le 31 décembre 1842. 

Lors de l'inauguration de celte horli^e on vil figurer, 
comme dans les anciennes fêtes, les corporations d'arts et 
métiers, maîtres et compagnons mêlés ensemble, qui venaient 
rendre hommage à Schwiigué. 

La grande bannière.de la ville, représentant la Sainte-Vierçe 
et l'enfant .fésus, flotuit en tête 4q cortège; venait ensuite la 

31. 
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députatîon des matires^ouvriera chargés de complimenter 
M. Scbwiigué ; puis venaient : 

1° Les peintres ; — 2'* les cordiers ; -^ 3* les fabricants d'hal- 
les ; — 4« les tailleurs ; — 5» les taillandiers ; — 6» les maçons ; 
*-" 7° les charrons ; — B^» les menuisiers ; — 9<> les coiffeurs; 
— lOo.les vitriers ; — 11« les brasseurs et tonneliers ; — W 
les poêliers; — 13° les meuniers et fariniers; — 14° les gan* 
tiers; — 15* les imprimeurs; — 16« les charpentiers; — 17** 
les bouchers ; — 18" les teinturiers ; — 19° les ferblantiers ; 
-- 20' les jardiniers, cultivateurs ; -^ 21» les orfèvres; — 22° 
les tisserands; — 23° les pelletiers; — 2/i° les tapissiers; — 
25o les baquetiers ; -^ 26» les cordonniers ; — 27° les passe- 
mentiers ; — âS** les aubergistes ; — 29° les peaussiers ; — 30° 
les selliers ; — 31° les confiseurs ; — 32° les fabricants de 
chandelles ; — 33° lesYelieurs ; — 34"* les tanneurs; — 35o les 
tourneurs ; ^ 36o les serruriers ; — 37° les marchands de 
poissons ; 

Les ouvriers des ateliers de M« Scbwiigué ; 

Les ouvriers de la fabrique de Graffenstaden ; 

Les élèves de l'école industrielle ; quatre d'entre eux por- 
taient un transparent représentant d'un côté l'horloge as- 
tronomique, de l'autre la figure allégorique de l'Astronomie, 
Cet ouvrage de M. Flaxland faisait un excellent effet. 

L'artiste ingénieux et patient fut loué dignement par le 
directeur de l'école industrielle de Strasbourg, dans la grand'-* 
salle de rhôteMe-ville ; et ce jour toute la. population ren~ 
dait hommage à la constance et aux talents d'un habile 
ouvrier, et les artisans de toutes les classes prenaient leur 
part de la gloire dont l'un d'eux était comme accablé. Ajou- 
tons que la religion, qui ne peut rester étrangère aux arts, 
surtout lorsqu'ils décorent les temples, s'était unie à cette 
fête populaire : monseigneur l'évêque de Strasbourg avait 
voulu bénir le chef-d'œuvre de l'horlogerie. 

Il y a bientôt vingt-cinq ans de cela , au petit village du 
Biage, dans les montagnes de l'Ardèchc, une pauvre femme, 
restée seule avec six enfants , habitait une misérable chau* 
mière, sans lit, sans meubles, sans pain, renfermant dans 
un coin , pour toute richesse^ un tas de pommes de terre qui 
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se distribuaient une à une. L'Iiiver, b famille émigrait aux 
bords des villes , mendiant son pain de ferme en ferme et 
couchant oè Dieu voulait. Bien souvent alors on partageait en 
sept , pour la nourriture de la jourbée» un méchant morceaa 
de pain noir, coupé court et mince , à la façon de ceux que 
le paysan se laisse aller à donner pour Tamour de Dieu. Souvent 
aussi des refus inhospitaliers les refoulaient» la nuit, loin de 
toute habitation ; heureux encore quand la mère rencontrait 
au voisinage des tourbières des mottes assez sèches pour ré- 
chauffer les membres grelottants de ses pauvres petits, et 
pour s'enterrer elle-même à leurs côtés. L'on vivait à celle 
époque sous un régime un peu moins avancé que le nôtre , et 
l'article du code qui met à la disposition des gendarmes celui 
qui demande un morceau de pain manquait encore à la légis- 
lation. Aussi laissait-on les infortunés vaguer tranquillement 
dans le pays, sans autre souci que celui de ne pas mourir de 
froid et de faim , et , soit dit entre nous , c'était déjà bien as» 
set. Le retour de la belle saison rendait notre tribu bohème 
à la vie légale , comme on dirait aujourd'hui La cabane du 
Biage revoyait alors ses habitants : la mère faisait les com* 
missions du village ; les enfants s'utilisaient , comme ils pou- 
vaient, dans la montagne, ei, sou à sou, la provision de 
pommes de terre s'entretenait ainsi jusqu'aux premiers 
froids. 

Le plus jeune de la famille n'avait que cinq anst on le lais- 
sait à la maison quand venait l'époque des travaux d'été, 
dont son âge et sa constitution chétive lui interdisaient l'accès. 
Par une de ces journées d'isolement , tandis qu'il jouait avec 
une petite voisine, accroupis tous deux dans les cendres, l'en- 
faut ramassa par hasard un charbon , et se mit, sans trop sa« 
voir pourquoi , à tracer sur la pierre du foyer une sorte de 
lête. Quatre raies jetées de droite et de gauche figuraient , 
tant bien que mal , le nez , la bouche et les oreilles. 

« Tu ne fais, pas les yeux? s'écria la petite; mais regarde-» 
moi donc , j'ai deux yeux I » 

Deux points eurent bientôt fait l'affaire; ce fut la première 
leçon de dessin que reçut Breysse, l'auteur du bas-relief re-« 
présentant le générai Rampon arrêtant,, à la tête de douze 
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cents homines, en Italie, quinze mille Autrichiens sous la re- 
doute de Montelesiino ( salon de 18/il ). 

Il faut l'entendre raconter lui-même, dans son langage 
naïf, cette ' anecdote , puérile à force de simplicité, qui a 
pourtant le cnrieux de la nature prise sur le fait. L'enfance 
de l'art, si l'on veut bien y regarder, n'est d'aucune époque, 
elle commence pour chacun au point de départ ^ et lés fai- 
seurs de théories sur l'âme peuvent chercher autour d'eux, 
sans se creuser la tôte, pour deviner de quelle manière 
l'humanité procéda au commencement des temps^ 

Pour en revenir à Breysse , un instinct s'éveilla dès lors en 
luî. Arrivé dès ses premiers pas sur ce terrain, son intelli- 
gence s'y cramponna, pour ainsi dire, £t n'en sortit plus. Pen- 
dant deux étés la petite vQisfne posa complaisamment devant 
son camarade, qui, bientôt las d'un trait sans vie et sans re- 
lief, creusait dans la pierre et le bois, et préludait à ses études de 
sculpture avec un couteau de jsix liards. A sept ans, l'enfant prit 
la robe virile ; on lui donna une chèvre à garder et cinquante- 
cinq sous de gages pour la saison. Mais son occupation favo- 
rite le suivit au milieu des rochers sur lesquels grimpait sa 
cbèvre. A huit ans il faisait déjà de petites figurés en ronde- 
bosse, qu'il troquait avec les paysans pour deux boutons, 
vingt épingles et d'autres valeurs de ce genre. Déjà l'amour 
du mieux se révélait dans le jeune pâtre par des inventions 
.dignes de Robînson Grusoé. Tourmenté du désir de compléter 
l'imitation et réduit à lui-même dans sa montagne , il avait 
imaginé de se couper des mèches de cheveux, et, les iaisant 
entrer un à un, avec la pointe de son couteau, dans le bois, 
il était parvenu à orner ses têtes d'une sorte de chevelure. Des 
violettes écrasées lui fournissaient le bleu pour colorier les 
yeux. Quant au rouge , le pauvre pâtre n'avait trouvé rien 
de mieux que de se faire des entailles dans les mdins , et le 
sang qui coulait lui servait à enluminer les lèvres et les joues. 
:Pour le dire ea passant, on retrouve encore aujourd'hui sur 
les mains de Breysse les traces nombreuses de ce dévoue- 
ment singulier, tant il marchandait peu le sacrifice : ce résul- 
tat n'était peut-être pas très-académique ; mais on sent déjà 
au'il y a l'étoffe d'u|i artiste dans le petit paysan qui vouç à 
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son œuTre informe la paternité fabuleuse du pélican , et le 
goût serait bien sévère s*ii ne se laissait désarmer. 

Pendant ce temps, les années marchaient ; à la chèvre avaient 
succédé une vache , deux veaux et un cheval. Puis Breysse 
passa berger sérieux ; on lui conGa la garde d'un véritable 
troupeau, et ses gages, se gonflant à mesure, montèrent à 
quinze francs, à vingt-deux et enfin J| vingt trois francs. En 
même temps son talent grandissait à travers ces essais obstinés 
de chaque jour. A dix-sept ans , il avait fait une Vierge de 
deux pieds, qui passa sur l'autel d'une église du pays. Il fa- 
çonna ensuite, pour une confrérie, des bâtons de pénitent, 
avec, des têtes de Christ entourées de rayons. Une activité in- 
telligente pare maintenant aux anciennes misères de la mau- 
vaise saison. De moitié avec son frère Louis, Breysse se livrait 
alors à un petit commerce de ficelles, de clous, d'écuelles, 
de lioix , d'huile. Devenus plus riches , ils entreprirent de 
trafiquer sur les peaux de moutons , et déjà les rêves allaient 
leur train , quand une baisse subite dans le prix des peaux 
ruina d'un coup les négociants en herbe , qui retombèrent 
dans la mendicité. Louis se prit alors d'une idée comme il eu 
vient aux pauvres gens. 

«Écoute, frère, dit-il, tu as du talent, tu peux devenir quel- 
que chose ; je vais me vendre eî te donner un état. Si tu par- 
viens et que je revienne estropié (on sortait alors de la révo- 
lution de juillet), tu me prendras dans ta maison. Si je meurs, 
tout est pour toi. » — Louis se vendit. Il donna à son frère 
iOO fraiics pour s'habiller, 200 francs pour payer son appren- 
tissage, et Breysse entra chez un coutelier de Monastier. Ce 
n'était pas sans arrière-pensée qu'il avait fait tomber son choix 
de ce côté. L'idée fixe était toujours là , et il se voyait déjà se 
fabriquant lui-même ses outils de sculpteur sur bois. En at- 
tendant, il trouvait moyen de s'exercer plus sérieusement en- 
core que par le passé, en enjolivant de mille figures les man- 
ches des couteaux qui passaient entre ses mains. Gela durait 
depuis dix-huit mois , quand son ancienne amie du Biage, 
celle qui avait présidé à ses premières ébauches, vint à passer 
à Monastier avec son mari, armurier à Saint-Cyrgue. Breysse 
les suivit et travailla chez eux , mais sans perdre de vue sa 
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grande passion. Il sculptait des lions, des loups, des sangliers 
sur les crosses de fusil et de pistolet, et mettait à profit ses 
loisirs du dimanche pour exécuter mille fantaisies dont h va- 
leur croissait de jour en jour. L'art commençait à s'en mêler. 
Il fit là , en trois jours, une grande croix de procession avec 
un Christ en fayard au milieu, qui lui fut payé trente francs , 
somme énorme pour lui et dont il ne peut parler à l'heure 
qu'il est sans rayonner encore de joie. 

Cependant , à mesure que cette heureuse organisation se 
sentait développer, elle devenait plus exigeante. Jusqu'alors 
la nature seule avait sufiS à ces essais du jeune ouvrier ^ mais 
ce n'était pas là qu'il entendait borner son ambition. La ques- 
tion d'art n'existait pas à Saint-Cyrgue pas plus qu'à Mona^ 
stier; mais on disait qu'au Puy il y avait un musée, des pein- 
tres, des sculpteurs, une académie de dessin , tout ce monde 
inconnu après lequel le montagnard de l'Ârdèche aspirait de- 
puis si long-temps. Breysse s'arracha , après onze mois, aux 
douceurs d'une amitié d'enfance, et vint au Puy, où il reprit 
son ancien état de coutelier. ÎÀ, il rôdait timidement à la 
porte de l'académie , autour des ateliers qui renfermaient 
pour lui tant de secrets. Mais ce voisinage attractif n'était rien 
encore; avant tout il fallait gagner son pain. La journée de 
travail commençait à sept heures. Tous les matins Breysse se 
levait à quatre. Il allait s'asseoir sur dos pierres entassées der- 
rière la préfecture, et repassait courageusement ses études 
au couteau. 

Ce fut là que , huit mois après son arrivée au Puy, il fut 
rencontré un matin par M. Picard, inspecteur des bâtiments, 
sculptant dans un morceau de bois une bergère assise, sa que- 
nouille à la main. La conversation s'entama, et M. Picard, 
qui demandait déjà d'un air satisfait au jeune artiste où il 
avait pris ses premières leçons , s'étonua bien plus encore 
quand telui-ci lui eut raconté, dans un jargon moins qu'à 
demi-français, tout ce qu'on vient de lire. Le jeudi suivant, 
Breysse , rouge et tremblant , faisait une entrée quasi solen- 
nelle dans la salle de l'académie , présidée par M. Picard , et 
les poches pleines de ses petites figures. L'exhibition faite , 
à la grande admiration de l'assemblée , on fit apporter une 
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planche noire sar laquelle on dit au jeune homme de dessi- 
ner une jambe à la craie. L'épreuve réussit si bien que, 
séance tenante, une liste de souscriptions fut ouverte au profit 
du compagnon coutelier. Celui-ci se chargea du pain, celui-là 
du logement, les autres des menus détails de la vie, et Breysse, 
installé tranquillement dans le presbytère du curé de Saint- 
Laurent , avec unct pension de cinquante-deux francs par 
mois , put enfin venir s'asseoir sur les bancs de Técole de 
dessin. 

A partir de ce moment sa vie était fixée ; mais de là à Pa- 
ris et à une place au Musée, il y avait loin encore. Du Puy, 
Breysse vint à Lyon , où il resta trois ans chez un sculpteur 
sur bois, façonnant des Vierges et des Christs, la branche 
la plus importante du commerce artistique pour la popula- 
tion du Midi. Plus tard il eut son atelier, et se fit bientôt 
par la ville une réputation qui lui valut les protections les 
plus honorables, A la fin , le moment arriva où il put lais- 
ser là le métier et faire de l'art pour tout de bon. Le docteur 
Martin , l'un de ceux qui ont ouvert la carrière à Foyatier, cet 
. artiste distingué dont l'histoire ressemble un peu à celle de 
Breysse, écrivit au préfet de Privas (chef-lieu de TArdèche) et 
s'intéressa si bien au sort de l'ancien pâtre du Biage , que par 
ses soins le département Tenvoya à Paris avec une pension de 
800 fr. d'abord, et ensuite de 1,000 fr. Un séjour de treize 
mois à l'atelier de David sufiSt à Breysse pour entreprendre le 
bas-relief qui est exposé au Louvre. Il faut dire aussi que ni 
secours ni encouragements ne lui ont manqué pendaut ce 
temps. Un homme généreux dont nous n'oserions taire le 
nom , M. Raffard , sur une simple lettre de recommandation 
envoyée de Lyon y s'est constitué en quelque sorte le père 
adoptif du pauvre artiste jeté seul et sans défense dans le 
tourbillon de la grande ville. Absorbé alors par les préoccu- 
pations de la vie matérielle, Breysse était arrivé à Paris ne sa- 
chant ni lire ni écrire. Tous les jours, pendant plusieurs mois, 
M. Raffard venait, d'un bout de la ville à l'autre, grimper 
dans sa mansarde , pour lui montrer ses lettres et dresser sa 
main novice à tracer des A et des B. Un de ces peintres mo- 
destes de province, qui, pour échapper aux regards du feuil- 
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letoo pharisien, n'en ont pas moins de cœur et de (aient, — 
M. Varissembourg, a voulu contribuer de son pinceau au sou- 
tien du pensionnaire de Privas , et le tableau mis en loterie 
par M. Marguerie, l'obole de l'artiste, s'est transformé tout 
simplement en un cadeau de 1,500 fr., juste le prix du Li- 
seur de Meissonnier. L'homme illustre dont les récils, 
pleins de cette chaleur guerrière qui survit à tout chez les 
vieux soldats, lui ont inspiré l'idée de son sujet; le général 
Rampon a pris aussi sa part de ce généreux patronage : non 
content d'ouvrir à Breysse sa maison, il a payé de ses pro- 
pres deniers les frais du bas-relief destiné , par la reconnais- 
sance de l'artiste, à la préfecture de Privas. 

On peut placer au nombre des ouvriers habiles et heureux, 
M. Chàrrière, fabricant d'instruments de chirurgie, rue de. 
l'Ecole de médecine, 6, à Paris. Dès l'année ISS/i^ il mérita 
une médaille d'argent, et le rapport du jury qui le concernait 
s'exprimait ainsi : « De simple ouvrier coutelier, M. Gharrière 
est devenu chef de la plus grande et de la plus importante fa- 
brique d'instruments de chirurgie; iPemploîe, avec le même 
succès et concurremment, les aciers français et les aciers an- 
glais. Ses instruments jouissent d'une réputation d'excellence 
et même de supériorité déclarée par plusieurs des premiers 
chirurgiens de nos hôpitaux. » 

Poursuivant ses travaux et ses améliorations avec une cou- 
rageuse persévérance, M. Cnarrière, cinq ans après, à l'ex- 
position des produits de l'industrie, attirales regards du jury, 
qui récompensa son zèle , sa science et son désintéressement 
par une médaille d'or. M. L. de la Borde faisait remarquer, 
dans son rapport, que M. Gharrière était parvenu à des per- 
fectionnements heureux dans la partie mécanique de l'art chi- 
rurgical ; " qu'on appréciait leur jeu pendant les opérations, 
€t que depuis lors on l'avait vu constamment dans les hôpi- 
taux assistant aux opérations, suivant avec soin l'action des 
instruments sur les tissus, reconnaissant les défauts qu'ils pré- 
sentent dans la pratique et les meilleurs moyens d'y remé- 
dier. » 

M. Gharrière occupe , tant dans son magnifique atelier de 
la rue de l'Ëcole-de-Médecine que dans Paris, plus de cent 
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cinquante ouvriers (1) ; ii a donné à ia ven le de» instruments de 
chirurgie une extension qui doit profiter à la science et au 
commerce. La vente est chez lui, terme moyen, de 400,000 fr. 
par an , dont moitié au moins est payée par rétranger ; l'E- 
gypte seule (2) en a pris pour 83,000 fr. en cinq ans, et, si 
l'on en excepte celles de l'Angleterre, presque toutes les 
grandes universités de l'Europe ont commandé chez ce fabri- 
cant des collections pour leurs musées. Enfin l'Académie royale 
des sciences a cru devoir accorder à M. Gharrière un encou- 
ragement de 1800 fr. pour des perfectionnements apportés à 
un grand nombre d'instruments. 

Cette liste suffit à ceux dont l'âme est pleine d'une noble 
émulation, quejnul obstacle ne rebute, et qui veulent se faire 
un nom par le talent : elle est trop longue pour les lâches et 
les fainéants ! 

On ne saurait assez multiplier ces exemples d'un travail opi- 
niâtre récompensé par l'estime des contemporains , l'amitié 
des confrères et quelquefois la fortune et la gloire. Dans les 
rudes épreuves que doit subir l'ouvrier , quand il lutte con- 
tre la misère , l'injustice, les fatigues et la maladie , ce qu'il 
lui faut surtout, c'est le courage et la persévérance ; c'est d'a- 
voir sans cesse les yeux fixés vers un but honnête et glorieux. 
Celte grande pensée le soutient et l'anime, le détourne du vice, 
et le préserve du désespoir; c'est avec cette persistance infati- 
gable que l'on arrive aux plus grands résultats. Comme le 
voyageur qui entreprend à pied une longue route et ne se 
laisse abattre ni par la fatigue, ni les difficultés du voyage , il 
sait qu'au bout est le terme. ^ 

L'ouvrier laborieux , persévérant, appliquant toute son in- 
telligence à la profession qu'il exerce , finit presque toujours 
par arriver au but qu'il se propose , à un bien-être plus ou 
moins considérable , à une illustration flatteuse dans sa ville 
et parfois dans une sphère plus étendue ; pendant sa vleil- 

(1) 11 y a douze ans, il n*y avait pas à Paris plus de quarante ouvriers 
en coutellerie chirurgicale. 

(2) Le gouvernement de ce pays a placé plusieurs Jeunes gens clicx 
BI- Gharrière; ils ont rapporté sur les bords du Nil le progrès et la préé- 
minence de notre industrie dans ce genre de fabrication. 

32 
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lessc il recueille le fruil de son labeur ; il peut donner à ses 
enfants une éducation complète ; il a le bonheur , la satisfac- 
tion vaniteuse et permise de les voir arriver , surtout sous le 
régime constitutionnel où nous vivons , à des positions bono* 
râbles et brillantes: et quand la mort vient terminer une car- 
rière si active et si bien remplie , ses funérailles ne sont pas 
sans pompe, et la piété filiale et la reconnaissance se plaisent 
à lui ériger un tombeau et à graver sur la pierre Téloge de 
sa probité , comme de son talent. Dans nos cimetières , nous 
lisons souvent de ces inscriptions à la louange d'un simple ou- 
vrier (1)... Mais celui qui n'a jamais eu de goût prononcé pour 
le travail , qui n'a pas voulu se donner la peine d'étudier , et 
qui n'a jamais connu l'ordre et l'économie , ne laisse que de 
tristes souvenirs après lui , n'obtient qu'iin coin de terre sans 
honneur dans la fosse commune , et au bout de quelques jours 
son nom n'est pas même prononcé. 



CHAPITRE XIII. 

Exemples de vertu donnés par des ouvriers. — Épilogue. — Essai sur la 
vie d'un ouvrier d'imprimerie. 

La moraîe du pauvre est dans ce mot : Travailler; 
celle du riche dans ceux-ci : Donner de Vouvrage utiU. 

Avant de présenter un tableau bien abrégé des traits de dé- 
vouement et de charité , de toutes les vertus exercées par 
des ouvriers, nous croyons utile de détruire un préjugé fu- 
neste, qui consiste à croire que le vice croît avec le dévelop- 
pement de l'industrie. Ce sont de ces thèses désolantes qu'il 
faut combattre, quand ce ne serait que pour encourager ceux 
à qui nous consacrons nos veilles. 

(l) Dans les tombeaux romains décrits par Jusle-Llpse (in-f«, Anvers, 
158S ) , on en voit plusieurs qui renferment les cendres d'artisans et sur 
lesquels on a gravé les instruments de leur profession, comme le pied 
romain , le compas , le marteau , l'équerre et lu scie. 11 y a jusqu'au tom- 
beau d'une femme qui , dans le palais impérial , était chargée de peser la 
laine et de la distribuer aux servantes. 
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«Si quelques fabriques, comme celles d*Elbeuf (i), par 
exemple, qui étaient jadis justement renommées pour la con* 
duite exemplaire de leurs ouvriers, ont eu le malheur de 
descendre, dans ces derniers temps, d*une aussi heureuse cou* 
dition et de voir la corruption pénétrer aussi dans leur sein, 
n'en est-il pas d'autres où se produit un phénomène tout con- 
traire 7 La Société industrielle de Mulhouse a, presque sous 
ses yeux, à quelques lieues de cette ville, Tun des exemples 
les plus positifs et les plus instructifs d*un progrès croissant 
de la moralité dans la classe ouvrière : celui de la belle manu- 
facture de MM. Nicolas Schiumberger et compagnie^ à Gueb* 
wilier (Haut-Rhin). Grâce aux salutaires directions , aux 
bienfaisantes influences qui les guident et les encouragent, 
les nombreux ouvriers qui peuplent cette manufacture (1700, 
environ) n'ont cessé, depuis vingt aqs, de se montrer de jour 
en jour plus rangés, plus dignes d'estime; et ce qu'il importe 
de noter en passant , à mesure que leur caractère s'est amé^ 
lioré, leur travail a aussi gagné en mérite comme en quantité* 
Sur l'un des plus vastes théâtres de l'industrie française, dans 
une grande ville où les causes de corruption agissent de toutes 
parts avec une extrême intensité, dans une fabrication sou- 
mise à de fâcheuses vicissitudes, dans une population qu'a 
malheureusement attristée le fléau des émeutes, à Lyon, J'é*» 
lat moral et intellectuel des ouvriers en soie s'améliore sensi- 
blement, comme leur état physique, surtout depuis une 
douzaine d'années ; les vices qui leur étaient reprochés s'af- 
faiblissent ; on loue leur amour pour le travail, leur sobriété, 
la décence de leur conduite, leur attachement à leurs devoirs; 
on remarque le prix qu'ils attachent à l'estime publique. 

» Certaines localités où, faute d'industrie, dominaient la 
fainéantise, la misère, la mendicité, où la plus grande partie 
de la^pulation vivait d'aumônes, ne sachant pas conquérir sa 
subsistance par le travail, ont été complètement transformées 

(1) M. Lefort, maire de cette ville industrieuse, dans une note qu'il a 
bien voulu nous adresser, attribue ce mallieureux cliangement à l'exten- 
sion des affaires, à la nécessité d'appeler des ouvriers étrangers et à l'af- 
fluence de Jeunes gens qui , n'étant surveillés par personne , se livrent 
aveuglément à leurs passions. 
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par Térection de manufactures qui y ont offert dé remploi 
aux bras oisifs et des encouragements à la diligence. Parmi le 
grand nombre de phénomènes semblables, nous aimerions à 
citer la filature d'Auchy-lès-Hesdin (Pas-de-Calais), dirigée en 
ce moment par M. G. Grivel ; nous appellerions en témoi- 
gnage Saint -Denis, Gisors, les vallées de Saint- Aniariu 
( Haut-Rhin ), et tant d'autres. Mais quelle métamorphose 
plus admirable que celle dont, au sommet des Vosges, le Ban- 
de-la-Roche a été le théâtre ! 

« Une contrée tout entière, dont la population, éparse dans 
les montagnes du département du Rhône, y menait une exis- 
tence chétive, cultivant la terre, élevant quelques bestiaux, a 
été subitement dotée, au commencement de ce siècle, d'une 
fabrication qui a pris un rapide essor : celle des mousselines. 
Les mœurs du canton de Tarare (1) se sont-elles altérées ? 
La ville de Tarare elle-même, en s'élevant comme par en- 
chantement dans la vallée, est-elle devenue un foyer de cor- 
ruption? Nullement. «On rend justice à leur exacte probité. » 
L'investigateur impartial dont nous empruntons les récits dé- 
clare « qu'il ne connaît aucune fabrique en France où les tis- 
» serands lui aient paru avoir des mœurs et- des habitudes 
» meilleures, aucune ville manufacturière qui lui ait offert 
» moins d'ivrognes et moins de libertins que Tarare (2). » 

Tantôt c'est la même profession qui, dans les Mêux diffé- 
rents, présente un contraste frappant dans l'état moral de ceux 
qui l'exercent; tantôt, dans la même localité, ce contraste 
existe entre des professions différentes. 

Pendant que le tisserand de coton , à LiHe, est livré à l'i- 
vrognerie et au vice, celui qui habite Tarare, comme on vient 
de le voir, est laborieux et sobre ; mais près de Lille même, 
à Roubaix et dans les villages d'alentour, « les mêmes tisse« 
o rands ont des mœurs et des habitudes généralement très- 
» bonnes. » Si à Reims, à Amiens, à Ëlbeuf, les fabriques de 
tissus de laine donnent lieu aux tristes observations qui ont été 
rappelées il y a un instant, celles de Sedan fournissent à l'ob- 

(1) A 8ix li«ue8 de Lyon (Rhône). 

(2) M. y iLLERHÉ , Tableau de Vétat des ouvriers. 
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senrateûr nn sujet satisfaisant : « Ces ouvriers forment une 
» population excellente, laborieuse, soumise, tranquille, amie 
» de Tordre, facile à conduire, peu ou point ivrogne ; » et, vers 
une autre extrémité de la France, Lodève est Tobjet d*un 
rapport non moins favorable : « Les ouvriers y sont laborieux 
» et sobres ; la prostitution y est inconnue ; ils s'abandonnent 
» rarement à Finconduite. Les naissances illégitimes n'y sont 
» que d'une sur trente. » 

A côté des tisserands de Lille» on voit les fiUriers, ouvriers 
qui préparent le fil à coudre en lin ordinaire, et les femmes 
qui font des dentelles, catégorie très-remarquable « par sa 
» propreté , ses mœurs , ses habitudes de sobriété et d'éco- 
le nomie. » 

La conséquence naturelle de ces rapprochements, c'est que 
ces vices, dont on accuse les classes ouvrières, ne sont inhé- 
rents ni à des professions , ni à des localités déterminées , et 
qu'ils ne sont pas plus universels qu'uniformes. 

Aux témoignages honorables que la classe ouvrière a mérité 
d'obtenir dans certaines villes, dans certaines professions, 
dont on pourrait encore multiplier beaucoup les exem* 
pies, il en est qui lui sont rendus d'une manière plus géné- 
rale encore. On s'accorde à dire que les ouvriers sont géné- 
reux les uns envers les autres, empressés non-seulement 
à s'assister mutuellement , mais à secourir tous ceux qui ont 
besoin de leur aide , à se dévouer dans l'occasion , à se dé- 
pouiller pour de plus pauvres, sensibles à la confiance et aux 
procédés, sociables, capables d'affection, de reconnaissance 
envers leurs chefs. On rend spécialement justice aux bonnes 
qualités des femmes d'ouvriers : « Elles se montrent générale- 
» ment très-sobres, très-laborieuses, très-économes, lors 
» même qu'elles avaient les défauts contraires avant de se 
» marier. » 

« D'après l'écrivain qui a reçu la mission spéciale de se 
livrer à l'étude des ouvriers et d'après nos propres observa- 
tions, nous sommes convaincu qu'on ne saurait, en cette ma- 
tière, généraliser sans une extrême injustice ; que les classes 
laborieuses, si elles sont sujettes à quelques écarts, possèdent 
aussi les qualités les plus estimables , sans qu'il soit possible 

33. 
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d'asseoir un jugement aussi absolu que certains moralistes, 
trop défavorablement prévenus, se sont laissé entraîner à le 
prononcer. » {Des Progrès de {'industrie, eic, p^r le h^- 
ron de Gérando, iSki.) 

Terminons ces réflexions consolantes, qui permettent de ne 
pas désespérer d'une classe si nombreuse, en conjurant les ou- 
vriers d'imiter les bons exemples que nous allons mettre sons 
leurs yeux , et de s'éloigner avec courage de ceux de leurs 
confrères qui dégradent trop souvent le caractère d'homme, 
et en proclamant une vérité sévère : que l'amélioration des 
classes ouvrières est dans la main , non du gouvernement , 
non des ministres de la religion , mais dans celle des chefs 
des manufactures : quand ils auront des mœurs irréprocha* 
blés, une probité intacte, un cœur compatissant, un vif 
amour de la justice , leurs surbordonnés les prendront pour 
modèles et pour guides (1). 

Qualités morales qui distinguent les ouvriers. 

Quiconque a étudié avec un esprit dégagé de prévention les 
mœurs des classes ouvrières, ne peut s'empêcher de reconnais 
tre que ces classes offrent en général de nombreux exemples 
de vertu. Leurs qualités morales dérivent des vertus primiti- 
ves'de l'humanité, et il en est plusieurs qu'elles pratiquent 
avec un zèle et une simplicité dignes de l'estime et de l'éloge 
de tous les gens de bien. L'ouvrier, est franc , bon , serviable 
à l'égard de ses camarades, et capable du dévouement le plus 
vrai pour les entrepreneurs qui l'emploient. 

Dans les quartiers dont la population se livre principale- 
ment à l'exercice des arts industriels , il est notoire que les 
ouvriers jouissant de quelque aisance secourent avec une cha- 
rité active et empressée non-seulement ceux de leurs cama- 
rades que la maladie met hors d'état de travailler, mais en- 
core les personnes habitant la même maison qu'eux, avec les- 
quelles ils entretiennent des rapports de bon voisinage. Ainsi 
les jours de paye , ils s'imposent des retenues pour aider aux 

(1) Nous avons développé cette vérité dans un discours couronné par 
TAcadémie de Cliâlons-sur-Marne , sur Timportante question Des moyens 
dit moraiiser les différentes classes de la Société (1839). 
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frais de traitement de leur camarade malade; on en voit 
même qui ajoutent la tâche de celui-ci à la leur propre, pour 
lui ménager la continuation de son salaire durant le cours de 
sa maladie. 

S'il est forcé d'aller à Thôpilal , une députatîon de ses ca- 
marades vient, le jour de l'entrée , entourer le chevet de son 
lit, lui offrir de l'argent et lui prodiguer des consolations. 
Lorsque ses forces lui permettent de retourner à l'atelier , ils 
s'imposent le devoir de lui donner du travail , ils se concer^ 
tent pour subvenir à son existence pendant la durée de la 
première quinzaine. Est-il tombé dans la détresse par l'effet 
de quelque événement imprévu , ils viendront à son aide par 
de petites souscriptions, par un prêt d'argent ; ils lui offriront 
un repas, un gîte; et ces secours, proposés avec franchise, 
constituent pour celui qui les reçoit une dette qu'il ne pour^ 
rait méconnaître sans déshonneur. Leur sollicitude le suit dans 
ses écarts et jusque dans ses actes les plus condamnables.. 
Dans le premier cas , ils s'efforcent de le ramener à une meil- 
leure conduite par de bons conseils, par des paroles indulgen- 
tes et amicales ; dans le second cas et alors même qu'il a 
commis un délit grave ou même un crime , ils ne l'abandon- 
nent pas; ils lui tendent une main secourable et vont le visiter 
dans la prison. 

Ce dévouement n'est pourtant pas acquis à tous indis^ 
tinclement; il est le prix d'un caractère bienveillant, facile, 
et de bons procédés habituels. 

Les voisins de l'ouvrier ayant son ménage reçoivent aussi de 
lui , lorsqu'ils sont dans le besoin et retenus chez eux par la 
maladie , non des secours en argent , mais du bouillon et des 
soins après le travail. Quand ils n'ont pas^ le moyen de se 
chauffer l'hiver pendant la veillée, il les fait asseoir à son 
foyer; en un mot, il soulage autant qu'il est en lui les maux 
dé ceux qui l'entourent, usant envers eux de la cordialité la 
plus délicate et la pius touchante. 

La chaleur de cœur dont l'ouvrier est doué aime à se ré- 
pandre au dehors ; il est toujours prêt à être utile , soit qu'il 
s'agisse de porter remède à des accidents particuliers qui lui 
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sont étrangers, soit qu'il faille payer de sa personne dans les 
périls qui intéressent la sûreté publique. 

Combien d'ouvriers, ayant à pourvoir aux frais de maladies 
de leurs femmes, se sont réduits sans effort aux plus pénibles 
sacrifices, et n'ont pas hésité à vendre jusqu'à leurs'meilleurs 
vêtements, jusqu'à leur linge I 

Le respectable archevêque de Lyon^ M. de Pins, qui, après 
avoir quitté Fadministration du diocèse confié à ses soins pour 
passer ses derniers jours au milieu des enfants de saint Bruno, 
dans la grande Chartreuse, près Grenoble, disait à un jeune 
ecclésiastique du diocèse de Versailles, qui l'entretenait de 
ses anciennes relations avec les habitants de cette ville manu- 
facturière : « Monsieur l'abbé , peu de jours se passaient sans 
qu'un canut (ouvrier en soie) ne m'apportât une aumône 
plus ou moins considérable ; je puis évaluer à 40,000 fr. les 
sommes qui m'étaient ainsi offertes sous le secret par de 3im* 
pies ouvriers pour soulager les pauvres de la ville. » 

Actes de charité exercés par des ouvriers. 

Dans le mois de septembre 18A2, vers six heures et demie 
du soir, la jeune Célestine François , jolie petite fille de sept 
ans environ , descendait la montagne des Batignolles , lors- 
qu'en passant auprès des bâtiments qui s'élèvent sur la droite 
d^ la route de Saint-Ouen , elle fut accostée par une autre 
petite fille de son âge qui, sortant du milieu des pierres et des 
matériaux amassés en cet endroit , s'adressa à elle d'une voix 
entrecoupée de larmes : « Mademoiselle, dit la pauvre en- 
fant, pourriez-vous me donner un peu de pain? j'ai faim. — 
Oh, mon Dieu! répondit la jeune Célestine, prenez, j'ai 
heureusement ^ardé mon goûter ; mais comme vous êtes pâle ! 
comme vous pleurez! — C'est qu'il y a bien long-temps que 
je suis là ! répliqua Tenfant en dévorant le morceau de pain 
qui lui était présenté de si bon cœur; j'avais peur, j'étais 
brûlée du soleil, et j'avais cherché de l'ombre derrière ces 
pierres, en attendant que je visse passer quelque petite fille 
qui eût l'air bon comme vous. — Vous n'avez donc pas de 
maman pour prendre soin de vous? — Maman est morte il y 
a pinq mois; j'ai bien ir^on papa qui m'a amenée ici ce ma- 
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tin ; mais il est entré dans une maison en me disant de Tat- 
tendre à Ja porte , et lorsque , après toute la journée passée 
à Tatlendre, j'ai enfin osé entrer pour le demander , on m'a 
dit que papa était sorti depuis long-temps par une autre porte. 
— Pauvre petite! interrompit Célestine; moi, j*ai un bon 
papa et une bonne maman ; venez , nous allons les trouver à 
la maison : ils auront bien soin de vous, ils vous habilleront 
comme moi ; nous irons à l'école ensemble , vous serez ma 
petite sœur, voulez-vous? » £t la charmante enfant, prenant 
la pauvre abandonnée par la main , la conduisit près de sa 
mère. « Tiens, dit-elle en arrivant, voilà une pauvre petite 
fille que son papa a perdue exprès ; tu la garderas , n'est-ce 
.pas? tu es trop bonne pour moi, vois-tu, et, avec ce que tu 
me donnes tous les jours, il y aura assez pour deux. » 

Les vœux de Célestine ont été accueillis comme ils devaient 
l'être par son père et par sa mère, braves ouvriers à qui le 
travail et l'économie procurent l'aisance , et dont la fille uni- 
que a fait jusqu'à présent le bonheur. L'enfant perdue, ha- 
billée avec les robes de sa sœur d'adoption , va être envoyée 
en sa compagnie à l'école , et , d'après reffusiou naïve de la 
gratitude qu'elle exprimait, on peut présager que les braves 
gens qui la recueillent n'auront qu'à s'applaudir de leur gé- 
nérosité. Une personne appartenant à une famille opulente de 
Paris, instruite de ce fait touchant , avait voulu s'associer à 
la bonne action des époux François ; mais son ofîre a été re- 
fusée dans des termes qui , quelque respectueux et réservés 
qu'ils fussent , annoncent chez ces honnêtes ouvriers la ferme 
volonté d'accomplir seuls l'acte que leur a inspiré l'heureux 
naturel de leur enfant. 

M. Bachelard peut être regardé comme le modèle, l'arché- 
type des boulangers, l'honneur du département de l'Ain, 
qui lui a donné naissance. Il fut d'abord domestique , et ses 
services lui concilièrent tellement la confiance de son maître, 
que celui-ci, à son lit de mort, le fit appeler pour lui dire : 
« Tu tn'as témoigné un dévouement sans bornes; tu es, pour 
moi , moins un serviteur qu'un ami ; deviens le tuteur de mes 
enfants et le régisseur de leur fortune. » 

Le maître meurt , et Pierre Bachelard gère les biens des 
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orphelins avec l*intégrité... d'un notaire? non; d*an agent 
de change? non, encore moins... ; d'un ministre? allons 
donc! Que le lecteur cherche lui-même une comparaison! 

Son pieux devoir accompli , Bachelard épouse une honnête 
fille , et élève à Coligny une hôtellerie où nous le laisserons , 
attendu qu'il s'agit ici des boulangers, et non des gens qui 
logent à pied et à cheval. L'établissement prospérait , quand 
les alliés fondirent comme des nuées de sauterelles sur le dé- 
partement de l'Ain ; ils pillèrent les provisions et les fourrages 
du raalheurieux aubergiste, qui se trouva avoir travaillé pour 
S. M. le roi de Prusse. Ruiné dans son premier commerce , 
il se fit boulanger, et, quand des indemnités furent distribuée» 
aux victimes de l'invasion , il renonça à sa part en faveur des 
indigents. C'est ici que commence la série des bonnes actions 
qui lui méritent une mention honorable en ce recueil. Dans 
la disette de 1816 et 1817, il fabrique gratuitement le pain 
que l'autorité locale fait distribuer chaque jour aux indigents ; 
il veut, dit-il, contribuer au soulagement des pauvres. En 
1828, le prix du pain ayant éprouvé une augmentation nota- 
ble , Bachelard le donne aux ouvriers de la commune à cinq 
et dix centimes au-dessous du cours. On l'avait chargé de 
remettre, chaque semaine, une certaine quantité de pain à 
une vieille femme infirme; au bout de quelque temps il reçut 
contre-ordre, et continua toutefois à servir la pauvre vieille, 
sans lui révéler jamais qu'elle avait changé de bienfaiteur. 

Un pareil homme honore la boulangerie ; et si les vertus 
sont préférables aux dons de l'esprit , elle doit s'enorgueillir 
de Bachelard presque autant que du boulanger-poète de Nî- 
mes , dont nous ne voulons pourtant point contester les talents 
et les qualités. De bonnes actions valent mieux qu'un recueil 
de vers plus ou moins harmonieux. 

Le rémouleur. 

Le rémoulage s'honore d'Antoine Bonafoux, auquel l'Aca- 
démie française a donné une médaille d'or dans sa séaifce du 
25 août 1841. C'était un gagne-petit, natif du Cantal, et 
vivant modestement de son métier. Au même étage que lui lo- 
geait une pauvre veuve, madame Drouillant, mère de douze 
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enfants péniblepient élevés ; elle n'avait conservé qu'un fils , 
et la mort de son mari lui ôta toutes ressources. Tant que 
madame Drouillant put lulter contre la misère , ses relations 
avec Antoine Bonafoux s'étaient bornées à des causeries sur 
Tescalicr , à des salutations échangées le matin et le soir ; 
mais , dès qu'il la vit dans le déuûnient , il se rapprocha 
d'elle, lui rendit plusieurs visites, eu accepta de légers ser- 
vices, moins parce qu'ils lui étaient utiles qu'aOn d'avoir un 
prétexte pour offrir en échangée quelques secours à la pauvre 
vieille. 

« Ma bonne dame , lui dit-il un soir , la coulure ne vous 
est pas très-lucrative ; vous avez beau travailler jour et nuit , 
vous épuisez inutilement vos forces; moi, je suis actif et vi- 
goureux. Depuis quinze ans que j'habite Paris, je me suis fait 
de bonnes pratiques , j'ai des économies qui grossissent tous 
les jours ; acceptez-en une partie , vous me rendrez ça un de 
cei» quatre matins, quand vous pourrez. » 

Le brave homme savait parfaitement qu'il plaçait son argent 
à fonds perdu ; mais la voix de l'humanité faisait taire en son 
cœur celle de l'intérêt, qui parle ordinairement si haut chez 
les Auvergnats. 

A partir de ce jour, la veuve Drouillant fut la première pen- 
sionnaire d'Antoine Bonafoux. IVJais un nouveau malheur la me- 
naçait : elle eut une violente attaque d'apoplexie. Cet accident 
. mit la maison en émoi ; toutes les commères accoururent au- 
près de la malade et tinrent bruyamment conseil pendant que 
le médecin la soignait : on avait résolu d'avertir le commis- 
saire de police, et de la faire conduire à rhôpital, quand An- 
toine Bonafoux arriva. 

« Pas d'hôpital pour cette dame , dit-il; le chagrin d'y être 
l'achèverait. Donnez-lui des soins ici, monsieur le docteur, je 
me charge de payer vos honoraires ; faites des ordonnances, 
j'irai moi-môme chez le pharmacien acheter tous les médica- 
ments nécessaires. » 

F^a veuve Drouillant se rétablit lentement, et plus incapa- 
ble que jamais de travailler, elle continua à recevoir les se- 
cours du bon rémouleur. Il plaça l'enfant en apprentissage 
chez un poêlier-fumiste , et , lorsqu'il remarquait quelque 
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délabrement dans la toilette du jeune ouvrier , il disait à la 
mère : « Dans mon état, je n'ai besoin que d*une blouse ; voici 
un vieil habit dont vous pourrez faire à Auguste une veste et 
un gilel, arrangez- vous-en. » 

Une seconde attaque d'apoplexie ôla à la veuve Drouillant 
l'usage d'un bras et la rendit boiteuse. Antoine Bonafoux re- 
doubla de zèle et pourvut jusqu'aux derniers moments à tous 
les besoins de la veuve et de son fils, qui put terminer heu- 
reusement son apprentissage. Une pareille générosité méritait 
bien une médaille d*or de quatre cents francs; elle mérite 
plus encore : l'estime et les éloges du public. 

Ouvrier généreux. , 

Au mois de février 1831 , lors du pillage de l'élise de 
Saînt-Germain-l'Auxerrois, des hommes, aveuglés par la pas- 
sion, avaient osé porter leurs mains sacrilèges sur la croix de 
J.-C. , afm de la briser, et alors on put craindre un mo- 
ment que la religion ne souffrit de cette exaspération des es- 
prits. Les églises furent fermées, les vases sacrés cachés à tous 
les yeux ; enfin , chaque famille trembla pour la vie de ceux 
de ses membres que Dieu avait appelés à son service. 

£n ce moment d'effroi, un homme se présente au presby- 
tère de Sainte-Elisabeth. « Où est M. Malbeste? (c'était le 
nom du curé), s'écrie-t-il avec agitation. On hésite à lui ré- 
poudre. L'ouvrier devine la cause de cette hésitation, et, d*nn 
ton propre à inspirer la confiance, il ajoute : « Oh ! soyez tran- 
quille! M. Malbeste m'a nourri, moi, ma femme et mes cinq, 
enfants pendant que j'étais pauvre, et, maintenant que je 
travaille, j'ai ma maison, et je viens le chercher pour le 
cacher chez moi : qui pensera à lui dans la maison d'un 
ouvrier? » 

Petit -Pierre, de Barcelonnette. 

« Vers les fêtos de Noël , je passais au bureau de la poste aux 
lettres pour affranchir quelque argent que j'envoyais à un an- 
cien domestique. Je ne sais quelle satisfaction douce , mêlée 
d'un sot orgueil , chatouillait mon cœur , en allant faire une 
pure action de justice. Mais il le faut confesser, je me sentis 
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intérieurement très-hamilié par la comparaison que je fus 
obligé de faire de mes sentiments avec ceux du personnage 
dont on va Hre la conversation. Je vais donc à la poste , je 
franchis les cours, j'entre dans ces salles hautes où sont ces 
commis affairés, engagés dans leurs retranchements à barreaux, 
et je me trouve assis à côté d'un montagnard , veste ronde , 
cheveux lisses et ronds. Un mot de provençal que je lui adresT 
sai nous eut bientôt fait lier conversation à mi-voix. « D'où 
êtes-Yous? — Eh! d'auprès de Barcelonnette. — Que faitesr 
vous à Paris ? — Je joue delà vielle ; je chante, je m'amuse tant 
que je peux au magicien de la lanterne. — Avec ton talent tu 
dois gagner gros.... Sont-ce tes épargnes que tu envoies au 
pays ? Est-ce pour acheter quelque champ , et le joindre comme 
vous faites, à ton petit héritage? — Pauvre de moi , répon- 
dit-il en haussant les deux épaules. Je suis né comme je mour- 
rai; et quand je vins à Paris, vers neuf à dix ans, pour y ra- 
nioner les cheminées, je n'eus de mes parents que vingt-qua- 
tre soùs et un coup de pied au derrière. — Tes parents sont 
donc bien durs? — Oh ! non, monsieur, c'est seulement qu'ils 
étaient bien pauvres ; ils sont tons morts , et c'est bien heu- 
reux quand on n'a rien. — Et à qui, mon enfant, à qui va dope 
tout cet argent que tu tiens là dans ce morceau de toile ? il me 
semble qu'il y en a beaucoup. — Beaucoup ! hélas ! il y a 
dix-huit livres. — Mais comment n'y a-t-il que dix-huit li- 
vres dans ce gros paquet? — Monsieur, c'est qu'ils sont tels 
que je les ai gagnés , ils sortent de la tirelire , ce sont mes éco- 
nomies d'un an. Tenez, voyez plutôt. — Je regardai avec une 
ciirieuse compassion cette offrande exprimée des sueurs d'un 
. malheureux, et je commençai à douter que peut-être c'était 
là un de ces sacrifices qu'il ne faut pas estimer par la modestie 
du don ; je me rappelais avec attendrissement le denier de ta 
veuve. Je regardai donc dans sa main , et je vis là les mêmes 
et grosses monnaies de sa nation , depuis l'écu de six livres 
jusqu'à l'humble liard glacé de vert-dc-gris. « Et à qui en- 
fin peux-tn donc envoyer cela? Serais-tu marié làrbas? — 
Mon Dieu, non, marié, si je l'étais je serais bien malheureux 
d'être obligé de vivre à deux cents lieues de ma femme. — Tu 
ne veux donc pas m'apprendre qui tu pensionnes à Barcelon- 

33 
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nette ? — Oh ! si fait, si fait, mon cher monsieur, j'envoie, je 
vous i*avoae, puisque vous le voulez, mes petites épargnes à la 
bonne Catherine Merlotte, qui, après la mort de ma mère, se 
chargea de moi, me nourrit de son lait, me soigna comme son 
enfant, et songe à moi tous les jours de sa vie, j'en suis sûr. Elle 
est bien infirme à présent , cette bonne femme; ces dix-huit 
livres la feront vivoter pendant l'hiver. Dans le beau temps, elle 
file, elle va au bois, elle demande,... et l'année se passe. » Le 
récit du montagnard m'attachait, son ton me pénétrait. Je lui 
donnai un louis eu échange de toute sa petite monnaie, en lui 
recommandant de l'affranchir pour qu'il arrivât tout entier à 
Catherine Merlotte. — Mon Dieu! monsieur, que vous êtes 
bon ! Ah ! si vous saviez le plaisir qu'elle aura de recevoir tout 
un louis d'or de son cher Petit- PierrtL,. Elle croira que je 
suis riche, et la pauvre femme en pleurera de joie. — Petite 
Pierre mon ami , tu ne sais pas toi-même celle que tu me 
causes eu me dévoilant naïvement ta bonne âme. v 

» 11 fut impossible à M... de faire accepter au Provençal la 
moindre pièce de monnaie pour lui. « Je tiens, répondit- il, 
que tant qu'on peut gagner sa vie avec ses bras, il ne faut pas 
tendre la main. » {Vertus du peuple^ 1787.) 

François Lekoi, dit Tourangeau, 

— On écrit de Château-Viilette, que François Leroi, dit 
Tourangeau, charpentier , a sauvé la vie à douze hommes. 
Il eu a retiré dix de la rivière et deux des flammes : car il est 
également familiarisé avec l'eau et le feu. . 

Il travaillait au pont de Neuilly , près Paris, lors du décin- 
tremcnt, et plusieurs ouvriers étant tombés du haut des ar- 
ches, il se précipita dans la Seine et en retira deux à la vue des 
nombreux spectateurs rassemblés pour ce grand spectacle. 
Depuis cette époque il était établi à Pout-St-Maxcnce , où il 
travaille au magnifique pont que l'on y construit sur l'Oise. 
Outre plusieurs morceaux d'une exécution aussi grande qu'ha- 
bile, qui prouvent les talents de Tourangeau^ il est si ingé- 
nieux, que c'est lui qui a fait le modèle en petit de la char- 
pente et du cintre de ce pont; et c'est là , pendant tous ces 
travaux, qu'il a sauvé la vie à huit autres noyés. 



CHAPITRE XIII. 387 

Il y a quatre ans, an charretier passant à onze heures du 
soir sur Tancien pont , pendant un orage terrible, fut jeté par 
le vent de dessus son cheval dans la rivière. Quelques per- 
sonnes qui en furent témoins coururent avertir Touran- 
geau , qui était déjà couché. Le cri d*un accident l'eût bien- 
tôt réveillé ; on lui montre Tendroit du pont d*oii cet homme 
a été emporté; il s'élance dans le torrent , y reste plus d'un 
quart d'heure , tantôt occupé à plonger , à lutter contre l'eau 
qui l'entraîne , tantôt à se débattre contre celui que les con- 
vulsions de la mort rendaient frénétique, etdanscettecrisede 
courage et d'effroi il saisit cet homme et le ramène au rivage. 
)1 est intéressant d'entendre Tourangeau raconter la ma- 
nière dont il le cherchait : « Chaque fois qu'il faisait un éclair, 
je le voyais ; quand l'éclair disparaissait , je ne voyais plus 
rien; puis la grêle, le tonnerre, tout roulait sur nous, o 

Dernièrement un postillon de la ville, en menant boire 
quatre chevaux qui étaient attachés l'un à l'autre par le cou, 
fut entraîné avec eux dans un gouffre à plus de vingt-ciuq 
pieds de profondeur. Mais la Providence avait placé Touran- 
geau sur les bords de la rivière pour en retirer la malheureuse 
victime : il jette son chapeau et sa veste, et le voilà au fond de 
l'eau : il ne tarda pas à revenir avec son postillon. 

On lui demanda si le maître de la poste l'avait récompensé , 
pour avoir ainsi sauvé la vie à son domestique ; il répondit : 
« Oh ! je suis bien content , M. Payer ne lui a point fait de 
peine pour les chevaux qui ont péri. » 

C'est encore à Pont-Saint- Maxence que Tourangeau a re- 
tiré des flammes deux personnes. Leur situation était d'autant 
plus horrible, qu'elles dormaient dans la chambre envahie par 
le feu. Tourangeau fut obligé d'ouvrir le plafond à coups de 
hache, et de se jeter au milieu des flammes, tandis que par 
la même issue on l'inondait d'eau. Il eut la présence d'esprit et 
le courage d'enfoncer la porte de la chambre et d'emmener ces 
'deux infortunées avec lui. 

Tourangeau a trente-six ans , et, comme Duguesclin , il 
est balafré eu croix au milieu du visage. Il eut un pied écrasé 
par un coup de pompe qui lui tomba dessus en travaillant 
dans un puits, à 140 pieds de profondeur, à Chanteloup, près 
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Amboise. Mais il ne rapporte ces traits-là que comme des épi- 
sodes auxquels il met fort peu d'importance. 

Il n'en met guère plus à raconter des coups de main qui fe- 
raient frissonner le spectateur le plus intrépide. Lorsqu'on lui 
parle des dangers où il s'expose , il se contente de répondre : 
« Oh ! l'on peut dire que si le feu est quelque part je suis 
dedans : mais ce qui est désagréable, c'est que je suis toujours 
sûr d'y brûler une paire de souliers ou un gilet. » ( Vertus 
du peuple, 1789.) 

Chaque année des prix Montyon sont décernés à des ou- 
vriers de la Touraine ; et c'est avec gloire et bonheur que je 
vois mes compatriotes remporter la couronne dé la vertu , du 
dévouement et de la charité. 

La femme du menuisier. 

« Il y a quelque temps que , passant par une rue assez dé- 
serte du faubourg ,Saint-Marceau Je vis un cercueil à l'entrée 
d'une petite maison. Il y avait auprès de ce cercueil une 
femme à genoux qui priait Dieu , et qui paraissait absorbée 
dans le chagrin. Cette femme, ayant aperçu au bout de la rue 
les prêtres qui venaient faire la levée du corps, se leva et 
s'enfuit, en se mettant les deux mains sur les yeux et en jetant 
des cris lamentables. Des voisins voulurent l'arrêter pour la 
consoler, mais ce fut en vain. Comme elle passa auprès de 
moi, je lui demandai si elle regrettait sa fille ou sa mère : 
a Hélas I monsieur, me dit*elle tout en pleurs, je regrette 
, une dame qui me faisait gagner ma pauvre vie; elle me fai- 
sait aller en journée. » Je m'informai des voisins quelle était 
cette dame bienfaisante : c'était la femme d'un petit menui- 
sier. Gens riches, quel usage faites-vous donc des richesses 
pendant votre vie, puisque personne ne pleure à votre mort?» 
(Bernardin de Saint-Pierre.) 

Les deux amis. 

Festin et MuUer, ouvriers mineurs, étaient amis dans leur 

jeunesse; le manque d'ouvrage les sépara, et Festin passa des 

souterrains du nord dans les souterrains de la Loire. Là, 

F stin apprit que MuUer n'existait plus et avait laissé une 
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Dombrease famille dans la misère; Tâme de Festin s'en émut« 
sa vieille amitié se ranima; il envoya son fils s'informer du 
sort de cette malheureuse famille ^ et bientôt ce digne fils ra- 
mena à son père cinq orphelins, dont Tun était. sourd et 
muet. Festin n*hésita pas; il se chargea des cinq enfants, les 
nourrit et les éleva avec une tendresse paternelle qui ne s'est 
jamais démentie. Les générosités de M. de Montyon, qui 
s'étendent partout et que l'Académie tâche de diriger avec 
justice, descendirent dans les mines de Blanzy (Saône-et- 
Loire) et portèrent à ce vertueux ouvrier la récompense de sa 
belle action (18^2). 

Félix et Antoine , ou les deux ouvriers. 

Félix I ouvrier en soie à Lyon, visitait un jour une des 
salies de l'Hôtel-Dieu ; il parcourait ces lieux , séjour de la 
douleur, où, par un contraste remarquable, le luxe de l'ar-» 
chitecture se déploie à côté des plus grandes misères. 

Il s'informait de la manière dont les malades étaient soi- 
gnés, s'ils avaient de bons aliments et si on les traitait avec 
douceur, car souvent la bienveillance produit de meilleurs 
effets que les remèdes. Tout à coup quelques gémissements 
viennent frapper son oreille; il s'approche du lit d'où partaient 
ces plaintes, et, après avoir causé quelques instants avec le 
malade, il croit reconnaître en lui un ancien camarade, et 
se rappeler qu'ils ont travaillé ensemble il y a vingt ans. Cela 
n'est pas possible, s^'écrie-t-il, ce ne peut pas être toi, mon an- 
cien compagnon, toi que j'ai vu si jeune, si actif, si bon ou- 
vrier ! Et c'est dans ce triste asile que je te retrouve après 
une si longue séparation ! Mais je ne veux pas que tu restes 
ici; je vais te faire conduire chez moi, et là tu recevras tous 
les soins qui te seront nécessaires. Il le fait transporter dans 
une petite maison de campagne qu'il habitait, et place une 
garde auprès de lui. Au bout de quelques jours le malade re- 
prend un peu de force. Félix le voyait souvent , l'engageait à 
reprendre courage, et tâchait de relever ses- esprits abattus. 
Un jour il se hasarda à lui demander pourquoi il se trouvait 
dans une position aus^i malheureuse ; — Que t'est-il donc ar^ 

?3. 
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rivé depuis que nous avons passé ensemble nos premières an- 
nées? 

— Je ne veux rien te cacher, lui répond Antoine. Mon 
père, ancien militaire, ne fit pas comme le tien, qui était un 
honnête artisan. Il ne m'envoya pas à Técole primaire, mais il 
commença par me faire apprendre un bon métier ; plus tard 
cependant, apercevant en moi quelques dispositions à Tétude, 
il voulut me donner une éducation plus relevée; il obtint une 
demi-bourse et me plaça dans un collège où j'ai appris le latin. 
Lorsque mon éducation fut terminée, je cherchai à me procu- 
rer un emploi dans une administration; il me fut impossible 
d'en trouver. Je perdis mon père , et toutes mes ressources 
furent bientôt épuisées; j'aurais cru m'avilir en reprenant 
mon métier, il fallut cependant m'y résoudre pour ne pas 
mourir de faim. Un fabricant qui avait connu mon père me 
prit chez lui, et je parvins à gagner de bonnes journées, mais 
les études que j'avais faites me donnèrent du dégoût pour le 
travail ; la condition d'ouvrier me déplut, je voulus en sortir, 
et, livré à moi-même, je fis de mauvaises connaissances. On 
me voyait sans cesse avec m«s nouveaux amis à l'estaminet, 
au jeu, au spectacle. Loin d'économiser, je contractai des det- 
tes, et un jour je fus arrêté et mis en prison. Mes créanciers 
se lassèrent de me payer des aliments et me rendirent la li- 
berté. Mais que devenir ? N'ayant pas de quoi payer un loge- 
ment, j'errai pendant plusieurs nuits dans les rues, sans asile. 
Accablé par les chagrins et par les privations de tout genre 
que j'endurais, une fièvre ardente me saisit , et j'entrai dans 
cet hôpital, où j'ai eu le bonheur de te rencontrer. I\lais, toi, 
mon cher ami, comment es-tu parvenu à te procurer une si 
belle maison? Tu as fait peut-être un bon héritage, ou bien 
tu as été heureux dans quelque spéculation ? 

— Rien de tout cela ne m'est arrivé, répondit Félix. J'ai 
employé des moyens qui sont à la portée de tout le monde, et 
tu aurais pu réussir aussi bien que moi. C'est un secret que 
je puis t'enseigner, et le voici. Étant bon ouvrier, je gagnais 
A francs par jour ; !xQ sous me suffisaient pour ma nourriture 
et mon entretien , et je mettais 2 francs de côté ; comme je 
travaillais le lundi, je versais chaque semaine 12 francs à la 
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caisse d'épargne; c'était donc 600 francs que j'amassais par 
an. Pendant plusieurs années j'ai continué à faire ce verse- 
ment de 600 francs...., et au bout d'une vingtaine d'années, 
le capital et les intérêts se sont accumulés , et j'ai eu en ma 
possession près de 20,000 francs. Je me suis marié et j'ai 
acheté cette petite maison, oà je vis aussi heureux que possible 
avec mes deux enfants. Nous espérons , ma femme et moi, 
pouvoir travailler encore long- temps et avoir de quoi élever 
convenablement notre petite famille. 

— Hélas ! dit Antoine, aprèsavoir écoulé attentivement ce ré- 
cit, j'ai fait précisément tout le contraire. Au lieu d'économiser, 
je dépensais le produit de mes journées dans des parties de 
plaisir. Je passais le lundi et souvent le mardi dans l'oisiveté, et 
je me remettais difficilement à l'ouvrage, que je ne reprenais 
toujours qu'avec peine. Le cabaret, le tabac, le spectacle, le 
jeu, absorbaient les deux tiers de mon gain, et il ne me restait, 
au bout de la semaine, que des regrets et des remords. Je n'a- , 
vais pas la force de rompre avec mes funestes habitudes et de 
reprendre une vie plus régulière. 

— Je vois bien, dit Félix, quêta as mené la vie la plus triste 
et la plus malheureuse. Où t'ont conduit ces prétendus plai- 
sirs ? £n prison et à l'hôpital. Mais tu n'as pas encore tout 
perdu, puisque tu retrouves un ami ; et comme tu es infirme 
et incapable de travailler, tu resteras dans ma maison, et tu 
finiras tranquillement tes jours auprès de moi. 

—Grand merci, mon cher camarade, j'accepte de bon coçur; 
mais la misère et les souffrances qui ont affaibli mon corps ne 
me permettront pas de profiter long-temps de tes bontés. 
Puisse, au moins, ton exemple et le mien servir d'instruction 
aux jeunes gens au début de leur carrière ! 

Champion (dit le petit Manteau-Bleu) , Champion, que tous 
les pauvres de Paris connaissent pour ses bienfaits et ses bons 
conseils , apprenti bijoutier , se montra charitable envers son 
patron tombé dans la misère ; puis , vieux ouvrier, c'est avec 
les paroles et l'autorité d'un ouvrier ancien camarade, qu'il 
s'adresse aux ouvriers; il les encourage, les console, et s'ef- 
force de les rendre heureux en les rendant meilleurs, en leur 



392 LE LIVRE DES OUVRIERS. 

prêchant la caisse d'épargne. C'est là ce qu'il regarde comme 
la meilleure des aumônes. 

Il y a de ces existences prédestinées , hommes mineurs , 
opiniâtres , qui ouvrent leurs fouilles dans un sable mobile et 
qui ruisselle incessamment sur eux ; obstinés ouvriers qui , le 
front couvert de sueur et les bras rompus par le dur labeur 
du jour, ne rentrent dans leur mansarde que pour étudier avi- 
dement, à la pâle lueur des lampes , les manifestations écrites 
du genre humain. Il y en a, et ceux-là sont les heureux, qui, 
après beaucoup de misères , de souffrances et de désespoir , 
atteignent enfin le but sublime offert à leur ambition, et de- 
viennent de pauvres et vaillants artistes ; quelques-uns, éprou- 
vés par toutes les tortures de la pauvreté , trempés comme 
des lames d'acier dans les plus froides ondes de la vie , appa- 
raissent radieux et triomphants^; mais le plus grand nombre , 
épuisé par des tourments plus qu'humains , des fatigues, des 
privations insupportables, meurt à la peine, et passe sans 
laisser de trace derrière soi. 

Sans classer M. Balan, ce peintre courageux, dans l'une ou 
l'autre de ces catégories qui se fractionnent elles-mêmes en 
tant de subdivisions , nous dirons seulement que nul n'a plus 
douloureusement lutté que celui-là contre tous les assauts d'un 
malheur inouï. A dix ans , orphelin sans pain , chargé déjà 
du soin de frères plus jeunes et plus misérables encore que 
lui, il cherchait, tantôt dans le métier de relieur, tantôt dans 
celui de peintre en bâtiments, sa subsistance de chaque jour. 
Un peu plus tard , seul , sur le pavé de Paris , avec trente 
francs pour toute fortune, sans travail, en proie aux angoisses 
d'un rude hiver, sans feu, sans lumières, sans couverture, 
vivant avec dix sous par jour , et c'était là son temps d'opu- 
lence , car il vint une époque où dix sous lui eussent semblé 
un trésor, il ne vivait que juste assez pour ne pas mourir. 

Et si vous saviez quelle était cette vie ! Si vous pouviez 
comprendre combien, semblable à un brin d'herbe couvert 
de rosée, chacune des minutes de cette existence était chargée 
de douleur et de désespoir! Si vous pouviez vous assimiler à 
cette créature dç Dieu , qui , dans un moment d'appétitféroce, 
^^vorait trois livres de pain! Si vous pouvieïj con^prencfre ce 
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drame intime de la faim de cbaquejour, cet amer désappointe- 
ment d*un|pauvre jeune homme qui a entrevu Tespérance d'êlre 
chargé de l'enseigne d'un tondeur de chiens, et à qui cette espé- 
rance vient à manquer ! Si vous pouviez suivre noire bohémien 
dans celte rude ascension du calvaire de Fart , dans ce triste 
pèlerinage à la recherche des choses les plus nécessaires il la 
vie ! Si vous le voyiez,, loin de son pays, réfractaire malgré lui, 
parce qu'il n'a pas de quoi regagner son drapeau , vous pen- 
seriez que c'est une forte et vigoureuse nature que celle qui 
a résisté à tant d'épreuves ; vous admireriez le courage et la 
persévérance qu'il a fallu à cet homme pour devenir enfin un 
peintre habile, au point de pouvoir aujourd*hui montrer à ses 
amis une collection de médailles d'or et d'argent glorieu- 
sement conquises, celles-là, et à un prix redoutable; vous 
penseriez qu'un tel artiste mérite à coup sûr d'être encou- 
ragé , car il n'y a qu'une foi profonde qui vous donne un 
tel courage , et vous savez jusqu'où peut mener la fol à une 
chose ! 

La Société des beaux-arts de Rouen a déjà eu l'occasion de 
donner un éclatant témoignage de son estime et de sa sym- 
pathie à M. fialan , dont le talent est d'ailleurs très-sérieux 
et très-réel. C'est avec plaisir que tous les artistes doivent 
saisir cette occasion de rendre justice à un homme courageux 
et habile, et c'est avec un véritable orgueil qu'ils doivent sou- 
lever un coin de ce voile qui cache des souffrances nombreu- 
ses et noblement supportées, si communes, hélas ! parmi les 
artistes. 

Le pauvre lapidaire. 

Dans un roman que nous devons à la plume spirituelle et 
peut-être trop féconde de M. E. Sue, nous trouvons un malheu- 
reux ouvrier qui, placé entre sa conscience et la misère la plus 
poignante, entre son devoir et les tprtqres de la faim, de la 
maladie et de la honie, un lapidaire logé sous les tqiles, que 
traverse une neige glaciale, fournit par son travail à la nour- 
riture d'une femme exténuée de fatigue et dévorée par une 
fièvre brûlante , de quatre jeunes enfants qui sont couchés 
sur une paillasse infecte et à peine recouverte par des bail- 
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Ions, et enfin de la mère de sa femme, idiote qui rugit dans 
un coin comme une bête féroce. Ce tableau est tiideux ot 
accablant , mais le malheur du père s*achève et se complète 
horriblement par les vives inquiétudes que lui cause la posi- 
tion de sa fille aînée , fille d'une grande beauté , placée chez 
un notaire, homme hypocrite et sensuel , qui tient dans ses 
mains la liberté du lapidaire devenu son débiteur d'une 
somme de quinze cents francs, prix d'un diamant que le pau- 
vre père de famille a perdu et dont il a été obligé de rem- 
bourser la valeur au joaillier qui l'emploie habituellement. 
Ce malheureux est réduit à une telle misère qu'il est force 
de briser la glace d'une cruche pour donner à boire à sa 
femme une goutte d'eau que ses mains cherchent à attirer 
dans un débris de vase, et qu'au même moment il lui faut 
menacer la vieille idiote de coups de fouet pour la contraindre 
à se taire et à regagner sa couche fétide. Morel , c'est le nom 
de l'artisan , au milieu de ces tortures incessantes , conserve 
une physionomie douce et résignée , mais gravement altérée 
par la souffrance : il excuse avec bonté le riche qui ne sait 
pas même ce que c'est que la misère; il résiste aux demi*- 
conseils que le désespoir suggère à sa femme, que la nudité , 
les cris de ses enfants et la faim, mauvaise conseillère, porte- 
raient peut-être à une faute, à un crime. Mais toutes ces 
souffrances, comme nous l'avons déjà dit, sont peu de chose 
devant une pensée accablante qui le poursuit : Louise, depuis 
la perte du diamant, est entrée en service; sa vertu court 
des dangers : si , pour acquitter la dette de son père, elle se 
laissait séduire par son maître!... voilà le tourment le plus 
affreux pour Morel. 

Et lorsque la femme, abattue, n'ayant plus un centime en 
sa possession et ne trouvant personne parmi ceux qu'elle con- 
naît qui puissent lui venir en aide , laisse échapper ces mots : 
* Quand on pense qu'avec un des diamants qui sont là sur 
ton établi tu pourrais avoir de quoi rembourser le notaire, 
faire sortir notre fille de chez lui et la garder chez nous !... » 
la probité du lapidaire est tellement naturelle, tellement ins- 
tinctive chez cet homme, qu'il ne lui vient pas à l'esprit que 
sa femme ^ anéantie par le malheur, pût concevoir quelque 
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arrière-mauvaise pensée, et voulût tenter son irréprochable 
honnêteté (1). 

Cependant Morel allait êlre mis à une plus rude épreuve ; 
un matin , après qu'il avait passé la nuit dans une cruelle in 
somnie et qu'il attendait le petit point du jour pour reprendre 
son rude travail , deux hommes à sinistre figure , porteurs 
d'un jugement par corps, se présentent pour arrêter et em- 
mener le père de famille à la prison pour dettes. Le notaire 
corrupteur a échoué dans ses tentatives infâmes auprès de 
Louise : la fille de Morel est demeurée vertueuse ; et, pour se 
venger, il fait mettre à exécution son titre contre le lapidaire..,. 
L'honnête ouvrier, brisé de douleur, obligé d'abandonner sa 
femme et ses enfants, dont un vient d'expirer sous ses yeux , 
pendant qu'il cherche à fléchir les recors et à gagner du 
temps , est consolé presque en acquérant la certitude que sa 
fille a triomphé des attaques du notaire. Puis il prend en ses 
bras sa chère Adèle , il rugit en songeant qu'elle n'aura pas 
un cercueil , le plus misérable cercueil ; armé du corps de 
son enfant , il tetnporise avec les gardes du commerce , ras- 
semble ses diamants pour les rendre au joaillier avant d'aller 
en prison; et enfin, quand il est parvenu à obtenir de ses 
sbires la permission de déguiser un instant sa fuite à sa pauvre 
femme , il s'échappe sur Fescalier pour se remettre cotre 
leurs mains. 

Et au milieu de l'escalier Louise se présente avec un rou* 
leau d'or, désarme les témoins et rassure son père sur l'ori- 
gine de cette somme ; et comme il fallait que le lapidaire 
passât par toutes les tortures possibles , cette somme ne suffit 
pas, attendu les frais énormes dont le capital s'est accru ; et 
malgré les larmes de la belle fille, malgré les supplications de 
son père , les recors saisissent leur proie et se disposent à 
l'emmener à la prison pour dettes I 

Mais la Providence, qui ne manque jamais à la vertu (2), 

(i) Ln probité des lapidaires est pour ainsi dire proverbiale. Il est 
fort rare de voir ces ouvriers dérober uu de ces diamants qui feraient 
leur lorlunc* 

{'2) U est de notoriété publique qu'un menuUier honnête de Paris, uu 
bon artisan vivant religieusement avec sa famille, se trouva un )ouf, 
par des circonsiances malheureuses qui ne provenaient pas de sa faute, 
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SOUS les traits d'un homme modestement vêtu et couvert de 
poussière, apparaît ; un grand seigneur qui met toute sa féli- 
cité à faire le bien , un riche dont le cœur s'ouvre et compatit 
à toutes les misères du pauvre , paye le montant du billet et les 
frais, fait restituer à Louise l'or qu'elle avait donné aux 
rocors, rend enfin le lapidaire à sa famille, et vient, dans le ré- 
duit infect où gît cette misère, contempler les heureux qu'il a 
faits. Cette fiction , dans laquelle on a rassemblé , sur un seul 
homme , d'un côté toutes les misères et toutes les angoisses , 
et de l'autre le courage héroïque, la résignation chrétienne , 
la probité portée à la pins haute délicatesse , s'est réalisée 
plus d'une fois; et si l'on prenait la peine de consulter les an- 
nales des prix Montyon , on y trouverait que des traits sem- 
blables de probité, de générosité et de dévouement se renou- 
vellent sans bruit , chaque année , sur tous les points de la 
France. ^ 

Si l'on consultait les feuilles publiques et les recueils où l'on 
a pris soin d'enregistrer les actes de dévouement et de charité 
exercés par des artisans, il serait aisé de se convaincre que ce 
n'est pas toujours le riche qui est le plus charitable, et que, 
lorsqu'il secourt l'indigent ou console Tafiligé, il n'a pas le 
même mérite que les artisans dont nous venons de faire con- 
naître les noms. Dans une position difficile, près du besoin, 
ils ne calculent rien, et volent au-devant du malheur : à ceux- 
là double gloire et double louange. Puissent ces exemples en 

dans PimpOMlbllité d'acquitter un biHet de 3,000 francs. Ce pauvre ar- 
tisan, réduit au désespoir, entre machinalement dans l'église de Saint- 
Germain-l'Auxerrois et assiste à un sermon sur l'aumône du père Beau- 
regard, prédicateur alors fort célèbre. L'orateur répéta plusieurs fois 
que les pauvres ne devaient jamais murmurer contre la Providence, que 
Dieu n'abandonne point ceux qui l'aiment et le servent. Ces paroles 
rendirent presque l'espoir au pauvre menuisier et lui donnèrent la con- 
fiance d'aller trouver le prédicateur dans la sacristie. « Bfon père, lui 
» dit-il, j'ai toujours été, autant que je Kai pu, un bon chrétien ; j'ai 
» bien élevé ma famille et n'ai jamais, que je sache, fait tort à personne ; 
» et cependant Dieu m'abandonne, et je suis à la veille d'être déshonoré, 
» ruiné, moi et mes enfants.. Ce que vous avez dit tout à l'heure n'est 
» donc pas la vérité?... — Pardonnez-moi, » reprit aussitôt le jésuite. Il 
prend la clef d'une petite armoire, en tire la somme nécessaire au paye- 
ment du billet souscrit par le menuisier, et la lui remet en lui disant t 
« Vous voyez que le bon Dieu vient toigours au secours de ceux qui ont 
» confiance en lui. » 
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petit nombre suffire pour exciter de nobles sentiments dans 
Fâmc de ceux qui liront cet ouvrage ! 

Nous allons à présent, pour bien terminer ce livre, comme 
résumer en un seul homme tous les devoirs, toutes les vertus 
de Fouvrier ; nous allons raconter une vie, entièrement con- 
sacrée, depuis l'enfance jusqu'à la mort, au travail, à Tordre, 
à l'économie ; nous allons faire connaître le père d'une nom- 
breuse famille, suffisant à des besoins sans cesse renaissants, 
par une incroyable et incessante activité, ne connaissant d'au- 
tre intérêt que celui de son patron, d'autre joie que l'accom- 
plissement de ses devoirs, d'autre bonheur que de se retrou- 
ver près de sa femme et de ses enfants ; économe sans avarice, 
ferme sans dureté, bon pour ses camarades, membre de plu- 
sieurs associations de secours mutuels, qui est mort plein de 
résignation après avoir accompli courageusement sa rude tâche, 
et sur la tombe duquel on pourrait inscrire comme sur celle 
du maréchal Trivulce : Ici repose celui qui ne se reposa 
jamais. 



33 
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ÉPILOGUE. 
Estai Mr là vie d*uB compodleur d'imprimerie. 

Dans un quartier de Paris, où se resserre la longue et tor- 
tueuse rue Saint-Jacques, qui, après avoir continué celle de 
Saint-Martin et passé devant les vieilles tours de Notre-Danae, 
conduisait à Tancienne route de Bordeaux et d'Espagne, pres- 
que en face de la ruelle étroite et bardée de fer de la Parche- 
minerie, où se préparaient les peaux douces et blanches, les 
vélins superfins pour les manuscrits et lettres royaux, et plus 
tard pour les raretés typographiques, une maison, moitié bois, 
moitié pierre, servit long-temps de demeure à un homme ob- 
scur, à un bon père de famille, à un ouvrier honnête, intelU- 
gent, infatigable. Une allée noire conduisait à un escaUer ba- 
layé seulement le samedi par une pauvre femme; des fenêtres 
à coulfsses, appelées d'un nom sanglant qui rappelle Fécha- 
faud révolutionnaire, éclairaient deux vastes chambres : l'une, 
avec cabinets, pour le ménage et les enfanis, donnant sur la 
cour; et la seconde, destinée au couple laborieux, ornée de 
quelques gravures et des meubles indispensables, ouvrant sur 
celte rue occupée depuis deux siècles par des libraires, des 
marchands d'images et des relieurs. 

Dans ces diverses pièces tout était rangé dans un ordre 
admirable ; et la petite batterie de cuisine, les divers instru- 
ments du ménage , et la bibliothèque en bois brut, et les 
grandes armoires de noyer pour les habits et le linge brillaient 
de propreté. Alexandre Q..., en attendant le repas commun, 
qui n'était jamais retardé que de quelques minutes, tant il 
avait habitué sa ménagère à une exactitude rigoureuse (1), 
* rangeait , réparait , prévoyait des améliorations , et rêvait une 
distribution de son local pins commode et plus saine. Et le 
soir, lorsque, fatigué du travail d'une longue journée si con- 
sciencieusement employée, il venait s'asseoir à table, il s'in- 
formait si les enfants avaient été bien exacts aux heures de 
l'école, il inspectait le cahier d'écriture et de dessin, vérifiait 

(i) Si Ton a dit que l'exactitude est la politesse des rois, on peut dire 
que c'est la fortune du pauvre. 
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te» cakul», feisait réciter «ne leçon. St sarfêillmice ne »*é- 
teiHbit guère qa*aux garçons; c'était à la fèiiMne, dirigée par 
ses conseils, k s'occuper des jeunes filles, à les surveiller soi- 
gneusement, et à s'enquérîr de ce qu'elles avaient foit chez 
les Sœurs de Saint-Severin; à voir si leur toilette, bien mo^ 
deste, retirait cet air de propreté qui douMe et trifrie la 
durée des vêtements et des meubles. Chacun, coimne on voit, 
avait sa tâche et son loi : labeur pénibie et de pbaqne jour, 
car la famille était nombreuse ; mais Tordre, Péemomie* la 
bonne union sufiisatent à tout. 

A i»iésent, comment Alesandre Q... éta.it-9 parvenu au 
poste de confiance qu'il remplit long-temps dans une des 
grandes imprimeries de Paris? comment du. dernier grade 
était-^il monté jusqu'au premier? C'est par son amoulr du tra- 
vail et par sa bonne conduite ; c'est que dès son bas âge, en- 
nemi de la paresse et de l'oHriveté, ce pauvre enfant, ne trou- 
vant pas ûmê la maison paternelle une grande aisance et 
surtout de l'occupation (1), alla péniblement» avec ses petites 
mains blanches et ses bras délicats, rouler one lourde brouette 
au Cfaamp*de<*Mars moyennant quelques dix sous par jour , 
pour contribuer à la formation de cet immense cirque ga- 
zonné dans lequel tant d'événements heureux et malheureux 
devaient se passer; puis, par une protection inespérée et 
grâce à sa jolie figure et à son maintien modeste, le jeune ter^ 
rassier se vit appelé à servir la messe au chapelain des Tui- 
leries, pieux et humUe ministère qu'il ne devait pas remplir 
long-temps! Après le 10 août 1792, le jeune aifant, de lui- 
même poussé par l'instinct et le besoin du travail qui l'a 
toujours dévoré , se présente timidement à l'imprimerie d'un 
journal naissant , rue des Moineaux. Là il était l'apprenti 
complaisant et actif; là il se faisait instruire par les ouvriers 
qu'il servait avec autant d'exactitude que de célérité. J^ 
voilà qui s'initie aux premiers secrets de l'art ^ qui compose 

(]) La profession de coiffeur, exercée par le père d'Alexandre, était 
comme anéantie par la révolution. Celui qui se rappelait avec orgueil 
avoir souvent frisé les clieveux de J.-J. Roussean , ne trouvait plos guère 
que des rentiers, des vieillards fidèles aux anciennes habitudes, et mou- 
rait de faim près de sou sac à poudre et de son fer à papillotes. Nous 
étions tous, à cette fatale époque , en ebeveox courts et en.eannagnole. 
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nns de grands motifs), dont l'importance s'était grandement 
aco'ae, il est appelé I condoire, à diriger cinquante et jos« 
qn'à qnatre-fingts ouvriers. Si ses appointements ont presque 
doublé, son activité, son zèle, son dévouement croissent ausû 
avec la tâche qui lui a été confiée. Le premier et le dernier 
à l'atelier, il donne à tous l'exemple de la bonne conduite et 
du travail ; il a l'œil i tout ; il est également à la presse et à la 
casse; il passe les nuits iquand la beisogne l'exige (1), et le 
dimanche matin il vient encore examiner si tout est en ordre, 
si rien ne périclite, et songer à ce qu'il faudra £iire dès ie 
lundi matin , car ce jour pour lui n'a jamais été que le com- 
mencement de la semaine, un jour de travail comme le sa- 
medi. Que de fois il est demeuré seul, tout seul dans les ate- 
liers, alors que ses camarades s'en échappaient malgré ses 
remontrances et ses prières, et quelquefois en le raillant, en 
Pinjuriant I C'était à peine si, lors des réjouissances publiques, 
il s'arrachait à l'ouvrage sur la fin du jour pour y conduire aa 
famille, et rentrer tous de bonne heure au logis. 

Si, ft de rares intervalles, quand il fallait aller voir un de 
ses enfants en nourrice dans les environs de Paris, ou passer 
deux ou trois jours au plus chez des parents heureux et fiers 
de le posséder, Alexandre Q... , interrompait ses travaux, il 
avait soin de choisir le moment où son absence retarderait 
peu la besogne de son maître , et disposait à l'avance, dans 
l'imprimerie comme dans son ménage, tout ce qu'il présumait 
pouvoir être nécessaire quand il n'y serait pas. 

Il va sans dire qu'Alexandre Q... avait été le premier % se 
joindre aux ouvriers honnêtes qui formaient eqtre eux des 
sociétés de secours mutuels. Il payait avec exactitude. les di- 
verses cotisations, remplissait religieusement les fonctions pé- 
nibles et gratuites de visiteur, de secrétaire, de trésorier ( les 

(1) Combien de fots Alexandre Q..., pendant Ttiiver le plut rude, les 
yeux échauffés par un long travail , à la clarté d'une chandelle de suif 
empesté, fes mains déchirées par le froid, ou par la potasse avec laquelle 
ou lave les caractères, n'en continuait pas moins son travail, garantissant 
l'organe de la vue , si précieux pour son état , avec un mauvais morceau 
désole verte, et ses doigts crevassés avec un gros linge! Combien de fols 
a-t-il achevé son déjeuner ou son dlnor dans le trajet qu'il lui fallait faire 
de sa maison à l'imprimerie I 
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fonds étaient bien sûrement plaeés entre ses mains). Il ne se 
bornait pas à être membre d*ane de ces espèces de corpora- 
tions; il trouvait moyen de faire partie de plusieurs, disant que 
c'était une petite somme d'argent bien employée, et que ces 
avances ne le ruineraient pas (1). Gomme tout bon ouvrier 
doit le faire, il plaçait de temps à autre ses économies à la 
Caisse d'épargne ; jamais il n'avait été réduit à emprunter de 
l'argent, è demander qu'on lui fît des avances à l'imprimerie; 
les mots crédit et Mont-de-Piété lui étaient tout à fait in- 
connus. 

Telle fut toute la vie de cet ouvrier, de ce père de famille qui 
éleva tendrement, avec soin, onze enfants ; qui, pour remplir 
son devoir, s'attira souvent les reproches et la haine de ses 
camarades; qui, pendant plus de quarante ans, ne perdit pas 
une seule minute et ne dépensa pas un centime sans néces- 
sité ; qui n'eut jamais d'autre ambition que de servir ceux 
qui l'employaient, et rejeta constamment les offres qu'on lui 
fit à plusieurs reprises de s'établir, craignant de ne pas réus- 
sir et de perdre ainsi son existence modeste mais assurée ; qui 
s'était formé , avec les livres imprimés dans l'atelier qu'il di- 
rigeait, et dont un exemplaire lui était souvent accordé, une 
petite bibliothèque, dont sa femme a pu tirer bon parti quand 
elle eut le malheur de perdre son mari. 

Hélas ! ce raaiheqreux qui, pendant si long-temps investi 
d'une confiance aveugle et jamais trompée, s'était accoutumé 
à l'idée consolante de vieillir et de mourir dans cette maison, 
dont il avait vu la naissance , les vicissitudes et la prospérité ; 
celui qui ne respirait et ne vivait à son aise que dans la rue 
des Noyers, sous ce toit qui l'avait abrité si long-temps, n'a pu 
réaliser son vœu le plus cher; il lui a fallu, après bien des 
larmes dévorées on silence, sous le nouveau chef que la Pro- 
vidence lui avait donné, sous celui qu'il servait avec fidélité , 
mais sans éprouver de sympathie, chercher ailleurs du travail 
et du pain , se dessécher et mourir avant soixante ans, plus 
épuisé par la douleur que par le travail. 



(f) A sa mort, sa veuve a reçu de deux sociétés la somme de 400 fr., 
qui lui ont servi pour donner à son mari une sépulture honorable. 
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Et moi, qui me plais à tracer cet éloge, à écrire cette bio- 
graphie pour rendre hommage à la mémoire d'un honnête 
homme, d'un ouvrier actif, intelligent, je lui demande pardon 
d*airoir quelquefois été trop vif dans mes paroles, trop impa- 
tient, trop injuste, quand, accablé sous le poids des affaires, 
harcelé par les auteurs, les administrations et les libraires, je 
m'en prenais à ce brave ouvrier d'un retard dont il n'était 
pas toujours l'auteur, d*une faute dont il était innocent. 
Aujourd'hui je veux, autant qu'il est en moi, lui rendre 
toute justice et dédommager sa veuve et ses enfants de mes 
torts envers le père et l'époux... Qu'il dorme en paix ! que 
Dieu l'absolve ! 
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